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MEMOIRES 


DE  MADAME 


LA  MARQUISE  DE  BONCHAMPS, 


REDIGES 


PAR  M""  LA  COMTESSE  DE  GENLIS; 


DES  PIECES  JUSTIFICATIVES. 


Quiconque  est  zélé  pour  la  loi,  et  veut  demeurer 
ferme  dansTalliance  du  Seigneur,  me  suive. 

{Machabées ,  L.  T  ,  c.  2  ,  t.  27.) 

Souvenez-vous  des  œuvres  qu'ont  faites  Vos  ancê- 
tres chacun  dans  leur  temps,  et  vous  recevrez  une 
grande  gloire  et  un  nom  éternel. 

[Machabées,  L.  I ,  c.  3  ,  v.  5i.) 
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*•  /    et 


AVIS  IMPORTANT 

DES  LIBRAIRES-ÉDITEURS. 


Nous  publions  à  la  fois  dans  ce  volume  et 
les  Mémoires  inédits  de  madame  la  marquise 
de  Bonchamps,  veuve  de  l'un  des  guerriers 
qui  ont  le  plus  illustre  la  cause  royale ,  et  les 
Mémoires  de  madame  la  marquise  de  La  Roche- 
jaquelein,  dont  le  premier  mari^  M.  de  Les- 
cure ,  combattit  avec  tant  d'ëclat  pour  la  même 
cause.  Cette  double  publication  répond  aux 
hommes  qui  voudraient  nous  contester  le 
mérite  d'une  exacte  impartialité^  ainsi  qu'à 
ceux  qui  semblaient  s'annoncer  comme  seuls 
propriétaires  de  plusietirs  écrits  précédemment 
publiés  sur  la  révolution.  Nous  concevons  fort 
bien  que  le  succès  toujours  croissant  d'une  Col- 
lection qui  compte  déjà  plus  de  de,ux  *mille 
souscripteurs ,  puisse  exciter  quelque  rivalité  : 
qtiant  à  la  concurrence ,  nous  n'en  redoutons 
aucune;  mais  pour  prémimir  nos  souscripteurs 
contre  l'inconvénient  d'acheter  des  ouvrages 
qui^  depuis  long-tenjps  imprimés^  ne  sont  ni 
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«lu  iiiriiic  loi  mal,  ni  du  iiiciue  caraclère  que  le 
noire,  nous  les  prévenons  que  nos  mesures 
soiu  prises  pour  donner  dans  celle  CoUeclion 
Lou^  les  McMUoires,  soil  déjà  connus  ,  soil  in(^ 
dits,  qui  peuveuL  a\oir  un  \erilabJe  inlerét 
pourPHisioire.  A  quelques  sacrifices  que  dous 
soyons  enlraîue's  dans  celte  vue,  nous  croyons 
les  devoir  ii  riniporlance  de  l'enlieprise  dont 
nous  nous  occupons  ,  ainsi  qu'à  Tacu^ueil  bien- 
\ cillant  ([u'elle   a  lecu  du  puhiic. 


AVERTISSEMENT 


DE 


MADAME  LA  COMTESSE  DE  GENETS. 


Ijes    Mémoires   furent   entièrement    termines    el 
donnes  à  M.  le  comte  Arthur  de  Bouille' sur  la  fin  du 
mois  d^octobre  1821.  Je  croyois  qu^ilsseroient  livres 
sur-le-champ  à  l'impression,  etj^avois  quitte,  pour 
les  finir  promptement ,  Fouvrage  intitule  les  Dîners 
du  Baron  cV Holbach.   M.  de  Bouille   eut  en  effet 
fintention  ,  comme  il  me  favoit  dit,  de  faire  pa- 
roître  ces  Mémoires  au  mois  de  décembre  prochain 
de  cette  même  année  1821  ;  mais  il  fut  obligé  de 
partir  pour  FAuvergne  ;  il  comptoit  n^  rester  que 
trois  semaines;  des  affaires  importantes  le  forcèrent 
d^  passer  dix-huit  mois ,  et  les  Mémoires  restèrent 
dans   son   porte-feuille;  ieur  rédaction  précipitée 
m^avoit  extrêmement  fatiguée,  car  elle  exigeoit  un 
travail  sans  relâche,  et  j^avois  cru  devoir  lire  tous 
les  ouvrages  historiques  relatifs  a  la  Vendée,  .feus 
une  fièvre  cérébrale  :  à  peine  convalescente ,  Fa- 
chevai  les,  Dîners  du  Baron  d,^ Holbach.  J^^vais  con- 


viij      avi:utissi:mi:m'  ui:   madame  de  genlis. 

srrv('  lin  doiil)!*'  Ac  ma  prc'facc ,  (jnc  je  lus  à 
(|ii<'l([U(*s  iunis  ;  ol  coiniiic  il  nVloil  [)1  us  question 
(io  riin pression  des  Mémoires,  ils  nie  conseillèrent 
(Tinsc^rer  le  petit  morceau. sur  le  royalisme  dans  les 
Dinars  du  JJaron^  ce  que  j'ai  fail,  et  ce  qui  tient 
hmr  au  plus  deux  p.îges(i).  J'ai  pense'  (]u\mî  faveur 
(lu  sujet,  on  pouvoit  se  permettre  cette  petite  et 
seule  rcpc'iition. 


(OCcs  deux  \i.'it;c.->  so  tiouvcntsoLi>  une  autre  forme  (en  flujloj^ne) 
«l.ns  /es  Dîners. 


PREFACE  DE  L'EDITEUR. 


vJn  n'a  VU  dans  aucun  siècle  autant  d'incon- 
séquences en  morale  y  en  sentiments  ^  en  poli- 
tique ,  en  opinions  ,  que  nous  en  avons  pu 
remarquer  depuis  trente  ans  :  il  en  est  deux  sur- 
tout particulièrement  frappantes  parmi  les  phi- 
losophistes; l'une  qui  n'admet  jamais  l'exaltation 
religieuse  lorsque  ,  parfaitement  d'accord  avec 
l'Evangile ,  elle  produit  des  vertus  sublimes. 
Ces  admirables  dévouements  ne  sont  aux  yeux 
des  impies  que  de  l'extravagance  et  surtout  de 
l'hypocrisie  :  néanmoins  ces  mêmes  incrédules 
admettent  une  exaltation  religieuse  ^   lors- 
que   par   ignorance  elle    produit    des    excès 
que  l'Evangile  réprouve.   Tant  de  mauvaise 
foi  imie  à  tant  d'absurdité  se  retrouve  dans 
le  jugement  que  les  républicains  (par  prin- 
cipes) portent  sur  les  royalistes;  ils  affectent 
le  plus  grand  mépris  pour  les  partisans  les  plus 
sincères  de  la  royauté  ;  ils  prétendent  qu'il  faut 
avoir  l'imbécillité  et  la  bassesse  d'ame  d'un  tjH 
esclave  pour  s'attacher  avec  passion  à  une 
cause  royale  ;  cependant    ils   admirent  dans 
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Tordre  coiiiiiimi  de  la  société  le  berviteur  lidèle 
verilablenient  dévoue  à  son  maître;  ils  admi- 
rent encore  dans  les  situations  diverses  de  la 
vie  celui  qui  renonce  à  sa  volonté  pour  se  sou- 
mettre entièrement  à  celle  de  l'objet  qu'il  aime  ; 
ils  accordent  les  plus  grands  éloges  au  soldat 
qui  obéit  aveuglement  à  son  gênerai ,  et  qui 
toujours  sous  le  joug  de  la  discipline  la  plus 
despotique,  porte  jtisqu'au  fanatisme  l'attache- 
jnent  et  la  soumission  pour  celui  qui  le  com- 
mande. Us  conviennent  enfin  que  le  sentiment 
ennoblit  tout  jusqti'à  la  servitude  d'un  véri- 
table esclave.  En  effet,  en  lisant  l'histoire  an- 
cienne ,  qui  poiuroit  refuser  son  admiration 
à  tous  ces  traits  d'une  héroïque  fidélité' ,  qui 
dans  ces  lems  aiuiques ,  et  surtout  pendc'nu 
les  proscriptions  (hi  triiunvirat ,  illustrèrent 
tant  d'esclaves?  Qui  pourroit  ne  pas  trouver 
de  la  grandeur  d'ajne  dans  l'action  sid)lijne 
de  l'esclave  de  Panopion ,  qui  prit  le  nom  de 
son  maître,  se  mit  dans  son  lit  pour  se  faire  tuer 
par  ses  assassins ,  afhi  (ie  donnei'  li  Panopion  le 
tems  de  s'évader  !.... 

Doit-on  être  surpris  que  les  nobles  dont 
la  classe  deptiis  des  siècles  a  produit  tant  de 
gène'raux  (  l'armèe,(  le  ministres  d'Ktat,de  grands 
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magistrats ,  d'ambassadeurs  ,  etc. ,  justement 
enorgueillis  des  hauts-faits  de  leurs  ancêtres 
qui  ont  répandu  tant  d'éclat  par  leurs  talens  et 
leurs  services  sur  la  patrie  et  sur  leurs  fa- 
milles (i)^  soient  passionnément  attachés  à  la 
race  auguste  la  plus  ancienne  et  la  plus  illustre 
de  l'Europe,  et  qui  compte  parmi  ses  aïeux 
des  souverains  si  dignes  d'exciter  l'admira- 
tion et  l'enthousiasme  ? 

Est-il  étonnant  que  la  noblesse  ait  tout  sa- 
crifié à  l'espoir  de  relever  ce  trône  antique  sur 
lequel  ont  régné ,  depuis  le  valeureux  Phara- 
mond  y  Clovis  ,  Clotaire  second  /  Dagobert 
(  si  grands  pour  leur  siècle  )  ^  Pépin ,  Char- 
lemagne  (2)^  Hugues-Capet,  le  juste  et  pieux 


(1)  Un  des  lieux  communs  que  l'on  entend  répéter  le  plus  sou- 
vent, est  celui-ci  .  Le  mérite  est  personnel.  Si  cette  maxime  est 
vraie  ,  pourquoi  donc  ces  souscriptions  universelles  en  faveur  de 
la  pedte-fille  du  grand  Corneille  ,  de  la  petite-nièce  de  Racine?  Ce 
ne  sont  pas  elles  qui  ont  fait  Cinna  et  Athalie\  mais  quand  on  a  le 
malheur  de  porter  les  noms  de  Montmorency  ,  de  Montesquiou  , 
de  Beauffremont ,  de  Choiseul,  de  La  Rochefoucauld  ,  etc. ,  le  mé- 
rite n'est  que  personnel. 

(2;  Les  philosophes  reconnaissent  qu'un  prince  né  dans  une  na- 
tion dépourvue  de' civilisation  peut  être  un  grand  homme,  quoiqu'il 
ait  fait  des  actions  cruelles ,  pourvu  toutefois  qu'il  n'ait  rendu 
aucun  service  éclatant  à  la  religion.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  prodigué 
des  éloges  au  czar  Pierre-le-Grand  ,   en  reconnaissant  qu'on  ne 
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Robert  ,  Louis  Vil  ,  Philippe  -  x\iiguste  > 
Louis  VIII,  Louis  IX,  Pliilippe-ie-Haixli, 
rinirepide  Louis  X  ,  le  loyal  et  veridique 
roi  Jean  I*^%  le  sage  Charles  V,  le  brave  et  clé- 
ment Charles  VII,  Charles  VIII,  surnommé 
le  Victorieux,  Louis  Xll,  Père  du  peuple, 
le  chevaleresque  François  I",  surnomme  le 
Restaurateur  des  lettres  et  des  sciences  , 
Henri-le-Grand,  Louis  XIII,  dont  le  règne 
fut  si  éclatant  (i) ,  Louis  XIV,  le  vertueux 
et  infortune  Lotiis  XVI ,  etc.  (2) ,  et  tant 
de  princes  et   de   princesses   dti  sang   royal 


devait  altribucr  qu'à  la  barbarie  de  son  siècle  et  de  sa  nation  les 
actions  répréhcnsibles  qui  ont  souilld  sa  vie  ,  et  s'ils  n'ont  pas  eu 
la  même  rt  juslo  indulgence  pour  le  grand  Clovis ,  c'tst  que  ce 
prince  fut  le  premier  roi  chrétien.  Ces  mêmes  philosophes  se  ]>as- 
sionnent  pour  Julien-l'Apostat ,  livre  aux  plus  abominables  su- 
perstitions ,  pour  ce  prince  barbare  qu'on  me  pardonnera  de  no 
pas  admirer,  puisqu'il  fa  isoit  égorger  les  \'iei  lies  femmes  pour  con- 
sulter l'avenir  par  l'inspection  de  leurs  entrailK-s,  et  qu'il  fit  mou- 
rir 5r;«  ^ouverncur\Jvi>\\\e  ^  etc.;  mais  cet  empereur  id)jura  la  re- 
ligion chrétienne. 

(i)  Par  les  armes  et  par  d'admirables  établissements  de  charité. 
L'Iïoleiniou  ,  les  Knfanis-Trouvés ,  les  sœurs  i\c  la  Charité,  l'a- 
nu'lioration  des  prisons,  les  infirmeries  pour  les  galériens,  des  des- 
sécJiemeiits  do  marais,  de  grandes  plantations  et  d'autres  ouvrages 
pid)lirs  ,  do  nouvelles  manufactures,  etc. 

(a)  II  est  à  remarquer  que,  dans  cette  longue  nomenclature,  on 
n'a  point  parlé  des  princes  ,  qui,  sans  être  brillants,  furent  néan- 
moins  !'•  bous  lois  ,  et  que  dans  crito  liste  unique  dans  rhislouo. 
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aussi  renommes  par  Félëvation  de  lem^  ame 
et  de  leurs  actions,  que  par  celle  de  leur  nais- 
sance? Le  souvenir  de  tant  de  gloire  dans  tous 
les  genres,  et  lareconnoissance  d'une  longue 
suite  de  bienfaits ,  ont  dû  porter  au  comble 
l'attachement  de  la  noblesse  pour  la  monarchie. 
Tous  les  souverains  qu'on  vient  de  nommer, 
avoient  d'autres  droits,  mais  aussi  puissants  à 
l'amour  de  tous  les  François ,  car  ces  rois  ont 


on  ne  pourrait  citer  que  deux  souverains  doîit  la  mémoire  soit  vé- 
ritablement souillée  :  celui  dont  le  nom  retrace  le  souvenir  du 
plus  déplorable  événement ,  Charles IX  ,  qui,  justement  irrité  des 
cruautés  et  des  profanations  des  calvinistes  ,  fatigué  des  intrigues 
du  factieux  Coligny  ,  eut  la  foiblesse  de  céder  à  d'affreux  conseils, 
et  de  permettre  le  massacre  de  la  Saint-Barthélemi  !....  Mais  son 
caractère  ne  fut  point  cruel  :  il  aima  les  arts  ,  protégea  les  lettres  , 
elles  cultiva  lui-même  avec  un  grand  succès.  L'autre  monarque  , 
indigne  de  régner  sur  une  nation  généreuse  ,  Louis  XI  a  laissé  un 
nom  détesté  ,  parce  qu'il  fut  cruel ,  vindicatif,  avare  ,  dissimulé , 
et  qu'enfin  il  n'eut  rien  de  françois.  Cependant  il  obtint  la  ré- 
putation d'un  grand  politique  ,  et  il  fut  un  roi  populaire  ,  si  l'on 
pouvoit  honorer  de  cette  belle  qualification,  non  l'ami,  mais  le 
flatteur  du  peuple  :  il  affecta  de  dédaigner  le  faste  ,  la  représenta- 
tion, et  de  mépriser  la  noblesse  ;  il  entroit  souvent,  sans  aucune 
suite  ,  dans  les  maisons  des  simples  artisans  et  s'eutretenoit  fami- 
lièrement avec  eux  ;  il  fit  souvent  manger  à  sa  table  des  négo- 
ciants et  même  des  marchands. 

Henri  IV  fut  un  roi  populaire^  et  Louis  XI  un  roi  libéral ,  dans 
le  sens  qu'on  attache  aujourd'hui  à  ce  mot,  qui  ,  comme  on  sait , 
n'a  rien  de  commun  avec  les  idées  de  désintéressement ,  de  mépris 
de  l'argent ,  etc. 


PKKFACE 


prote<{e,  avec  éclat ^  les  sciences,  les  lettres, 
les  ans,  les  manufactures,  le  connnerce  et  la 
navigation.  Enfin  une  province  (la  Vendée), 
où  la  religion  s'ëtoit  conservée  dans  toute  sa 
pureté,  devoit  particulièrement  chérir  des  mo- 
narques qui  portoient  le  titre  de  rois  Trcs-Chrè- 
tiens;  ils  dévoient  naturellement  s'armer  contre 
des  impies  et  des  régicides. 

De  quelque  parti  qu'on  puisse  être,  il  faut  re- 
connoître  qu'un  attachement  à  toute  épreuve  , 
pour  son  luaître,  ou  son  chef,  ou  son  souverain, 
esttoujotu'S  respectable,  touchant  et  digne d'e- 
loges.  Toutes  les  actions  humaines  ont  pour 
cause  detix  sentiments  très-différents  par  leur 
nature ,  et  qui  se  ressemblent  quelqtiefois  par 
leurs  restiltats  :  l'un  vient  de  l'ame,  et  l'autre 
n'est  produit  que  par  l'imagination  ;  le  premier 
est  la  source  inépuisable  du  véritable  héroïsme  ; 
le  second ,  formé  par  l'amotir-propre  et  l'é- 
goisme,  a  souvent  ftiit  faire  alternativement  des 
bassesses,  des  crimes  et  des  actions  éclatantes. 
Suivant  le  caractère  ou  la  situation  de  celui  qu'il 
domine,  il  fait  ramper  oti  il  inspire  la  passion 
(le  s'élever,  mais  seuleuKMU  pour  étonner  et 
pour  sul)juguer  ,  (  ar  il  n'a  jamais  fait  connailrc 
la  \(TilabK*  gloiie,  puisipTil  n'a  pour  base  que 
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la  cupidité^  l'orgueil  etl'ambitioD.  C'est  ce  sen- 
timent impérieux  et  turbulent  qui  donne  l'es- 
prit de  partie  dënuë  de  toute  affection  particu- 
lière; esprit  de  parti  qui  s'envenime  et  s'exalte 
seulement  pour  des  opinions  ;  ce  n'est  pas 
celui  des  royalistes,  et  par  conséquent  des  Ven- 
déens :  leur  amour  ne  s'irrite  point  ^  ils  aiment 
et  ils  se  dévouent. 

Voilà  certainement  V esprit  départi  le  plus 
intéressant  à  peindre ,  et  celui  qui  doit  former 
les  Mémoires  les  plus  touchants ,  et  l'on  en 
trouve  la  preuve  dans  ceux  de  madame  la  mar- 
quise de  La  Rochejaquelein  ;  c'est  là  qu'on  peut 
voir  combien  la  fidélité  diffère  de  l'obstination, 
et  combien  la  pureté  des  motifs  ajoute  à  l'éclat 
des  actions. 

Dans  le  tems  de  Robespierre  et  de  Marat, 
leurs  disciples  se  vantoient  d'être  inspires  par 
un  grand  sentiment ,  un  amour  passionné 
Dour  le  genre  humain,  c'est-à-dire  pour  les 
générations  futures  ,  car  il  fallait  immoler  à 
ce  bonheur  la  génération  présente.  Cette  cou- 
rageuse philantropie  étoit  d'autant  plus  extraor- 
dinaire^ qu'il  n'en  résultoit  que  des  séditions , 
des  révoltes,  des  guerres,  des  massacres  et  des 
bouleversements  universels,  et  le  tout  (comme 
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on  [\t  clil),  pour  le  bonheur  do  la  posleïile. 
Mais  comment  se  fait-il  que  cette  ardente  pas- 
sion n'ait  jamais  engage  ceux  qui  l'ont  éprouvée 
à  se  dévouer  personnellement  dans  les  calamités 
[)ul)liquesau  soulagement  de  leurs  semblables, 
comme  les  François-de-Sales,  les  Vincent-de- 
Paule,  les  Belzunce,  les  Lagarais ,  les  Ltiigi  (i) 
et  cette  foule  de  saints  se  sacrifiant  pour  les 
autres  (  mais  qui  à  la  vérité  n'étoient  que  leurs 
contemporains)?  Comment  se  fait-il  encore  que 
])armi  ces  nicrnes  hommes ,  toujotus  préls  \\ 
tout  détruire  et  à  tout  entreprendre  pour  nos 
arrière-nevetix,  on  ne  puisse  citer  des  fonda- 
teurs d'hospices,  d'iiopilaux,  et  enfin  de  sacri- 
fices entiers  de  forlime  et  d'ambition,  dont  la 


(i)  C'est  un  vciliHMix  prêtre  qui,  de  nos  jours,  a  loiKle;i  Siniino, 
pour  les  pestiiérés,  un  liûpital  fpiil  dessert  lui-nièuie  ,  ayant  con- 
sacre toute  sa  vie  à  ce  pieux  et  sublime  (icvoucinenl.  Ce  trait  est 
rapporte  par  un  écrivain  non  suspect  en  ce  genre,  pai-  le  philo- 
sophe Morellet  ,  dans  sou  Voyage  de  Sicile.  C'est  encore  à  la 
religion  et  en  grande  jiartieà  des  ecclésiastiques  que  l'on  doit  les 
nouvelles  et  pieuses  associations  de  Saint-.Io>cph  pour  les  jeunes 
ouvriers  ;  celle  qu  on  a  rétablie  en  i'aveui  îles  enfants  de  la  Savoie, 
de  l'Auvergne  et  du  l^imousin  ,  celles  de  garde-malades,  des  pri- 
sonniers ,  de  Sainte-Camille  ,  eto.  ,  et  tant  d'hospices  de  charité 
londés  et  administn-s  par  des  femmes  dont  l'activité  et  le  zèle  éga- 
lent la  gi'ni'rosilé,  et  dont  les  actions  et  les  exemples  sont  d'autant 
pbis  iild«-.s  ,  quoM  «Il  trouve  lo  plus  parfait  rnodèh*  près  du  Ironr 
on  dans  h-H  plii^  lj;uii(S  riasscs  de  la  soriété. 
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charité  chiëtieime  a  donné  tant  d'exemples?... 
Je  hasarde  de  simples  questions  ,  j'espère 
qu'on  ne  les  prendra  pas  pour  des  raisonnements 
politiques.  Les  opinions  d'une  femme,  en  ce 
genre^n'ont  aucun  poids^  et  je  ne  me  suis  chargée 
de  rédiger  cet  ouvrage  que  parce  qu'il  n'en  con- 
tient point,  ce  qui  m'a  semblé  devoir  ajouter 
encore  à  l'intérêt  du  sujet.  Je  ne  suis  que  l'é- 
diteur des  Mémoires  de  madame  la  marquise 
de  Bonchamps.  C'est  elle  qui  en  est  l'auteur 
ainsi  que  l'héroïne,  car  je  n'ai  fait  que  récrire, 
avec  les  développements  indispensables,  les  ca- 
hiers qu'elle  m'a  confiés  et  que  j'ai  mis  en  ordre 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  sans  me 
permettre  jamais  d'altérer  un  fait,  ou  d'y  ajouter 
la  moindre  circonstance  ;  et  quand  je  détaille 
ses  propres  sentiments,  c'est  toujours  elle  qui 
parle  ;  je  ne  fais  que  répéter  littéralement  ce 
que  j'ai  recueilli  dans  ses  entretiens.  Elle  au- 
roit  voulu  pouvoir  s'oublier  entièrement  dans 
cet  ouvrage ,  et  n'y  parler  que  de  M.  de  Bon- 
champs;  mais  nulle  femme  n'a  été  aussi  insépara- 
blementla  compagne  de  son  époux ,  elle  ne  s'en 
est  séparée  ni  dans  le  malheur,  ni  dans  les  voya- 
ges, ni  dans  les  camps  ni  dans  les  batailles. 
C'est  surtout  de  l'histoire  de  M.  de  Bonchamps 
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que  se  composent  ces  Mémoires  ;  madame  de 
Bonchamps  n'y  lient  jamais  qu'une  place  rela- 
tive ;  et  elle  ne  s'est  décidée  à  les  offrir  au  public 
que  pour  rendre  hommage  à  la  mémoire  d'un 
héros  dont  la  vie  a  été  également  éclatante  et 
pure  y  et  dont  la  mort  fut  si  glorieuse.  Cet 
homme  vertueux,  ce  stijet  fidèle,  ce  gtierrier 
distingué  par  des  talens  si  supérieurs ,  ne  pou- 
voit  trouver  im  historien  digne  de  lui  que  dans 
celle  qui  seule  a  pu  connaître  toute  la  beauté 
de  sa  grande  ame  et  tous  les  détails  de  sa  vie. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  exister  un  ro- 
man dont  la  lecture  soit  aussi  attachante  que 
celle  de  ces  IMe'moires.  On  n'oseroit  inventer  les 
événements  et  les  situations  qui  s'y  trouvent,  et 
pour  que  l'on  put  ajouter  foi  au  merveilleux  de 
cette  histoire,  il  falloit  toiue  l'atitorité  d'une 
authenticité  contemporaine.  J'ai  joint  aux  notes 
de  madame  de  Bonchamps,  plusieurs  détails 
sinla  Vendée,  que  j'ai  puisés  dans  de  bons  ou- 
vrages (que  je  citerai  en  notes),  et  particuliè- 
rement dans  l'intéressant  Voyage  de  M.  Ge- 
îioiide  (i). 

(i)  Je  n'ai  pu  profiter  d  un  autre  chai inn ni  ouvrage,   la    ('a 
ujillc  royaliste  ,  par  l'auteur  ingénieux  et  moral  de  Lionel.  Ce  ro- 
man pKin  (1  inU'irl    a    paru  seulemen»  il  \    a  (piclrpu's  mois,   cf 
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On  ne  pouvoit  me  donner  un  témoignage 
d'estime  plus  honorable  qu'en  me  demandant 
d'être  l'interprète  des  plus  nobles  sentiments,  et 
de  retracer  le  souvenir  des  plus  belles  actions. 
Le  héros  de  ces  Mémoires  doit  être  admire  de 
tous  les  partis  ;  il  combattit  comme  royaliste  ; 
mais  aussi  religieux  qu'intrépide,  et  par  con- 
sêquetit  clément  et  généreux,  il  eut  toujours 
de  l'horreur  pour  les  cruelles  représailles  de  la 
vengeance,  et  il  donna  la  vie  et  la  liberté  à  cinq 
mille  républicains.  Enfin  le  produit  de  cet  ou- 
vrage est  destiné  à  luie  œuvre  bienfaisante,  je 
me  trouve  heureuse  d'y  participer  et  d'offrir 
mon  travail  à  celui  qui  compte  en  faire  un  si 
touchant  usage.  Une  heuretise  alliance  associe, 
en  quelque  sorte ,  M.  de  Bouille  à  la  renommée 
de  M.  de  Bonchamps  ;  il  semble  que  la  Provi- 
dence devoit  en  effet  unir ,  par  des  liens  sacrés, 
deux  noms  qui  seront  également  célèbres  dans 
l'Histoire  par  le  courage ,  l'honneur  et  la  fidé- 
lité. La  famille  de  M.  de  Bonchamps  n'est 
point    éteinte  ;  nous    avons     vu   renouveler 

j'avois  livré  mon  manuscrit  sur  la  fin  de- 18  21.  On  trouve  ,  dans  la 
Famille  royaliste  ,  plusieurs  belles  descriptions  de  différens  sites 
de  la  Vendée  ,  et  quelques  réflexions  touchantes  que  j'aurois  in- 
sérées dans  ces  Mémoires  si  j'avois  pu  les  connoître. 

(  Note  de  l'éditeui .  ) 
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l'exemple  de  ses  vertus  dans  la  conduite  de  son 
cousin-germain ,  M.  le  vicomte  Louis  de  Bon- 
champs,  qui  a  servi  dans  les  cent  jours  ,  sous 
les  ordres  de  M.  d'Andignë,  avec  la  distinction 
et  le  désinteVessemeni  qu'on  devoit  attendre 
d'un  homme  qui  est  main  tenant  le  seul  qui  puisse 
transmettre  un  nom  deventi  si  justement  cé- 
lèbre. EnliFi  les  enfans  de  la  fille  imique  de 
M.  de  Boucha mps  recevront  des  exemples 
et  des  principes  qui  leur  feront  sans  doute 
soutenir  dignement  la  vertueuse  illustration 
et  la  gloire  des  deux  familles. 


MEMOIRES 

DE  MADAME   LA  MARQUISE 

DE  BONCHAMPS. 


iVIa  famille  est  une  des  plus  anciennes  du  Maine: 
son  existence  remonte  au  berceau  de  la  monar- 
chie. Un  de  mes  ancêtres  paternels ,  François  de 
Scepeaux ,  sire  de  Vielleville ,  ëtoit  maréchal  de 
France  sous  Henri  II  ;  plusieurs  autres  exercèrent 
à  la  cour  dijfférents  emplois,  et  furent  comblés  des 
bienfaits  de  nos  souverains.  Ces  souvenirs  se  con- 
servoient  précieusement  dans  les  familles,  et  la 
reconnoissance  pour  nos  rois ,  autant  que  la  fierté 
de  la  naissance  ,  les  consacroient  dans  les  généa- 
logies. Ma|famille  a  possédé  à  différentes  époques 
les  terres  de  Durtal,  de  Beaupréau,  de  la  Roche- 
dlré. 

Je  naquis  près  d^ Angers  ;  nous  étions  huit  en- 
fans  ,  six  garçons  et  deux  filles.  Je  passai  ma  pre- 
mière enfèmce  dans  un  couvent  à  Angers  ;  j'eus  le 
malheur  de  perdre  mon  père  et  ma  mère  dans  la 
même  année  ;  on  me  nomma  un  tuteur  ,  qui  me 
confia  aux  soins  de  madame  la  comtesse  de  La 
Tour-d^ Auvergne  ,  et  de  madame  la  maréchale 
d^Aubeterre  ,  mes  parentes ,  qui  me  firent  venir  à 
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Paris,  et  inc  mirent  (rabord  à  ra))l)aye  de  Port- 
Royal,  et  peu  de  tems  après  au  couyeiU  de  Belle- 
Chasse  ,  où  j'eus  riioniieur  dVtre  présentée  à  ma- 
dame la  duchesse  dH)rleans  et  à  Mademoiselle,  qui 
ine  traitèrent  avec  une  extrême   honte. 

Je  restai  trois  ans  à  Belle-Chasse.  Mon  tuteur  ne 
inVn  relira  que  pour  me  faire  épouser  M.  le  mar- 
quis de  Bonchamps  ,  gentilhomme  d'Anjou  ,  alors 
inconnu  ,  et  de[)uis  si  justement  cèièhre. 

L'attachement  à  la  religion  et  la  fidélité  à  son 
roi  etoient  dans  son  sang  ainsi  que  dans  son  cœur; 
ses  ancêtres  avoient  glorieusement  comhattu  dans 
les  guerres  de  religion  contre  les  huguenots;  après 
la  bataille  de  Montcontour,  le  château  de  Pierre- 
JMtte  ,  appartenant  a  un  de  ses  aïeux  ,  fut  brûle 
par  les  cidvinistes  ,  ahn  de  punir  le  maître  de  sa 
fidélité  à  sa  religion  et  a  son  roi. 

Comme  c'est  surtout  l'histoire  de  mon  mari  que 
je  veux  écrire,  je  ne  dois  omettre  aucun  des  d('tails 
([ui  le  regardent;  ainsi  je  vais  donner  un  précis  de 
sa  vie  avant  notre  mariage. 

Charles-Melchior  Arthus  ,  marcjms  de  Bon- 
champs  ,  naquit  au  château  du  Crucifix  en  Anjou, 
\c  lo  mai  ijfio  ,  d'une  des  plus  ancieimes  familles 
de  cette  province  (i).  Il  fit  de  très-bojmes  études; 


(i)  La  (]|icn;iv(-(l«'.s-l)oi.s  lii^iporlr  clans  .sou  l)ichoini.«in'  lii*  la 
noblesse,  tome  X,  |)a^r  fii<),  que  «  les  sci^ninn  s  «le  Bonchamps 
rendirent,  en  i  ai8,  liomitiagc  au  roi,  f»aur  )a  terre  de  Picrrc-Fitte, 
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il  avoit  une  taille  noble  et  régulière  ;  son  aspect 
ëtoit  imposant ,  son  visage  agréable  ,  et  sa  physio- 
nomie exprimoit  surtout  la  douceur  et  la  bonté  (i). 
En  1782  ,  M.  de  Bonchamps  fit  la  campagne 
de  rinde ,  d^ abord  en  qualité  de  lieutenant ,  en- 
suite il  devint  capitaine  de  grenadiers  sous  les  or- 
dres de  M.  le  comte ,  depuis  duc  de  Damas  ;  il  y 
acquit  la  réputation  d^un  excellent  officier.  La 
guerre  étant  terminée,  nos  troupes  sVmbarquèrent 


en  qualité  d'ëcuyers;  que  leurs  armes  éloient  de  gueules  à  un  double 
triangle  d'or,  entrelacés  l'un  dans  l'autre  en  forme  d'étoiles  ,  cou- 
ronne de  marquis,  support  de  lion.  » 

(1)  M.  de  Sapineaud  a  été  son  ami,  et  dans  les  notices  de  ses  tou- 
chantes Elégies  vendéennes^  il  fait  un  portrait  détaillé  de  M.  de 
Bonchamps ,  dont  voici  quelques  traits  : 

Ses  manières  étoient  nobles  et  gracieuses,  ses- traits  expressifs, 
ses  cheveux  épais  et  frisés,  ses  dents  d'une  blancheur  éclatante  et 
ses  yeux  étincelants  d'esprit...  Il  étoit  sensible  à  l'amilié,  il  aimoit 
l'étude  et  les  beaux-arts  ;  le  soir  il  ne  s'endormoit  qu'après  avoir 
fait  une  longue  lecture.  Il  cultivoit  tour  à  tour  les  mathémati- 
ques,  le  dessin,  la  musique  et  la  lecture —  Sa  conversation  étoit 
instructive  et  variée;  il  avoit,  comme  on  sait,  un  courage  héroïque 
et  détesloit  les  duels.  Pendant  que  nous  étions  en  garnison  à  Be- 
zières,  deux  de  nos  camarades,  renvoyés  du  régiment  ,  avoierit 
été  condamnés  à  se  battre  avant  leur  départ  ;  M,  de  Bonchamps  s'y 
opposa  en  disant:  k  N'est-ce  pas  assez  de  les  renvoyer  sans  les  con- 
traindre à  se  tuer?  »  On  se  rendit  à  cet  avis.  Quant  à  lui,  il  n'eut 
jamais  aucune  affaire,  il  les  évitoit  avec  soin.  Messieurs  Soyer 
m'ont  dit  la  belle  réponse  qu'il  fit  à  Stofflet  qui  lui  avoit  proposé 
un  cartel  :  a  Non,  Monsieur,  dit-il,  je  n'accepte  point  votre  défi; 
Dieu  et  le  roi  peuvent  seuls  disposer  de  ma  vie  ,  et  notre  cause 
perdroil  trop  si  elle  éloit  privée  de  la  vôtre.  » 
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pour  revenir  en  France.  Au  milieu  de  la  naviga- 
tion M.  tle  Bonchamps  fut  frappe  dVnie  maladie 
violente  ,  il  tomba  dans  une  espèce  de  léthargie, 
on  le  crut  mort  et  on  ordonna  de  jeter  son  corps 
à  la  mer;  mais  un  de  ses  sergens,  nonmie  \  ille- 
franche  ,  se  précipita  à  genoux  pour  demander  un 
d('Iai  et  Tobtint.  Par  ses  soins  et  ses  secours,  M.  de 
Bonchamps  revint  à  la  vie  et  recouvra  prompte- 
ment  une  parfaite  santé.  Ce  fut  peu  de  tems  après 
son  retour  en  France  que  M.  de  Bonchamps  de- 
manda ma  main  <'t  que  jeTèpousai.  Aussitôt  après 
mon  mariage  nous  quittâmes  Paris  :  mon  mari 
désirant  me  mener  à  sa  terre  de  la  Baronnière, 
auprès  de  la  petite  ville  de  Saint-Florent-le-Vieil, 
nous  allâmes  d^ihordàAngers.  Après  un  court  séjour 
dans  celte  ville  ,  nous  arrivâmes  au  hameau  de  la 
Meilleraie  avant  la  nuit  ;  le  tems  ('toit  orageux 
et  la  Loire  si  menaçante  que  les  mariniers  refu- 
sèrent long-tems  de  nous  transporter  à  l'autre 
rive.  Ils  nV  consentirent  qu^\  condition  que  mon 
mari,  (pii  avoit  navigué  sur  mer,  se  chargeroit 
de  tenir  le  gouvernail  ;  il  justifia  cette  ('trange 
confiance  par  son  adresse  et  sa  présence  dVsprit  ; 
car  malgré  la  fureur  dv  la  tempcti*  et  la  violence 
du  vent ,  nous  débarcjuàmcs  à  un  moulin  voisin 
du  château  de  la  Baronnière,  où  nous  fûmes 
obligés  de  nous  rendre  à  pied  par  une  nuit  très- 
obscure.  Mon  mari  loua  beaucoup  mon  courage, 
ce  qui   uïc    fit    supporter   sans  peine    toute   cette 
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foligue.  Je  nVtois  occupée  que  du  soin  de  me'- 
l'iter  ses  éloges  ;  ce  premier  essai  de  mes  forces 
physiques  et  morales  me  fit  connoître  qu^avec  le 
désir  d^obtenir  Fapprobation  de  ce  qu^on  aime ,  et 
en  s'interdisant  les  démonstrations  de  frayeur,  on 
peut  facilement  supporter  sans  faiblesse  les  plus 
grands  danger^. 

Je  passai  au  château  de  la  Baronnière  deux  mois, 
qui  furent  les  plus  heureux  de  ma  vie  ;  une  affec- 
tion mutuelle,  aussi  tendre  ,  aussi  vive  que  le'gi- 
time  ,  les  vertus  de  M.  de  Bonchamps ,  la  perfec- 
tion de  son  caractère  ,  tout  me  promettoit  un 
bonheur  dont  rien  ne  troublerait  le  charme  et  la 
pureté; je  jetois  avec  sécurité  les  yeux  sur  Tavenir  ; 
je  ne  pouvois  y  découvrir  qu^une  seule  peine  , 
celle  d^étre  séparée  de  mon  mari  tous  les  ans 
pendant  le  tems  qu^il  étoit  obligé  de  passer  à  son 
régiment.  Ce  moment  si  redouté  arriva  enfin  ; 
M.  de  Bonchamps  me  quitta  pour  aller  rejoindre 
son  régiment  qui  étoit  alors  à  Longwy.  Il  revînt  me 
trouver  au  bout  de  six  mois  à  la  Baronnière  ; 
notre  réunion  me  causa  la  dernière  joie  pure  et 
sans  mélange  que  jVie  goûtée  sur  la  terre  !  Bien- 
tôt les  orages  politiques  vinrent  anéantir  pour  ja- 
mais cette  félicité  que  jVvois  crue  si  solide  ;  et  lors- 
qu''on  exigea  des  militaires  un  serment  contraire 
à  la  dignité  royale  et  aux  vrais  intérêts  de  la  France, 
mon  mari  donna  sa  démission  :  il  résolut  de  se 
consacrer  à  sa  famille  et  à  la  solitude.  Il  revint 
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dans  son  château  déplorer  avee  moi  les  malheurs 
qui  menaeoient  la  France  ,  et  doul  il  iiVnlrevoyoit 
néanmoins  qu^une  légère  partie  ;  son  anie  sen- 
sible et  généreuse  nVtoit  pas  faite  pour  les  deviner 
tous.  Confidente  de  ses  pensées  les  plus  intimes  , 
jem^afHigeois  surtout  avec  lui  des  progrès  ertVayants 
derirréligiou.  «  CVst  rinipièt(',  me  disoil-il  ,  (|ui  a 
prépare  la  fermentation  générale;  cVst  elle  seule 
qui  peut  produire  des  maux  durables,  en  sapant 
tous  les  fondements  de  la  morale.  Elle  confond 
toutes  les  idées  du  juste  et  de  finjuste;  elle  ébranle 
toutes  les  constitutions  humaines;  où  ce  torrent 
s\nrrètera-t-il  ?  Et  la  génération  (pii  s\'lève  sera- 
t-elle  plus  sage  et  plus  ('clairée  que  celle  (jui  lui 
enseigne  à  rejeter  toute  discij)line  et  à  diviniser 
les  passions  (i)?  » 

Ces  réflexions  si  douloureuses  nous  arraehoieiil 


(i) Depuis  ce  toms  ,  on  a  sans  cesse  tfcrit  et  rrpcléqucla  passion 
excuse  tout ,  autorise  tout.  Lnc  socidtc,  en  Allcrna«^iic,  a  pris  cette 
devise  :  Tout  par  passion ,  rien  par  raison.  Cette  devise  qui  pouvait 
être  celle  de  Néron,  de  Caligula  ,  de  Marat  et  de  Robespierre, 
justifie,  dans  ce  sysli-mc,  toutes  les  actions  de  ces  hommes  sangui- 
naires. On  ne  choisit  point  les  passions,  et  comniunémcnl  les  plus 
dangereuses  et  les  plus  criminelles  sont  celles  qui  s'emparent  du 
cœur  et  de  Timagination  ;  la  raison  conseille,  délibère  ,  dirige  les 
penchants.  La  religion  triomphe  de  tous  ceux  qu'elle  réprouve, 
la  passion  obéit  :iveui;l«'mrnt  à  tout  ce  qui  la  flatte  et  l'exalte  ;  le 
crime  ne  saurait  l'arrêter,  tout  excès  est  pour  clic  un  attrait  et 
même  une  jusliiication  :  on  a  vu  cl  on  voit  encore  les  fruits  amers 
de  ces  déplorable-,  doctrines.  {Note  de  l'édit.) 
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des  larmes  arriéres  ;  néanmoins  Texemple  de  mon 
mari  maintenoit  les  mœurs  et  la  religion  dans  tonte 
rétendue  de  sa  terre  :  tandis  que  presque  toute  la 
France,  et  surtout  Paris ,  se  livraient  au  délire  le 
plus  coupable ,  nous  trouvions  toujours  autour  de 
nous  Tinnocence  et  la  paix  de  Vàge  dW. 

Cependant  la  révolution  marchant  avec  rapidité 
vers  son  but ,  mon  mari,  dans  Fespoir  d''étre  utile  à  la 
bonne  cause,  voulut  quitter  sa  tranquille  habita- 
tion ,  pour  aller  se  précipiter  au  centre  du  tumulte 
et  des  révoltes.  Il  partit  pour  Paris  et  m'emmena 
avec  lui.  A  Pépoque  afireuse  du  j  o  août ,  messieurs 
Henri  de  La  Rochejaquelein  et  Charles  d'Auti- 
champ,  qui  faisoient  partie  de  la  garde  constitu- 
tionnelle ,  vinrent  chercher  et  trouvèrent  un  asile 
momentané  chez  mon  mari. 

Le  2  septembre  suivant ,  on  fit  dans  notre 
hôtel  les  recherches  les  plus  scrupuleuses  fondées 
sur  une  dénonciation  portant  qu'il  y  avoit  de  la 
poudre  cachée  dans  cet  hôtel;  effectivement,  M.  de 
Bonchamps  avait  enfoui  dans  le  jardin  un  petit  ba- 
ril de  poudre ,  mais  qui  heureusement  échappa  à 
toutes  les  recherches.  Monsieur  de  Bonchamps, 
voyant  qu'il  étoit  impossible  d'arrêter  l'élan  des- 
tructeur de  la  révolution,  prit  le  parti  de  retourner 
dans  sa  terre.  Nous  partîmes  à  la  faveur  d'une  loi 
qui  permettoit  la  libre  circulation  des  personnes  et 
des  grains.  Nous  voyagions  jour  et  nuit,  et  nous 
apprîmes  à  la  Flèche  qu'un  bataillon  de  Nantois 
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tUoit  en  roule  pour  venir  soutenir  la  Convention  à 
Paris  :  cette  troupe  campoit  dans  les  eliamps  près 
de  la  ville,  nous  nous  trouvions  dans  une  situation 
fort  périlleuse;  car  la  prétendue  loi  qui  nous  avoit 
autorises  à  passer  les  barrières  de  Paris,  nVtoit 
qu^un  piège  artincieusement  tendu  pour  se  saisir 
avec  plus  de  sûreté,  cVst-à-dire  avec  moins  d\'clat, 
des  victimes  innocentes  qui  cherchoient  à  se  sous- 
traire aux  persécutions  des  comités  exterminateurs 
de  salut  public.  Le  bataillon  de  Nantes  arrètoit 
fous  les  voyageurs.  ^I.  de  Honcbamps,  profitant  de 
l'obscurité  de  la  nuit,  eut  la  hardiesse  de  nous 
frayer  une  route  nu  milieu  de  ces  soldats;  nous 
passâmes  pour  ainsi  dire  dans  leurs  rangs  sans  être 
aperçus,  et  ensuite  nous  eûmes  le  bonheur  d'arri- 
ver sans  accidenta  notre  château  de  la  Baronnière. 

De  retour  en  Anjou  ,  il  éloit  impossible  que  mon 
mari  ne  fût  pas  en  butte  à  tous  les  liommes  p(M-vers 
pour  lesqu<"ls  sa  vertu  étoit  un  reproche  continuel. 
Bientôt,  accusé  de  sculition  ,  il  fut  oblige''  de  compa- 
roître  au  tribunal  du  département  de  INIaine-et- 
Loire,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  i\n'\\  se  lira  de 
ce  dangereux  pas;  car  il  sullisail  alors  (Favoir  de 
la  fortune  et  de  rbonneur  pour  être  criminel.  (> 
que  je  souffris  pendanl  (jue  M.  de  15onehamj)s  se 
défendoil  à  ce  tribunal,  est  inexprimable,  c.u-  je 
n'avois  point  de  courage  en  son  absence  I 

L'imagination  noircie  pas  les  premiers  excès  de 
la  révolution,  je  me  représenlois  avec  horreur  les 
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dangers  que  devoit  courir  un  homme  fidèle  à  la  re- 
ligion et  à  la  royauté  au  milieu  de  ses  ennemis  as- 
sembles pour  le  questionner  et  pour  le  juger. 

Les  révolutionnaires  ne  s'en  tinrent  pas  à  cette 
première  tentative  contre  mon  mari  :  des  journa- 
liers qui  travailloient  dans  sa  terre,  attachèrent  à  un 
arbre  un  bonnet  de  la  liberté,  et  ensuite  sVcrièrent 
publiquement  :  à  bas  !  à  bas!  Cet  incident  excita 
une  grande  rumeur  et  faillit  faire  emprisonner 
M.  de  Bon  champs;  mais  sa  sagesse  et  sa  prudence 
triomphèrent  encore  de  cette  nouvelle  méchan- 
ceté, car  il  nVst  pas  douteux  que  ces  journaliers. 
Haussent  été  payés  secrètement  pour  jouer  cette, 
espèce  de  scène. 

Tout  le  plan  de  circonspection  de   M.  de   Bon^ 
champs    fut  renversé  par   Faffreuse   nouvelle    de 
Fassassinat  du  roi.  En  apprenant  cette  horrible  ca- 
tastrophe ,  mon  mari  fut  pénétré  d'une  si  profonde, 
douleur  et  d\me  indignation  si  véhémente  ç^  qu'il  en 
tomba  malade ,  et  pendant  plusieurs  jours  je  trem- 
blai pour  sa  vie  ! A  cette  même  époque  la  Con- 
vention ordonna  la  levée  de  trois  cent  mille  hommes  ; 
ce  qui  porta  au  comble  la  désolation  des  habitants 
de  nos  campagnes,  c'est-à-dire  dans   toute  cette 
partie  de  la   Vendée  connue  sous  le  nom  de  Bo- 
cage, Le  soulèvement  y  fut    presque  général  sur 
deux  points  assez  éloignés  l'un  del'autre,  à  Chalîans, 
en  Bas-Poitou,  et  à  Saint-Florent ,  sur  les  bords  de 
la  Loire.  Ce  soulèvement,  loin  d'être  une  révolte  ,.^ 
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fut  la  défense  la  plus  légilinie  qu'un  peuple  puisse 
opposer  à  la  persécution  la  plus  tyrannique.  Ce 
i)euple  ,  fidèle  au  culte  religieux  et  à  la  race  an- 
tique de  ses  rois ,  ne  prit  les  armes  que  pour  venger 
les  meurtres  et  pour  résister  à  des  barbares  teints 
de  sang,  et  (jui  dans  leur  fureur  sacrilège  et  ré- 
gicide venaient  d^immolcr  le  monarque  le  plus 
vertueux  ,  en  renversant  à  la  fois  le  trône  et  les 

autels  (i). 

A  la  nouvelle  du  soulèvement  de  notre  canton  , 
la  Convention  ordonna  aux  troupes  quVlle  envoya 
dans  la  Vendée  dVxterminer  hommes  y  femmes  , 
enfants,jusqu\aux  animaux,  jusqu'à  la  végétation  (2). 
Telle  fut  la  rage  inouïe  que  lui  inspira  la  résistance 
des  Vendéens  à  son  décret  sur  la  milice.  Le  tirage 
avoit  été  indiqué  pour  le  10  mars  ,  à  Saint- Florent; 
toute  la  jeunesse  s'y  rendit,  mais  bien  décidée  à 
ne  pas  se  soumettre.  On  les  harangua  ,  et  ce  fut 
pour  les  insulter  par  des  expressions  pleines  de 
mépris  ,  auxquelles  on  joignit  d'horribles  menaces; 


(1)  Coinnie  1  uvoient  picscril  lous  les  pliilosoplios  modt".  iics  ,  cl 
en  termes  exprès  ,  l\;«yiKil  ,  quia  dil  :  «  Peuples,  voulez-vous  être 
heureux,  renversez  lous  les  autels  et  lous  les  trônes.»  Du  moins, 
par  son  repentir  et  par  sa  rétractation  ,  il  a  depuis  expié  ,  autant 
qu'il  éloit  en  lui  ,  ces  exécrables  paroles. 

(a)  L'Ksprit-S.unt  dit  dan^  rAncien-Testaincnt  :  «  Loi-S(|ue  vous 
mettrez  le  siège  devant  une  ville,  nabatic/.  i>uint  lesaibres  qui  |>or- 
lentdes  IVuils  dont  on  peut  manijcr;  et  vous  ne  renverserez  point  à 
coups  de  cognées  les  arbres  du  pays  d'alcnlour.  »  (  Dcutéronomc  , 
chapitre  j3.  ) 
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on  fîr,  plus  :  une  pièce  de  canon  fut  braque'e  contré 
eux.  Le  feu  partit,  et  les  jeunes  gens  furieux  sVlan- 
cèrent  sur  la  pièce  de  canon ,  et  Tenlevèrent.  Alors 
tout  se  dispersa  devant  eux;  la  maison  du  district 
qu^occupoient  les  républicains  fut  pillée ,  leurs  pa- 
j)iers  brûles;  on  s^empara  de  leur  caisse  dont  les 
vainqueurs  se  distribuèrent  Targentqui  fournit  aux 
rejouissances  de  cette  première  victoire.  Ils  avoient 
triomphe  de  la  gendarmerie  ,  ils  s'eioient  empares 
de  deux  couleuvrines  et  de  quelques  fusils  ;  mais 
ils  nWoient  point  de  chefs  ,  et  quand  la  première 
ivresse  du  succès  fut  passée,  ils  ne  pensèrent  pas 
sans  effroi  que  les  républicains  alloient  revenir  avec 
de  nouvelles  forces ,  et  qu^animes  de  plus  par  la 
vengeance,  on  devoit  s^attendre  à  une  rage  sans 
miséricorde  et  à  des  cruautés  atroces. 

Ils   sentoienl   qu^un    chef  expérimenté  pouvoit 
seul  les  sauver  ;  leurs  regards  se  tournèrent  natu- 
rellement vers  mon  mari.  Ils  envoyèrent  une  députa- 
lion  à  la  Baronnière  pour  le  prier  de  se  mettre  à  leur 
tête.  D^abord  il  demanda  du  tems  pour  réfléchira 
leur  proposition  ;  mais  comme  ils  insistaient  avec  la 
plusviveardeur:aEhbien!leurditM.deBonchamps, 
»   étes-vous  irrévocablement  décidés  à  tout  sacri fier 
))  à  la  cause  sacrée  que  vous  voulez  défendre  ?  pro- 
»   mettez-vous  de  ne  jamais  Pabandonner  ?  —  Oui  ! 
))  oui  !  sVcrièrent-ils  tous  à  la  fois.  —  Jurez  donc 
))  avec  moi   d^étre  fidèles  a  notre  sainte  religion , 
»   reprit  M,  de  Boncliamps  ,  à  notre  jeune  roi  dé- 
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i>   tenu  dans  les  fers;  enfiy,  à  la  royauté,  à  la  j3a- 
))   trie.  »»  Tous  prêtèrent  ce  serinent  aux  acclama- 
tions de  vwe  le  roi  !  vivent  les  princes  !  mourons 
s'il  le  faut  pour  la  défense  du  irojie  et  des  autels. 
M.  de  Bonchamps  reprit  la  parole  pour  les  exhorter 
fortement,  au  nom  de  la  religion  et  deriiumanitë  , 
à  s'abstenir  à  jamais  des  cruautés  qui  accompagnent 
presque  toujours  les  guerres  civiles.  Ils  le  promi- 
rent, et  en  général  ils  ont  tenu  parole,  du  moins 
il  a  toujours  sulFi  de  leur  rap[)eler  les   maximes  de 
rÉvangile,  pour  les  faire  renoncer  sur-le-champ 
à  de  cruelles  repn'sailles.   ^lon    mari   partit   pour 
Saint-MorejUavec  la  dépulaliou;  il  Nouloit  monter 
à  cheval  ,   mais  les  paysans  sV  opposèrent  en  le 
conjurant  d^  aller  à  pied  comme  ("u\  :  il  y  con- 
sentit. J\'\voue  que  cetle  circonstance  ajouta  à  nju 
peine  ;  rexigencc  de  ces  paysans  me  parut  d^m 
mauvais  augure,  et  me  lit  craindre  pour  la  suite 
leur  (lés()b('issance  ou  leur  manque  dV'gards  pour 
je  géïK'ral  qu^'ls  venoient   dV'lire.  Mais  en  cela  je 
me   trompai  ;  car   ils  lui  ont  toujours    donne'   les 
preuves   les  plus   constantes  de  somnission  et    de 
dévouement,  ,1e  n'oublierai  jamais  le  discours  que 
m^idressa  M.   de  Bonchamps  en  s'enga géant  dan^ 
cette  grande  (Mitrepris<' :  n  Armez-vous  de  courage, 
)i   me  dit-il,  rcnlonhle/.  de  patience  et  de  résigna- 
»   tion  ,  vous  en  aurez  besoin  ;  il  ne  faut  pass'abu- 
)>    ser  ,  nous  ne  devons  point  aspirer  aux  récom- 
)i   penses  de  la  terre  ,  elles  seroic'nt  au-dessous  de  la 
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»  pureté  de  nos  motifs  et  de  la  sainteté  de  noire 
)i  cause*  Nous  ne  devons  même  pas  prétendre  à  la 
))  gloire  humaine  :  les  guerres  civiles  n^en  donnent 
))  point  (i).  Nous  verrons  brûler  nos  châteaux ,  nous 
»  serons  dépouillés , proscrits ,  outragés ,  calomniés, 
»  et  peut-être  immolés  !  Remercions  Dieu  de  nous 
))  accorder  ces  lumières ,  puisque  cette  prévoyance, 
))  en  redoublant  le  mérite  de  nos  actions,  nous  fera 
»  jouirparavance  de  Tespoir  céleste  que  doivent  don- 
})  ner  la  constance  inébranlable  dans  les  périls ,  et  le 
))  véritable  héroïsme  dans  les  revers.  Enfin  élevons 
)>  nos  âmes  et  toutes  nos  pensées  vers  le  ciel  :  cVst  là 
»  que  nous  trouverons  un  guide  qui  ne  peut  égarer , 
))  une  force  que  rien  ne  sauroit  ébranler,  et  un  prix 
)\  infini  pour  les  travaux  d'un  moment.   » 

Ainsi  s'exprimoit  et  pensoit  M,  de  Bonchamps, 
assez  grand ,  assez  désintéressé  pour  pouvoir  se 
passer  de  la  gloire.  Il  en  acquit  une  cependant  que 


(i)  Ses  propres  paroles.  Mot  admirable  et  unique  dans  un  chef 
de  parti.  Ce  mot  cependant  etoit  une  exagération ,  ou ,  pour  mieux 
dire  ,  il  manquoit  de  vérité.  C'est  la  seule  fois  peul-êlre  que  ,  dans 
un  discours,  le  manque  de  justesse  ait  été  sublime,  parce  que, 
dans  cette  occasion  ,  il  prouvoit  la  candeur  ,  le  sentiment  céleste  et 
la  parfaite  abnégation  de  tout  sentiment  humain  de  ce  héros.  Sans 
doute  les  guerres  civiles  ne  donnent  point  de  gloire ,  lorsqu'elles 
spnt  formées  par  l'ambition,  l'animosité  et  la  vengeance;  mais 
elles  eu  donnent  une  immortelle,  lorsqu'elles  sont  entreprises  pour 
soutenir  des  serments  légitimes  et  pour  défendre  la  cause  sacrée 
de  la  religion,  de  la  morale  et  de  l'humanité  ;  telle  fut  la  guerre 
pivile  des  Vendéetis. 
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IVspiit  (le  j>.'ili  iTa  jatiiMis  pu  obsiurcir  ,  cl  doul  le 
lerns  irellacera  point  le  soin  cuir,  parer  (prcllr 
est  aussi  pure  qu'elle  fut  ('elataule.  J\'prouvai  un 
airicuxdechirenieul  de  cœur  en  voyant  parlirnioii 
mari,  tout  seul  et  à  |)ie(l  .  r,v.  milieu  i]o  celle  inul- 
tilude  de  paysans  indisciniiiu's;  je  reslai  à  lal*>aF-on- 
nière  ayec  mes  (.\v\i\  enf'anls,  un  «garçon  et  une  fille  , 
l'un  et  Tautre  dans  IVi^c  le  plus  tendre.  ))'ailleur5 
j\*tois  i^rosse  ,  et  ce  lut  la  raison  (]ui  mVmjièclia 
de  suiyr(î  mon  mari.  Il  nî\"rri\()it  toutes  les 
iiou\(*llcs  ,  et  mYMivov(>it  rciiulièremenl  deux  ou 
trois  messa^^es  j>ar  jour.  Je  n^u  jamais  \ers('la[it 
t\r  larmes  ([uo  duiant  (.'elle  séparation. 

Viw  une  suite  de  rinsurrecli;>n  les  prêtres  uid  us 
cjuitlèient  les  paroisses  ,  et  les  anciens  cures  re- 
prirent leurs  fond  ions;  ils  fureni  accueillis  ax'c 
enlhousiasme  par  Ions  les  villai^cois.  Je  (is  chauler 
une  i^raiurmesse  par  le  cm  ((le  la  chapelle,  IM.C'our- 
gcon  ,  conlesseur  de  mon  mari.  J(*  dislrihuai  a 
tous  mes  j)aysans  des  cocartles  hlanchcs  cl  un 
drapeau  ayec  des  (leurs  de  Ivs.  Je  \ci!f  (is  ayec  mon 
lin«»('  cl  ujcs  rohes,  n'ayanl  poini  (i\'toHe.  Je  i/ai  ja- 
mais cousu  cl  hrode'avecaulantd'ardeuret  de  plaisir. 

Sur  ces  entrefaites,  ('alhelineau,  simple  paysan  , 
à  la  \v\v  d(î  deux  cents  Vendc'ens  armes  de  hàlons  , 
sVloil  enîpai-('  de  Jalais,  de  (ll.emilk',  de  (Hiol- 
lel,  (1  de  loule  rarlillerie  (pii  deïendoil  C(\s  villes; 
mais  le  (h'Iaul  de  nnmitions  empèchani  Tarme'e 
r<;\ale  de  j)rof!ler  de  lanl  de  succès,  elh*  se  replia, 
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diaprés  les  conseils  de  mon  mari,  sur  Beaupreaii,  et 
de-là  sur  TifFauges  :  cette  retraite  la  sauva. 

Pendant  que  M.  de  Bonchamps  confëroit  avec 
les  autres  chefs  vendéens,  il  apprit  qu'un  détache- 
ment de  bleus  incendioit  notre  château  de  laBaron- 
nière.  Ses  chasseurs  qui  en  apportoient  la  nouvelle 
demandèrent  à  fondre  sur  cette  poignée  de  for- 
cenés. <(  Mes  amis,  répondit  le  général,  je  vous  re- 
mercie des  preuves  d^ittachement  et  de  fidélité  que 
vous  me  donnez  chaque  jour;  mais  je  ne  souffrirai 
j)as  qu^il  soit  versé  une  seule  goutte  du  sang  des 
soldats  de  mon  roi  pour  la  défense  de  mes  pro- 
priétés. ))  Vainement  un  de  ses  amis  luirépétoit  que 
cette  modération  ruineroit  sa  famille.  «  Nous  en  au- 
rons toujours  assez,  répliqua-t-il ,  si  j^ii  le  bonheur 
de  revoir  mon  roi  sur  le  trône;  autrement  nous 
«""aurons  plus  besoin  de  rien.  » 

Après  la  clôture  des  Pâques ,  les  Vendéens  reeu- 
rent Tordre  de  se  rassembler  à  Chollet  vers  la  fjii 
d''avril  :  le  plan  étoit  d^attaquer  Bressuire ,  Argen- 
ton  et  Thouars.  Déjà  mon  mari ,  dans  plusieiu's 
rencontres,  avoit  battu  le  général  Ligonier,  et  ve- 
noit  de  le  contraindre  de  se  replier  sur  Doué.  Cet 
avantage  ouvroit  les  portes  de  Bressuire  et  d'Ar- 
genton  ;  Farmée  continua  vers  Thouars  sa  marche 
triomphante. 

La  position  de  cette  ville  est  très-forte  ;  on  la  re- 
gardoit  jadis  comme  la  clef  de  TAnjou  et  du  Poitou. 
Défendue  par  le  Thoué  qui  la  couvre  au  couchant 
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cl  au  midi,  clic  ncbl  doiiiiiK'c  par  aucuiK;  clcva- 
lion.  Commandes  par  mon  mari  et  par  MM.  de  La 
Rochejaquelein,  de  Lescure,    d'Elbce  et  Stofflel , 
les    royalistes    commencèrent  leur    attaque  à   six 
heures  du  matin.  MM.  de  Lescure  et  de  La  Roche- 
jaquelein   canonnèrent   le    pont  de    Vrine^    mais 
sans    succès.    Bientôt  les   munitions    manquèrent; 
M.    de  La  Rochejaquelein    courut    en    chercher. 
Reste  seul  dans  le  commandement  de  ce  point  d^al- 
taque,  M.  de  Lescure  prit  un  fusil,  et  sVlanra  sur 
le  pont   au  milieu  de  la  mitraille  de  Tennemi;  il 
eut  ses  habits  perces  de  balles.  Ce  fut  alors  que 
mon  mari ,  comprenant  qu'ail  était  impossible  d'en- 
lever de  front  la  position  de  Vrine ,  conçul  le  des- 
sein de  la  tourner  en  passant  un  guè  qui  se  trouve 
à  une  demi-lieue  de  la  ville.  Il  s^  porta  donc  avec 
toute  sa  cavalerie,  passa  le  guè,  tomba  sur  le  flanc 
des  volontaires   de   la   Vienne;  et  malgré  la  plus 
vive  résistance,  les  culbuta  par  des  charges  réité- 
rées. Il  trouva  ensuite  les  Marseillois  qui  sVtoienL 
ibrmés  eu  carré;   mais   les  ayant  enfoncés  et  sa- 
brés, il  vint  fondre  sur  le  liane  du  centre  des  répu- 
blicains ,  que  MM.  de  Lescure  et  de  La  Rocheja- 
quelein tenoient  en  échec  sur  la  |)osilion  de  \'rinc. 
(>etle  manœuvre  força  le  général  Qui'tineau  (Paban- 
donner  la  position  ;  mais  au  lieu  dV^Hecluer  sa  re- 
traite sur  Loudun  et  sur  Poitiers,  il  se  r<*nferma 
dansThouars.  Les  Vendéens  y  pénétrèrent  ;  tous  les 
(.h(^fs   se  couvrirent  de  gloire.  Le  général  Quéti- 
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iieau  prisonnier  avec  une  partie  de  son  armée  et 
de  son  e'tat-major ,  cinq  à  six  mille  fusils ,  douze 
pièces  de  canon,  et  vingt  caissons  tombèrent  au 
pouvoir  des  Vendéens  :  tels  furent  les  résultats  de 
cette  glorieuse  journée.  Après  avoir  désarmé  les 
prisonniers  ,  les  chefs  vendéens  leur  firent  prêter 
serment  d'être  fidèles  à  Louis  XVII,  et  de  ne  ja- 
mais porteries  armes  contre  ses  troupes.  Quelques- 
uns  prirent  parti  dans  Farmée  vendéenne  ;  les 
autres  eurent  la  faculté  de  retourner  dans  leurs 
foyers. 

Bien  que  le  général  Quétineau  se  fût  rendu  re- 
commandable  par  sa  modération ,  il  auroit  pu  s'at- 
tendre à  ces  traitements  rigoureux  qui  sont  trop 
ordinairement  la  suite   des   guerres   civiles  ;  loin 
de-là ,  il  fut  accueilli  avec  la  plus  grande  généro- 
sité, et  malgré  les  représentations  des  officiers  et 
des  soldats ,  M.  de  Bonchamps  eut  la  noble  con- 
fiance de  le  faire  coucher  dans  sa  chambre.  Il  est 
vrai  que  ce  général ,  quand  il  étoit  maître  de  Bres- 
suire,  avait  rendu  service  à  M.  de  Lescure  qu'il 
auroit  pu  faire  arrêter,  sachant  qu'il  y  étoit  caché. 
Par  reconnoissance  ,  MM.   de   Bonchamps  et  de 
Lescure  lui  offrirent  de  rester  avec  eux  sans  com- 
battre et  prisonnier  sur  sa  parole.  Malgré  les  plus 
vives  instances,  il  refusa  et  retourna  à  Paris  où, 
conduit  à  l'échafaud  ,  il  paya  de  sa  tête  sa  fidélité 
républicaine. 

De  Thouars  mon  mari  se  porta  sur  Parthenay, 
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v[   onsuilo  sur  la    Cliàlaigneraie ,  où  commandoit 
le  genrral  Chalbos  :  après  (jiiclque  résistance  de 
part  ri  d'autre  ce  j)oste  fut  emporté.  A  Ja  suile  de 
ces  grandes  victoires,  mon  mari  fut  oblige'  de  licen- 
cier momentanément  une  partie  de  son  armée  :  car 
nos  soldats ,  presque  tous  paysans,  vouloient  tou- 
jours, après  les  batailles  ,  retourner  quelque   tems 
à  leurs  travaux.  Cette    habitude   inébranlable  fut 
souvent  funeste  aux    ()[)éralions  de   noire  armée. 
Mon  mari  passa  à  (^liollel  tout  le  tems  de   ce  repos 
forcé  ;   il  fut  convenu  qu'on  attendroit   sou  retour 
pour  marciier  sur  Foutenay,  où  les  républicains 
s'étoieut   concentrés   à    la   suite    de    leurs  revers  ; 
mais  le  IcMidemain  de  sou  départ ,  M.  de  Charrette 
arri\  a  avec  sa  petite  armée  ,  et  M.  d'Elbc'e   voulut 
absolument  tenter  sans  plus  de  retard  cette  entre- 
prise  (jui    ('choua  conq^létement.   La  déroute  lut 
(Mitière;4oo  royalistes  perdirent  la  vie;  toute  leur 
artillerie  et,  ce  (pii  leur  fut  le  plus  sensible,  la  fa- 
meuse Maric-Jeannc  tombèrent  au  pouvoir  du  vain- 
queur. Dans  cette  funeste  journée,  M.  d'Klbe'e  qui 
combattit  toujours  au  premier  rang  recul  une  bles- 
sure à  la  cuisse. 

Les  restes  de  Tarmée  vaincue  se  replièrent  sur 
Parthenay.  On  tint  conseil  à  Chàlillon,  et  on  ré- 
solut de  se  re|)()rter  sur  Fontenay  ,  et  à  tout  prix 
d'en  chasser  reiuiemi.  (^ette  fois  on  invita  mon 
mari  à  venir  se  joindre  à  la  grande  armée.  Sur  de 
r(''parer  le  mal   (pii   s'e'loit   lait   en  son   absence,  il 
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se  hâta  de  rappeler  ses  troupes.  Les  autres  «e- 
neraiix ,  reiiuis  à  Châlilion  ,  avoient  une  journée 
d^avance  sur  M.  de  Bonchanips  ,  mais  il  dut  au  bon 
ordre,  à  la  régularité  de  sa  marche,  d^arriver  aus- 
sitôt quVux  à  Saint-Pierre  de  Chemille. 

Avant  Faffaire ,  Tëvéque  d^Agra,  a  la  léte  de 
quelques  autres  prêtres  revêtus  de  leurs  habits 
sacerdotaux  ,  harangua  les  solcîats  en  ces  termes  : 
«  Race  antique  et  fidèle  des  serviteurs  de  nos 
)>  rois,  pieux  zélateurs  du  trône  et  de  Fautel,  enliins 
))  de  la  Vendée  ,  marchez ,  combattez  et  triom- 
)>   phez  :  cVst  Dieu  qui  vous  Fordonne.  )) 

L^armee  entière  repondit  avec  enthousiasme 
qu^elle  obèiroit,  et  elle  tint  parole  :  celte  belle  ha- 
rangue devint  une  prophétie. 

On  confia  à  mon   mari  le  commandement,    de 
Faile  droite;  il  Faccepta  parce  que  c'etoitle  poste 
le  plus  difficile  et  le  plus  périlleux.  Entre  Fontenay 
et  la  forêt  de  Bagnard,  est  une  plaine  d'à  peu  près 
un  tiers  de  lieue  ;  à  Fextrèmitè  de  cette  plaine , 
coule  la  rivière  de  la  Vendée.  L'armée  rovale  avoit 
sa  gauche  appuyée  à  cette  rivière ,  et  sa  droite  sV- 
tendoit  à  découvert  dans  la  plaine.  C'étoit  par  une 
suite  de  la  même  disposition  qu'à  la  première  affaire 
Parmée   vendéenne  avoit   été   tournée  et  battue. 
Pour  obvier  à  ce  grand  inconvénient,  M.  de  Bon- 
champs  replia  sa  droite  en  ordre  oblique ,  jusqu'à 
la  lisière  de  la  forêt ,  de  sorte  que  la  ligne  formoit 
un  angle  saillant  avec  le  centre  et  la  gauche.  Ce 


inouvcmonL  dc'concerta  l'ennemi  ;  voyant  son  hc-' 
sitation,  mon  mari  \c  fit  at(a(|ner  sans  balancer, 
Tarnie  au  bras,  et  ne  devant  commencer  le  Cvu  quVi 
cin(}uanle  pas.  La  première  décharge  fut  très- 
meurtrière,  et  étonna  tellement  les  rc'publicains^ 
f[u\'iprès  une  faible  résistance  ils  se  replièrent  sur 
la  ville.  Mais  les  Vendéens,  les  poursuivant  avec 
l(Hn'  impétuosité  ordinaire  sous  le  feu  de  douze 
pièces  de  canon  placées  sur  les  ruines  d^un  vieux 
château  (jui  dominoit  la  plaine  ,  ne  parvinrent 
jamais  à  se  rallier.  La  valeur  et  Thabileté  de  M.  de 
Bonchamps  décidèrent  cette  grande  victoire;  il 
fut  admirablement  seconde'  par  la  Jiravoure  des 
chefs  et  des  soldats. 

Au  moment  où  raffaire  s'engagea,  M.  deLescure 
soutint  sa  haute  réputation  de  la  manière  la  plus 
])rinante.  S(*ul  il  s'avança  à  trente  pas  de  rennemi 
en  criant  vi\'e  le  roi!  Six  ])ièces  à  mitraille  lui  rc'- 
pondirent.  Quoicpie  ses  habits  fussent  cribh's  de 
balles:  u  Mes  enfants,  dit-il  aux  Vendéens,  vous 
voyez  que  les  Meus  ne  savent  pas  tirer.  »  A  ces  mots 
mille  voix  sV'crièrent  :  «(  Allons  reprendre  Marie^ 
Jeanne.  »  Armés  seulenieni  de  bâtons,  les  paysans 
s\'lanc(Mit  sur  les  |)ièc<'s  et  s'en  emparent;  M.  de 
Bonchamps  jette  le  |)lus  grand  (h'sordre  dans  la 
gendarmerie  rc'publicaine  (pii  ,  se  pr('ci[)itant 
sur  les  bataillons  de  ril('ranh  c\  sur  les  volontaires 
de  Toulouse,  les  entraîne  dans  sa  fuite*;  lonl  cède, 
tout  se  disp<»rse,  vainqiieurs  et  vaincus  <»ntrenl  p«Me- 
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inéle  dans  les  murs.  On  vit  alors  un  spectacle  non 
moins  terrible  que  touchant.  M.  de  Lescure  sVtoit 
précipité  un  des  premiers  dans  la  ville.  Tandis  que 
des  soldats  ennemis  se  prosternoient  à  ses  pieds 
pour  lui  demander  la  vie ,  d^autres  lèvent  le  bras 
pour  le  frapper.  Mon  mari,  ainsi  que  M.  Forêt,  lui 
firent  un  rempart  de  leurs  corps.  Accourant  au  cri 
de  vwe  le  roi!  les  Vendéens  ne  tardèrent  pas  à 
remplir  toute  la  ville  ;  les  républicains  étoient 
muets  de  terreur  ;  mais  mon  mari  et  M.  de  Lescure 
ne  cessoient  de  les  rassurer  par  ces  paroles  géné- 
reuses :  A  bas  les  armes  !  grâce  aux  vaincus. 

Mon  mari,  qui,  de  Faveu  de  tout  le  monde, 
avoit  rassemblé  sur  lui  la  principale  gloire  de 
celte  journée,  y  fut  blessé  par  un  misérable  qui 
s^étoit  jeté  entre  les  jambes  de  son  cheval ,  se  disant 
père  de  sept  enfants.  M.  de  Bonchamps  lui  avoit 
accordé  non-seulement  la  vie ,  mais  encore  la  li- 
berté. Ce  traître  ,  en  sVloignant ,  se  retourna  sou- 
*dain ,  et  tira  un  coup  de  fusil  à  son  bienfaiteur.  La 
balle  déchira  les  chairs  de  la  poitrine ,  et  cassa  la 
clavicule.  On  le  porta  sur  un  brancard  au  château 
de  Landebeaudière ,  près  TifFauges.  Malgré  sa  bles- 
sure ,  M.  de  Bonchamps  avoit  engagé  M.  de  Les- 
cure à  courir  aux  prisons ,  pour  délivrer  les  pri- 
sonniers. Cette  bataille ,  la  plus  brillante  que  les 
Vendéens  eussent  livrée  jusqu^alors,  mit  en  leur 
pouvoir  quarante  pièces  de  canon  ,  un  grand 
nombre  de  fusils ,  des  poudres  et  des  munitions  de 
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loiilc   r>|){'c'(\   (Jii  trouva   dans    la  caisse  iiiililairc 
pouiMingt  millions  iVassignats y  qui  furent  brûles 
parce  qu^ils  nVtoieut  pas  au  nom  du  roi;  mais  on 
appliqua   au    besoin    de   Tarmce    neuf  cent  mille 
francs  en  numéraire ,  que  la  même  caisse  renfer- 
moit.  On  porte  à  dix-huit  cents  le  nombre  des  morts 
et  des  blesses  qui  jonchoient  le  champ  de  bataille, 
et  celui  des  prisonniers  sV^ieva  jusqu\à  trois  mille. 
Tandis  que  ces  événements  occupoient  mon  mari, 
il  m\'ivoit  fait  dire  de  me  rendre  avec  mes  enfants  à 
Beaiipvéaii j  parce  que  Fennemi  se  dirigeoit  vers 
la  Biuonnière.  Le  tocsin  sonnoit,  je  nVuis  que  le 
leTiis    de  me    sauver  \\  la  hâte.  Je  fus  obligée  de 
prendre  des  chevaux  de  fermiers ,   tous  les  nôtres 
ayant  ele  saisis  par  les  réquisitions  :  je  plaçai  mes 
enfants  dans  Tun  des  paniers  attaches  sur  le  dos  des 
chevaux  ,  avec  quelques  joujoux  j)ourles  empêcher 
de  crier  ;rautre  panier  fut  rempli  de*  poudre,  de  fu- 
sils ,  de  pistolets  appartenant  à  mon  mari.  Le  cheval 
qui  portoit  mes  enfants,  ayant  êlê  enVayê,  sVmporIn 
et  les  renversa.  LVffroi  cpie  me  causa  leur  danger  (ut 
tel  que,  deux  jours  après,  je  fis  une  fausse  couche 
de  cinq  mois.    Pendant  les  deux    premiers  jours 
qui  pn'cêdèrent  ce  cruel  accident ,  je  fus  obligée  de 
continuer  la  route,  de  restera  cheval,  et  malgré 
les   plus  vives    douleurs,    d'alfecter   une    grande» 
tranquillité',  afin  de  ne  pas  de'courager  nos  paysans. 
J'arrivai  à  la  Gaubretière  en  Poitou  ,  chez  madame 
de  Boisy,  on  je  reçus  les  plus  tendres  marques  d'af- 
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féction.  Je  fus  à  toute  extrémité;  je  ne  dus  ma 
guérison  qu'eaux  soins  qui  me  fm^ent  prodigués. 
J'étois  à  peine  rétablie,  lorsque  je  vis  arriver  mon 
mari,  blessé  à  la  bataille  de  Fontenay.  De  cette 
dernière  ville  à  la  Gaubretière ,  il  y  a  quinze  lieues 
au  moins.  Pendant  tout  le  trajet,  M.  de  Bonchamps 
fut  porté  par  ses  soldats  qui  se  disputoient  cet  hon- 
neur ,  et  qui  vouloient  le  partager  tour  à  tour.  Ce 
fut  une  bien  triste  réunion  que  celle  où  je  le  revis 
dans  un  tel  état.  JV'tois  moi-même  convalescente  ; 
nous  fondîmes  en  larmes  en  nous  embrassant. 

Craignant  pour  la  vie  de  mes  enfants  (  car  les 
bleus  massacroient  tout  sans  distinction  d^âge  ni  de 
sexe  ) ,  j'allai  m''établir  dans  les  bâtimens  de  la 
Baronnière ,  seuls  débris  du  château  échappés  à  la 
rage  des  bleus.  Après  que  mon  mari  eut  été  blessé 
à  Fontenay  ,  il  délégua  M.  le  chevaher  de  Fleariot 
pour  commander  à  sa  place.  Autant  la  présence 
de  mon  mari  inspiroit  de  confiance  et  d'ardeur  aux 
'Vendéens ,  autant  elle  jetoit  de  terreur  dans  les 
rangs  ennemis  :  aussi  aumoment  où  Faffaire  s'enga- 
gea, entendit-on  les  républicains  crier  aux  royalistes  : 
<(  Si  tu  n'as  pas  Bonchamps,  tu  vas  être  bien  battu.  » 

De  Fontenay,  on  marcha  sur  Niort,  où  le  dra- 
peau blanc  remplaça  le  tricolore.  Les  vainqueurs 
trouvèrent  dans  les  prisons  de  cette  ville  un  grand 
nombre  de  leurs  prêtres,  destinés  à  l'écliafaud,  et 
qu'ils  se  hâtèrent  de  rendre  à  la  liberté.  Mon 
mari ,  après  sa  blessure ,  ne  s'étoit  séparé  de  l'ar- 
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mee  qu\npros  avoir  exhorte  les  ilicis  et  les  soldats 
à  donner  toujours  Texemple  d'une  clémence  chré- 
tienne envers  les  re'publieains  si  barbares  pour 
les  prisonniers  royalistes.  Cette  humanité,  pres- 
crite par  rp^vangilc  ,  eut  un  grand  éclat  à  Niort.  On 
trouva  dans  les  prisons  plusieurs  républicains  dë- 
teims  pour  dettes  :  on  leur  donna  à  tous  la  liberté, 
en  exigeant  seulement  leur  |)arole  de  ne  plus  por- 
ter les  armes  contre  le  roi. 

M.  de  Bonchamps  recouvra  la  saute*.  Je  n\ii  ja- 
mais joui  pleinement  du  bonheiu'  de  la  lui  voir  re- 
prendre, puis(ju'il  n^en  profitait  (jue  pour  aller 
sVxposer  à  de  nouveaux  dangers:  je  g(*missois  tou- 
jours en  secret  lorsque  je  le  voyois  quitter  son  lit, 
bien  certaine  que,  deux  jours  après,  il  monteroit 
à  cheval  pour  aller  rejoindre  Tarmée.  En  ellet ,  à 
peine  convalescent,  il  se  hâta  de  retom-ner  où 
rhonneur  et  les  va'uv  des  Vendt'ens  Pappeloienl. 
Il  m'ordonna  de  rester  où  j'étais;  je  me  trouvais 
du  moins  assez  près  de  lui  pour  avoir  prompte- 
ment  de  ses  nouvelles,  et  pour  voler  auprès  de  lui 
s^il  avoit  besoin  de  mes  soins;  enfin,  gardienne  de 
nos  enfants,  je  devois  séjourner  dans  l(*s  lieux  où 
leur  j)ère  m'ordonnoit  de  l'attendre. 

Après  la  prise  de  Saumur,  les  chefs  tinrent  un 
conseil  général.  Il  fut  décidé  qu'on  marcheroit  sm* 
Nantes.  Avant  cette  décision ,  qui  fut  loin  d'être 
unanime,  les  Vendéens  sentirent  l'absolue  néces- 
sil('  de  nommer  un  g(*n(*ralissime;  tous  portèrent 
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leurs  vues  sur  M.  Cathelineau,  autant  pour  récom- 
penser son  zèle  et  son  étonnante  valeur  que  pour 
donner  la  preuve  de  leur  oubli  de  toute  ambition. 
M.  Cathelineau  fut  donc  nommé  généralissime 
sans  aucune  opposition, 

M.  de  Bon  champs  nVtoit  point  d^avis  de  mar- 
cher sur  Nantes.  Après  les  premières  victoires,  il 
avait  réitéré  au  conseil  la  proposition  de  passer  la 
Loire  avec  sa  seule  division.  Son  plan  étoit,  en  né 
gligeant  Nantes  ,  de  parcourir  la  Bretagne  où  il 
avoil  des  intelligences,  d^insurger  toute  cette  pro- 
vince; et,  liant  ainsi  les  insurrections  de  la  Ven- 
dée et  de  la  Bretagne,  de  faire  éclater  celle  qui 
couvoit  en  Normandie.  Cette  haute  pensée  auroit 
amené  les  plus  grands  résultats  ;  mais  ce  passage 
étant  sollicité  par  M.  de  Bonchamps  pendant  la 
prospérité  de  la  Vendée ,  nVut  lieu  que  beaucoup 
plus  tard,  à  la  suite  d'une  déroute,  et  fut  effectué 
par  les  débris  de  Farmée  entière  suivie  de  toute  la 
population. 

Tandis  que  là  grande  armée ,  en  marche  sur 
Nantes ,  occupoit  Angers ,  mon  mari  forçait  les 
postes  de  Montrelais  et  de  Varades.  Ancenis  et 
Houdans  se  rendirent  à  lui.  Tous  les  bleus  se  réfu- 
gièrent à  Nantes,  où  se  préparoit  la  plus  vigou- 
reuse résistance.  On  attaqua  sur  sept  points  :  de 
part  et  d'autre ,  on  se  signala  par  des  prodiges. 
M.  de  la  Fleuriays  ,  qui  commandoit  Favànt-garde 
de  mon  mari ,  attaqua  la  porte  de  Paris  et  fut  tué  ; 
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M.  (le    Mcsiiarcl   eut    le   même   sort;    néanmoins 
M.  de  Ronchamps  pénétra  jusqu\au  faubourg.  Les 
compagnies  bretonnes  avaneoient  au  pas  decbarge. 
Nantes  ailoitse  rendre,  quand  une  balle  atteignit  le 
brave  Cathelineau.  Consternés  en  le  voyant  tomber 
de  cbeval,les  Vendéens  le  relevèrent etPemportèrent 
derrière  leurs  rangs.  Il  ne  survécut  que  peu  de  jours. 
Après  ce  coup   les  Vendéens  perdirent  courage; 
j)ourprévenir  la  déroute  la  plus  désastreuse,  on  fut 
obligé  d'ordonner  la  retraite.   Ancenis,  Angers  et 
Saumur  retombèrent  au  pouvoir  des  ré|)ublicains. 
Une  armée  nouvelle,  commandée   par  Fatroce 
Westermann,  désola  par  ses  incendies  les  campa- 
giKîS  vendéennes.  MM.  de  Lescure  et  de  La  Iloclie- 
jaquelein  voulurent  en  vain  s^ opposer,  leurs  cbâ- 
leaux  devinrent  la  proie  des  flammes.  LVfTroi  cause 
par  les  progrès  rapides  de  Westermann  fit  réclamer 
les  secours  de  MM.  d'Elbée  et  de  Boncbamps.  Ce- 
lui-ci, arrivant  le  premier,  proposa  d'attaquer  sans 
retard  Westermann  victorieux.  Celle  proposition  fut 
agréée,  tous  les  cbefs  volèrent  à  fennemi  et  cid- 
butèrent  son  avant-garde,  postée  sur  les  bauleurs 
du  Moulin-aux-Clièvres  ;  mais  arrêtés  plus  loin  par 
deux  décbarges  à  mitraille,  les  Vend(*ens  hésitè- 
rent.  Mon    mari  ordonna  aux   siens  de  se   glisser 
ventre  à  terre  à  portée  de  fusil ,  et  de  tuer  les  ea- 
nonniers  sur  leurs  pièces.  Cel  ordre  fut  exécuté 
avec  une    étonnante  intrépidil(\   En   un  moment 
toute  la  ligne    fondit    sur  rennemi;  Westermann 
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abandonna  ses  canons ,  ses  munitions ,  ses  bagages, 
et  les  deux  tiers  de  son  monde  furent  mis  hors  de 
combat. 

A  la  suite  de  cette  victoire,  le  conseil  s'*assem- 
bla  pour  élire  un  généralissime  en  place  de  M.  Ca- 
lhelineai:i.  Sans  doute,  il  me  sera  permis  de  repe- 
ter, après  tous  les  historiens  de  la  Vendée ,  que , 
parmi  tant  d^illustres  guerriers ,  personne  nWoit 
acquis  plus  de  droits  à  cette  place ,  par  ses  talents 
militaires,  par  son  deVouement  sans  bornes,  par 
d^innombrables  services  rendus  à  la  cause  com- 
mune ^qiie  le  vertueux  et  modeste  Bonchamps  (i). 
Mais  ,  sans  ambition  comme  sans  orgueil ,  il  ne  bri- 
gua nullement  un  commandement  qu''il  auroit  fa- 
cilement obtenu  ;  il  pensa  même  que ,  pour  le  bien 
ge'neral ,  il  ne  falloit  pas  le  disputer  à  celui  qui  le 
désiroit  ;  il  ne  parut  point  au  conseil ,  et  il  empê- 
cha même  de  s'y  trouver  M.  de  Scepeaux  ,  mon 
frère,  et  M.  d''Autichamp  ,  son  cousin  germain. 
M.  d'*Elbêe  fut  donc  élu ,  et  mon  mari ,  qui  s'y  at- 
tendoit,  n'éprouva  pas  le  moindre  mécontente- 
ment d'une  préférence  dont  il  avait  secondé  la 
prétention. 

Les  dévastations  causées  par  Westermann  n'em- 
pêchèrent pas  sa  disgrâce.  Le  général  qui  le  rem- 
plaça reçut  des  ordres  encore  plus  sanguinaires.  Il 


(i)  Propres  expressions  de  l'historien  de  ce  héros. 

[Note  de  l'éditeur.  ) 
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vint  camper  nuprès  de  Martignc-Briaiit.  MM.  de 
Boncbamps,  d^Autichamp,  de  La  Kochejaquelein 
et  de  Scepeaux  s'y  rendirent  en  toute  liàte,  à  la 
tête  de  quinze  mille  hommes.  Entre  deux  chemins 
près  du  lieu  qu'on  appelle  butte  d'ErijS^ne,  mon 
mari  fut  un  moment  environne  ])ar  cinq  hussards; 
il  en  tua  un,  en  blessa  un  autre;  quelques  Ven- 
déens arrivèrent  à  son  secours.  En  prenant  la  fuite, 
un  des  hussards  lui  lâcha  son  coup  de  pistolet;  la 
balle  Tatteignit  au  coude.  M.  d'Autichamp  condui- 
sit à  pied  le  cheval  de  M.  de  Bonchamps,  depuis  le 
champ  de  bataille  jusqu^'iJalais.  Cette  dernière  bles- 
sure n\.*toit  pas  dangereuse;  mais  elle  lui  causoit  les 
plus  vives  souffrances.  M.  dMutichamp  vint  m\ip- 
prendre  ce  nouveau  malheur;  je  voulus  sans  délai 
rejoindre  M.  de  Bonchamps.  Je  partis  seule,  par 
un  tems  affreux ,  laissant  nos  enfants  entre  les 
mains  d\m  vieux  soldat  attaché  à  mon  mari.  Cet 
excellent  homme,  qui  nous  a  donné  tant  de  preu- 
ves de  dévouement,  se  nonmioit  Picard;  il  avoit 
fait  la  guerre  en  Corse ,  et  sY^toit  ensuite  retire'  à  la 
Baronnière. 

Je  trouvai  M.  de  Boncham[)S  très-souffrant,  non- 
seulement  de  la  blessure  cp^il  venoit  de  recevoir, 
mais  encore  d'une  ancienne  qui  s'étoit  rouverte;  il 
m'engagea  à  aller  rejoindre^  mes  enfants  :  mais 
ayant  vu  qu'il  éloit  fort  mal  servi,  [)arce  que  ses 
domestiques  et  tous  ceux  cpii  rentouroieni,  le  quit- 
toient  momentancMiient  pour  aller  rc^pousser  quel- 
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ques  bleus  qui  passoient  de  ce  côte,  j'allai,  non 
sans  péril,  chercher  mes  enfants ,  et  je  vins  aussi- 
tôt auprès  de  lui  avec  eux.  Je  couchai  dans  sa 
chambre  pour  le  mieux  soigner.  Pendant  que  nous 
étions  dans  cette  triste  situation,  les  autres  chefs 
envoyèrent  à  mon  mari  le  prince  de  Talmont, 
pour  le  consulter  sur  les  opérations  militaires  :  le 
prince  de  Talmont  que  nous  ne  connaissions  point , 
et  qui  n'avoit  jamais  vu  M.  de  Bonchamps,  suppo- 
soit  ,d\iprès  sa  réputation,  qu'il  avoit  au  moins  cin- 
quante ans.  Il  me  trouva  dans  Tanti chambre  où  je  me 
tenois  pour  empêcher  qu'on  entrât  chez  mon  mari 
pendant  qu'on  pansoit  ses  blessures  ;  M.  de  Talmont 
voyant  que  j'ordonnois  dans  la  maison ,  s'appro- 
cha de  moi  en  me  disant  :  a  Mademoiselle  ,  voulez- 
)>  vous  bien  avertir  M.  votre  père  de  mon  arrivée  ?  n 
Le  lendemain  de  cette  visite  ,  nous  reçûmes  aussi 
celle  de  MM.  de  Lescure  et  Henri  âe  La  Rocheja- 
quelein ,  avec  lesquels  mon  mari  a  toujours  été  in- 
timement lié  (i). 


(i)  Ce  fut  ce  jeune  Henri  de  La  Rochejaquelein  qui,  lorsque  les 
Vende'ens  le  choisirent  pour  un  de  leurs  chefs  ,  leur  fit  cette  ha- 
rangue énergique  :  «  Mes  amis ,  si  j'avance  suivez-moi  ;  si  je  recule 
tuez-moi;  si  je  meurs  vengez -moi,  »  Cet  étonnant  jeune  homme, 
qui  fut  tué  ainsi  que  son  digne  frère  Louis  ,  est  enterré  dans  le  ci- 
metière de  Saint-Aubin.  «Le  hasard  (dit  M.  Genoude)  s'est  chargé 
»  de  placer  sur  leurs  tombes  leurs  épitaphes  ;  il  a  fait  croître  en 
»  abondance  la  fleur  qu'on  appelle  la  /leur  d' Achille.  »  Ce  qui  me 
paroît  beaucoup  plus  touchant  que  la  tradition  du  laurier  qui  s'é- 
lève sur  la  tombe  de  Virgile.  {Note  de  l'édit) 
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Ces  MM.  vcnoient  le  conjurer  de  faire  un  effort 
pour  se  rendre  à  son  armée,  parce  que  les  paysans, 
ne  Payant  plus  à  leur  tète,  perdoient  chaque  jour  de 
leur  zèle  et  de  leur  ardeur.  M.  de  Bonchamps  voulut 
partir  aussitôt  malgré  mes  supplications,  et  comme 
ses  gens  étoient  occupés  à  faire  ses  paquets,  ce  fut 
moi  qui  chargeai  ses  pistolets,  chose  qu'il  sV'toit 
plu  à  m\ipprendre  en  disant  «.  que  la  femme  d^un 
))  général  devoit  se  mettre  en  état  de  pouvoir  au 
»  besoin  rendre  ce  service  à  son  mari.  »  Je  lui 
obéissois  en  ceci  comme  en  toutes  choses,  mais 
charger  ses  armes  étoit  pour  moi  Faction  la  plus 
pénible.  J^avois  bien  de  la  peine  à  retenir  mes 
larmes  en  songeant  qu^il  ne  sVn  serviroit  quVn 
exposant  sa  vie  au  plus  terrible  danger.  Je  Tai  suivi 
à  beaucoup  de  batailles  sans  ('prouver  un  senti- 
ment aussi  douloureux.  Je  sentois  moins  ses  dan- 
gers  quand  je  les  parlagéois  ;  Tinaction  rend  la 
crainte  insupportable. 

Ily  avoità  celte  ('pcxpie  ime  inconcevable  acti- 
vité dans  les  chaumières  de  la  ^'endéc,  et  dans  les 
bourgs  et  villages  dont  les  paysans  sVtoient  rendus 
les  maîtres.  On  labriquoit  grossièrement  des  armes; 
les  pâtres,  devenus  guerriers,  faisoient  de  leurs 
paisibles  cabanes  des  ateliers  où  relent issoit  le  fer 
sous  les  coups  redoublés  du  marteau.  Les  instru- 
ments aratoires,  deslin(\s  à  la  culture,  se  Iransfor- 
moi(Mit  en  armes  meurtrières.  Faits  pour  contri- 
buer  à    [)ropager   les   substances    nécessaires    au 
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soutien  de  la  vie  ,  ils  alloient  porter  la  mort  et  la 
destruction  dans  ces  mêmes  champs  qu^ils  auroient 
dû  fertiliser.  Cependant  Fagriculture  nVtoit  point 
abandonnée;  la  culture  ëtoit  confiée  aux  femmes 
et  aux  enfants:  mais  si  la  fortune  trahissoit le  cou- 
rage des  derniers  ,  les  femmes  aussitôt  quittoient 
leurs  travaux  pour  voler  à  leur  secours ,  pour  pro- 
te'ger  leurs  retraites,  et  même  pour  combattre  avec 
eux  afin  de  chasser  Fennemi.  Dans  les  batailles,  Fair 
retentissoit  mille  fois  des  cris  redoublés  :  Vwe  la 
religion  !  Vive  le  roi!  Vivent  les  Bourbons  1  Ils  ne 
marchoient  pointa  Fennemi,  ils  se  pre'cipitoient 
vers  lui  ;  la  flamme  du  canon  étoitpour  ces  paysans 
le  signe  de  se  jeter  à  terre  pour  invoquer  le  Dieu  des 
armées';  la  détonation,  celui  de  se  relever  rapide- 
ment pour  s** élancer  sur  les  batteries,  en  écrasant 
avec  une  inconcevable  vélocité  tout  ce  qui  offroit  de 
la  résistance.  S^ilsrencontroient  sur  leur  chemin  une 
croix  de  mission ,  aussitôt  toute  Farmée  étoit  à  ge- 
noux et  prioit.  Un  des  chefs  un  jour  voulut  repré- 
senter qu''il  ne  falloit  pas  s''arréter  ainsi  ;  M.   de 
Lescure  Finterrompit  en  disant:  «  Laissez-les  prier , 
ils  n^en  "vaudront  que  mieux.  )>  Dans  une  affaire  où 
les  Vendéens  étoient  sûrs  d'hêtre  accablés  par  le 
nombre,  ils  ^éçxxhu^wl'.MarchoJis  au  ciel.,  et  ils 
sVlancèrent  dans  les  bataillons  ennemis,  heureux 
de  voler  au  martyre. 

Voici  encore  un  trait  qui  mérite  d*'étre  rapporté. 
Deux  cavaliers  vendéens,  le  sabre  à  la  main ,  se  bat- 
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toient.  M.  lo  marquis  de  Donnissan  passa  et  leur  dit  : 
«  Jesus-(^hrist  pardonne  à  ses  bourreaux,  et  un  sol- 
))  dat  de  Tannée  chrétienne  veut  tuer  son  cania- 
))  rade!  »  A  ces  mots  ils  jettent  leurs  sabres  et  som- 
brassent. 

Enfin  rentliousiasme  éloit  tellement  général, 
(p^on  vit  même  des  jeunes  gens,  à  peine  à  leur 
adolescence,  cond3allreavecla])lus  grande  valeur, 
entre  autres  M.  de  Mondyon,  qui  sV'chappa  de  Paris 
pour  se  rendre  à  Tarmée  cathulicpie  ;  M.  de  Lan- 
gerie,  jeune  encore  (il  n'avoit  (pie  treize  ans).  Le 
cheval  qu^il  montoit  dans  son  premier  combat  fut 
tue  sous  lui,  mais  il  trouva  le  moyen  de  s'en  pro- 
curer un  autr<',  et  \int  encore  atironter  le  trépas 
dans  Tarmée  victorieuse. 

Je  pourrois  citer  encore  une  multitude  de  traiti» 
admirables  des  Vendéens;  mais  les  paysans  n\"'- 
loient  véritabl("ment  des  héros,  que  lorsque  leurs 
chefs  leur  doimoient  rexenq)le  de  Tinlrépiditt' 
la  plus  l('m('raire.  On  ne  pouvoit  les  W\cn  con- 
duire qu'en  s'exposant  souvent  avec  im|)rudence. 
CVst  pourquoi  M.  de  Boncluunps  a  si  souvent  été 
blessé.  On  lui  a  reproche  injustement  de  n'avoir 
pas,  connue  chef",  assez  ménage'  sa  personne;  il 
connoissoille  caractère  et  les  mœurs  des  Vendéens. 
Il  agissoit  par  calcul  et  non  par  téuK'rité  :  aussi  avoit- 
il  sur  les  soldats  un  em|)ire  absolu;  un  mot  lui  a 
souvent  sulll  pour  ranimer  leur  courage. 

Keleim    par  ses    blessures    loin  de    Tarméc ,    il 
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fut  averti  que ,  depus  trois  jours  ,  ses  Bretons 
maaifestoient  le  plus  grand  mécontentement.  En 
vain  prodiguoit-on  les  sollicitations  pour  les  faire 
rentrer  dans  le  devoir.  Il  se  rendit  à  ChoUet, théâtre 
de  cette  rumeur.  Dès  que  ses  troupes  Faperçurent, 
elles  Fentourèrent  en  faisant  entendre  les  cris  de 
vwe  le  roi!  vwe  Bonchamps  !  Rendus  à  eux-mêmes 
par  la  seule  présence  de  leur  général ,  ces  braves 
gens  reconnurent  leur  faute  et  protestèrent  de  leur 
soumission.  Profitant  de  leur  élan ,  M.  de  Bon- 
champs^  malgré  ses  blessures,  les  fit  marcher  au  pont 
de  Ce  pour  en  défendre  le  passage.  Il  s^empara  de 
Champtocé;  mais  Farrivée  de  Phelippeau  fobligea 
à  faire  sa  retraite  à  travers  les  rochers  d^Érigné ,  et 
ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  regagna  le  château 
de  Jahiis. 

La  Convention ,  alarmée  de  la  constance  de  nos 
succès,  rendit  un  décret  appuyé  par  les  peines  les 
plus  sévères,  pour  faire  lever  en  masse  tous  les  ha- 
bitants des  districts  voisins  de  la  Vendée,  depuis 
Fâge  de  seize  ans  jusqu'à  cinquante.  En  outre ,  elle 
ordonna  que  les  grenadiers  qui  avoient  défendu 
Mayence,  avec  tant  d'éclat,  seroient  transportés 
en  poste  sur  le  théâtre  de  la  guerre  civile  ;  seize 
mille  hommes,  composant  la  garnison  de  Valen- 
ciennes ,  marchoient  avec  eux.  Ce  grand  effort 
prouva  de  nouveau  à  M.  de  Bonchamps  combien 
eût  été  sage  une  diversion  en  Bretagne  ;  diversion 
qui  auroit  disséminé  les  forces  républicaines. 
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((  La  Bretagne  nous  apjx'Ue,  disoit-il;  niarclions, 
airrandissons  nos  destinées,  franchissons  le  fleuve, 
et  que  la  France  étonnée  nous  voie  parcourir  la 
Bretagne  en  vainqueurs.  L'armée  sV  grossira  de 
tout  ce  qui  aime  encore  Dieu  et  le  roi.  Surtout 
pour  passeur  la  Loire  ,  craignons  d\attendre  un 
changement  de  fortune  :  car  alors  il  ne  seroit 
plus  tems.  D  M.  d'Klhee  comhattit  celle  propo- 
sition. 

Battu  en  pkisieurs  rencontres  par  Farmee  de 
Mayence,  M.  de  Charrette  envoya  courriers  sur  cour- 
riers à  mon  mari,  pour  hii  demander  du  secours. 
Beyssère  el  jNI.  de  Charrelteetoient  arrivesen  même 
temps  à  Montaigu.  Les  Vendéens  surpris  phèrent, 
et  se  jetèrent  en  désordre  dans  la  direction  de  T'ii- 
fauges  et  de  (^Hsson.  Cette  dernière  viHe  etoit  déjà 
au  pouvoir  des  n'puhlicains  ;  cependant  M.  de  (Char- 
rette rallia  son  armée  devant  la  première.  En  ce  mo- 
ment critique ,  arrivèrent  des  olliciers  qui  annoncè- 
rent desrenlbrts  et  la  marche  de  ]\L  de  Bonclîam|)s. 
M.  de  Charrette  rangea  son  armc-c  en  bataille  sur 
les  hauteurs  de  Torlou,  et  fondit  sur  Tavant-garde 
de  Kléher,  dont  les  troupes  incenilioicnt  ce  vil- 
lage. Après  avoir  concentré  ses  forces,  le  géïK'ral 
républicain  <'nleva  la  colline  et  lit  plier  la  cava- 
lerie de  jNI.  de  Charrette,  qui  jeta  le  désordre  parmi 
les  Vendéens.  Tout  (Hoit  perdu,  la  déroute  com- 
niençoit ,  lorsque  mon  mari  parut  soudain  sur  une 
hauteur  d^où  son  armée  tomba  sur  le  flanc  de  ren- 
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îiemî.  M.  de  Charrette  et  lui  ordonnèrent  en  même 
tems  une  charge  générale,  qui  prit  les  Mayençois 
en  tête  et  à  revers.  Klëber  tomba  percé  de  coups; 
ses  grenadiers  remportèrent;  la  mêlée  devint  af- 
freuse. Pour  décider  la  victoire,  mon  mari,  oubliant 
sa  blessure,  mit  pied  à  terre,  arracha  la  carabine 
d\m  soldat,  et  chargea  à  la  tête  de  ses  Bretons.  Les 
Mayençois  furent  enfoncés;  mais  plutôt  que  de  se 
rendre,  ils  se  firent  tailler  en  pièces.  Le  champ  de 
bataille  resta  aux  Vendéens  ;  mille  royalistes  et  deux 
mille  républicains  périrent  dans  cette  affaire  ;  le 
nombre  des  blessés  fut  beaucoup  plus  considé- 
rable ,  car  on  ne  fit  point  de  prisonniers. 

Après  le  combat  de  Montaigu,  oùM.  de  Bonchamps 
acquit  une  nouvelle  gloire,  il  proposa  h  M.  de 
Chr.rrette  démarcher  ensemble  surClisson,  afin 
d'achever  de  détruire  les  restes  des  Mayençois  qui 
s'y  étoient  cantonnés  ;  M.  de  Charrette  promit  de  sY 
trouver.  Dans  cette  confiance  M.  de  Bonchamps 
attaqua  le  général  Canclaux  sur  ses  flancs  et  sur  ses 
derrières.  Repoussé  trois  fois,  il  revint  trois  fois 
a  la  charge;  déjà  les  bagages,  les  ambulances ,  une 
partie  de  Tartillerie  étoient  en  son  pouvoir.  Pour 
achever  la  victoire  il  ne  falloit  plus  que  la  pré- 
sence de  M.  de  Charrette;  mais  il  ne  parut  pas,  ce 
qui  priva  les  Vendéens  d'un  avantage  décisif.  Le 
même  défaut  de  concert  produisit  les  mêmes  re- 
vers à  la  malheureuse  affaire  de  Saint-Symphorien , 
ou  mon  mari  perdit  quatre  cents  hommes  et  deux 
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pièces  de  canon.  Cepeiulaiil  il  ramena  à  CliAliilun 
la  victoire  sous  ses  drapeaux  ,  en  allant  au  secours 
de  M.  de  Lescure,  et  en  dispersant  Tarniee  répu- 
blicaine qui  lui  laissa  armes,  bagages  et  tout  le 
fruit  de  ses  dévastations. 

Pendant  ces  diverses  opérations,  mon  mari  m'a- 
voit  ordonne  de  me  rendre  à  Saint-Florent  avec 
mes  enfants;  j'avois  tant  de  confiance  dans  la  sa- 
gesse de  ses  vues,  que  je  mV  rendis,  bien  qu^on 
mVût  annoncé  la  prise  de  celte  ville.  N^  trou- 
vant point  les  bleus  ,  jV  restai  quelques  jours  ; 
ce  fut  alors  que  se  donna  la  funeste  bataille  de 
Cbollet. 

La  veille  de  ce  grand  désastre,  mon  mari  m\i- 
voit  écrit  que,  d^qirès  la  décision  du  conseil,  far- 
inée royale  ,  dans  le  cas  d^un  revers,  passeroit  en 
Bretagne,  et  (pi^il  falloit  me  munir  d'*babits  villa- 
geois pour  moi  et  pour  mes  enfants  :  je  m\Mi  pro- 
curai aussitôt. 

Les  généraux  vendéens  se  décidèrent  à  tenter 
de  sauver  Cliollel  ,  ville  iniporlante,  car  elle  ('toit 
la  clef  de  la  Vendée.  M.  de  Boncliamps  et  ses  com- 
pagnons (Parmes  se  disposèrent  donc  à  une  ba- 
taille générale;  les  chefs  vendéens  prirent  leurs 
postes  sur  les  hauteurs  de  Sainl-Christophc-du-Hois, 
bien  di'terminés  à  périr  s'^il  le  falloit  pour  empc- 
cher  Fennemi  d\*nlrer  à  Chollel.  M.  de  Boncliamps 
qui  savoil  tout  prévoir,  jugeani  cpie  la  batailh^  al- 
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loit  décider  à  jamais  du  sort  de  Tarmée  royale,  dut 
songer  à  la  retraite.  Il  donna  sur  ce  point  impor- 
tant des  avis  dont  la  suite  a  prouve  la  prudence  et 
riiabileté,  mais  malheureusement  ses  sages  conseils 
ne  furent  pas  suivis.  Tous  les  généraux  s^accor- 
dèrent  à  charger  M.  de  Bonchamps  de  ranger  Far- 
mée  en  bataille ,  et  ses  dispositions  furent  univer- 
sellement admirées.  Le  signal  donné,  les  Vendéens 
sVlancèrent  avec  impétuosité  sur  leurs  ennemis  ;  le 
centre  de  Farmée  républicaine  fut  enfoncé  par 
M.  de  Bonchamps;  le  féroce  Carrier,  qui  fîguroit 
dans  les  rangs,  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Bientôt 
on  se  mêla,  on  se  battit  corps  à  corps,  rien  ne  résis- 
toit  aux  royalistes ,  leur  triomphe  paraissoit  décidé. 
Les  Vendéens  avoient  tout  renversé,  ils  entroient 
déjà  dans  les  faubourgs  de  Chollet.  Tout-à-coup 
les  grenadiers  de  la  Convention  se  rallièrent,  les 
Mayençois marchèrent  en  avant;  alors  tout  changea 
de  face.  Pris  en  flanc  dans  la  grande  lande  par  la 
cavalerie ,  les  royalistes  furent  enfoncés  ;  en  vain 
leurs  généraux  voulurent  arrêter  les  fuyards  ;  la 
voix  même  de  mon  mari  fut  méconnue.  Pour  tenter 
un  dernier  effort  ,  tous  les  chefs  se  rassemblèrent , 
formèrent  un  escadron  auquel  se  joignirent  quel- 
ques cavaliers  Vendéens,  et  se  précipitèrent  en  déses- 
pérés au  mihea  des  rangs  ennemis.  Ce  fut  en  ce  fatal 
moment  que  M.  de  Bonchamps  reçut  au  bas-ventre 
une  blessure  mortelle,  il  tomba  baigné  dans  son  sang  ! 
M.  Piron  parvint  à  se  faire  jour ,  enleva  mon  mari , 
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et  le  préserva  du  moins  de  rhorreur  de  tomber  au 
pouvoir  des  féroces  ennemis  qui  fusilloient  tous  les 
prisonniers;  on  le  mit  sur  un  brancard.  A  cet  aspect 
les  Vendéens  reprirent  toute  leur  valeur  pour  Tes- 
corter  et  protéger  son  voyage  ;  ils  se  rallièrent 
autour  de  lui,  portant  tour  à  tour  son  brancard  , 
pendant  cinq  grandes  lieues,  malgré  la  poursuite 
des  républicains.  On  le  déposa  à  Saint-Florent ,  où 
se  trouvoient  alors  cinq  niilic  prisonniers  renfer- 
més dans  l'église.  La  religion  avoit  jusqu^dors 
préservé  les  Vendéens  du  crime  de  représailles 
sanguinaires  ;  ils  avoient  toujours  ,  comme  je  Tai 
déjà  dit  ,  traité  généreusement  les  républicains  ; 
mais  lorsqu^on  leur  annonça  (pie  mon  infortuné 
mari  étoit  blessé  morlellemeni ,  leur  iureur  égala 
leur  désespoir  ;  ils  jurèrent  la  mort  des  prisonniers. 
Pendant  ce  temps-là  M.  de  Bonchamps  avoit  été  porté 
chez  madame  Duval,  dans  le  bas  de  la  ville.  Tous  les 
ofliciers  de  son  armée  se  rangèrent  à  genoux  au- 
tour du  matelas  sur  lequel  il  étoit  ('tendu  ,  attendant 
dans  la  plus  cruelle  anxiété  la  décision  du  chinn- 
gien.  INÏais  la  blessure  étoit  si  grave  ,  quVlle  ne  lais- 
soitaucune  espérance.  M.  de  Boncbamps  le  reconnut 
à  la  sombre  tristesse  qui  régnoit  sur  toutes  les 
figures  ,  il  chercha  à  calmer  la  douleur  de  ses  offi- 
ciers ;  il  demanda  ensuite  avec  instance  que  les 
derniers  ordres  qu'il  avoit  donnt»s  fussent  exécutés, 
et  aussitôt  il  prescrivit  qu'on  donnât  la  vie  aux  pri- 
sonniers renfèrniés    dans    fabbayc  :  puis  se  tour- 
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nant  vers  M.  d^4LUti champ ,  un  des  officiers  de  son 
arniëe  qu'il  affectionnoit  le  plus, il  ajouta  :  <(  Mon  ami, 
))  c'*est  sûrement  le  dernier  ordre  que  je  vous  donne- 
»  rai,  laissez-moi  l'assurance  qu'*il  sera  exe'cutë(i). » 
L'ordre  de  M,  de  Bonchamps  donné  sur  son  lit  de 
mort,  produisit  tout FefFet  qu'on  en  devoit  attendre. 
A  peine  fut-il  connu  des  soldats  que  de  toutes  parts 
ils  s'écrièrent  :  «  Grâce  !  grâce  !  Bonchamps  l'or- 
))  donne.  »  Et  les  prisonniers  furent  sauvés  (2). 
Une  lueur  de  mieux  donnant  quelque  espoir,  mon 
mari  voulut  en  profiter  pour  quitter  Saint-Florent.  Il 
se  fit  porter  au  village  de  la  Meilleraie  dans  la  maison 
d'un  pécheur,  et  là,  sentant  sa  fin  prochaine,  il  ne 
fut  plus  occupé  que  de  ses  devoirs  religieux. 
Il  eut  le  bonheur,  dans  ses  derniers  momens, 
d'être  assisté  par  deux  vénérables  ecclésias- 
tiques, MM.  Courgeon  et  Martin  ;  il  écouta  leurs 
exhortations  non-seulement  avec  courage,  mais  avec 
ravissement.  On  lui   promettoit  les   récompei^ses 

(1)  Voir  les  pièces  justificatives  à  la  fin  de  l'ouvrage  ,  nos  2,  3, 
4,5,6,7,  8,  9,  10. 

(2)  Parmi  les  cinq  mille  prisonniers  que  sauva  le  héros  expirant , 
setrouvoit  un  homme  dont  le  nom  mériteroit  d'être  plus  connu. 
C'étoit  un  négociant  nantois  ,  appelé  Haudaudine  :  il  avoit  été 
séduit  par  les  idées  nouvelles  ,  mais  en  conservant  toute  la 
droiture  d'un  caractère  vertueux.  Quelque  temps  avant  la  bataille 
de  Chollet ,  il  fut  fait  prisonnier  par  les  Vendéens.  Alors  il  leur 
offrit  d'aller  négocier  l'échange  de  quelques  prisonniers  ,  répon- 
dant sur  sa  tête  du  succès  de  cette  négociation,  en  ajoutant  que 
dans  le   cas  oii  elle  échoueroit  il  reviendroit  se  mettre  entre  les 

4* 
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c('lesl('S  réservées  à  la  purele  de  la  \ie,  à  Faceom- 
plissement  des  devoirs  et  à  la  fidélité  des  ser- 
mens  !...  Après  ce  discours ,  M.  de  Bonchamps , 
levant  les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel  ,  dit 
d'une  voix  ferme  encore  :  «  Oui  ,  j'ose  comp- 
»  ter  sur  la  miséricorde  suprême;  je  n'ai  aj;i  ni 
n  par  un  sentiment  d'orgueil  ni  pour  obtenir 
»  une  réputation  qui  s'anéantit  dans  l'ëternile!... 
»  Je  n'ai  point  combattu  pour  la  gloire  humaine. 
n  J'ai  voulu  renverser  la  tyrannie  sanguinaire  du 
»  crime  et  de  l'impiété  ;  si  je  n'ai  pu  relever  les 
))  autels  et  le  trône  ,  je  les  ai  du  moins  défendus , 
)»  j'ai  servi  Dieu  ,  mon  roi  ,  ma  patrie  ,  j'ai  su 
»  pardoimer ....  »  Toutes  les  personnes  qui  écou- 
toient  M.  de  Bonchamps  fondoient  en  larmes;  sa 
foi,  sa  touchante  ferveur  faisoient  passer  dans  toutes 
lésâmes  les  sentiments  dont  il  était  p('n('tre'. M. de  Bon- 
champs  répéta  encore  plusieurs  fois  qu'on  lui  a  voit 
promis  la  grâce  des  prisonniers  ,  et  qu'il  y 
comptoit  (i);  et  après  avoir  reçu  avec  une  piété 
angéliqne    les    secours   de    la    religion  ,    il  expira 


mains  îles  royalistes  ;  on  lui  rendit  la  liberté  à  ces  conditions. 
Il  partit  et  les  républicains  rejetèrent  toutes  ses  propositions.  Il 
annonça  qu'il  alloil  reprendre  ses  fers  et  que  vraisemblablement 
les  ennemis  lui  Ateroienl  la  vie.  On  essaya  vainement  de  le  retenir; 
fidèle  à  sa  parole  ,  il  retourna  à  l'armée  vendéenne  et  se  remit  vo- 
lontairement en  prison.  Au  nombre  des  prisonniers  renfermés  dans 
Saint-Florent ,  il  rù[  péri ,  avec  tous  les  autres,  sans  la  généro- 
sité du  marquis  de  Boncbamps.(Viede  Boncbamps,parCbauveau.  ) 
(l)  Une  colonne    n'publiealne  ,   arrètc'c  dans  sa  inarrbe  par  les 
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entre     les   bras    de    MM.    Courgeon    et    Martin. 

Les  larmes  de  tous  les  braves  furent  Teloge  fu- 
nèbre de  M.  de  Bonchamps.  Les  ennemis  même 
payèrent  à  sa  mémoire  un  juste  tribut  d'admira- 
tion. L'homme  qu'on  appeloit  le  Représentant  du 
peuple  ,  et  qui  se  trouvoit  à  Farmëe  de  l'Ouest , 
écrivoit  à  la  Convention  :  «  La  mort  de  M.  de  Bon- 
champs  vaut  une  victoire  pour  nous  (i).   )> 

On  me  laissa  ignorer  pendant  quelques  jours  la 
perte  irréparable  que  je  venois  de  faire;  un  courrier 

troupes  commandées  par  M.  Piron,  et  qui  alloient  se  joindre  à  mes- 
sieurs d'Elbëe  et  de  Bonchamps  ,  fut  forcée  de  se  replier  vers 
Saint-Laurent ,  oii ,  sans  les  missionnaires ,  elle  eût  été  exterminée 
par  les  paysans.  Ces  respectables  ecclésiastiques  rappelèrent  aux 
Vendéens  la  clémence  de  Dieu,  et  leur  persuadèrent  «  que  con- 
server la  vie  à  son  ennemi  est  l'acte  le  plus  agréable  au  Seigneur.  » 
La  Providence  les  a  récompensés  ;  leur  établissement  est  resté  de- 
bout sur  tant  de  ruines.  {Note  de  U éditeur.) 

(i)  M.  le  comte  Arthur  de  Bouille,  gendre  de  M.  de  Bonchamps  , 
a  fait  exhumer  les  restes  de  son  beau-père ,  et  ces  restes  précieux 
ont  été  transportés,  de  la  commune  de  Yarades,  dans  l'église  de  la 
commune  de  la  Chapelle-Saint-Florent,  oii  ils  sont  déposés  pro- 
visoirement en  attendant  l'érection  du  monument  qui  doit  les 
renfermer  pour  toujours.  A  dix  heures  du  matin,  le  cortège  qui 
accompagnoit  le  cercueil  a  traversé  la  Loire  et  s'est  dirigé  vers  la 
Chapeile-Saint-Florent.  Un  détachement  de  la  légion  de  la  Dor- 
dogne,  en  garnison  à  Angers,  plusieurs  brigades  de  gendarmerie 
et  un  détachement  de  Vendéens  armés  faisant  aujourd'hui  le  ser- 
vice de  la  garde  nationale  ,  formoient  la  haie.  Une  foule  immense 
de  Vendéens  non  aimés  ,  de  fonctionnaires  publics  ,  d'officiers  de 
différents  corps,  de  vieillards,  de  femmes  et  d'enfants,  composoit  le 
cortège.  A  sa  tête  étoit  M.  le  comte  Arthur  de  Bouille.  On  y  rc- 
marquoit  M.   le  vicomte  de  Bonchamps,  cousin-germain  du  gé- 
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vint  me  dire  de  la  part  de  mon  mari  qu^il  m^or- 
donnoit  de  partir  pour  la  Bretagne.  Je  demandai  de 
ses  nouvelles,  et  Ton  me  repondit  qu'il  avoit  déjà 
envoyé  ses  chevaux  sur  ma  route.  Ainsi  abusée 
sur  ce  de'plorable  événement ,  je  partis  sans  in- 
quiétude sur-le-champ  avec  mes  enfants.  Nous 
passâmes  la  Loire  en  bateau  ;  mais  bientôt  la 
douleur  et  la  consternation  des  paysans  que  je 
rencontrois  me  firent  présager  quelque  malheur. 
Je  questionnai  vivement,  et  j^ippris  enfin  cpie  j\i- 
vois  perdu  Tobjet  de  ma  plus  vive  tendresse,  de 
ma  plus  profonde  admiration  ,  et  toutes  mes  es- 
pérances de  gloire  et  de  bonheur  î  . .  .  Dans  le 
moment  où  j^cn tendis  articuler  ces  terribles  pa- 
roles :  //  n* existe  plus. .  •  .  ,  je  crus  que  ma  propre 

ncial;  M.  le  comte  Cliailos  irAiitichainp  ,  pair  de  1' rancc  ,  licii- 
tcnant-gôneral ,  commaiulaut  la  viugl-ileuxièmc  division  militaire; 
M.  le  chevalier  d'Aiuligné  ,  pair  de  France  ,  maréchal-de-canip  , 
commandant  le  dcparlcmcnl;  INI.  le  chevalier  de  FhMuiot  ,  maré- 
chal-de-camp; M.  de  Romain  ,  inspcrfour  des  gardes  nationales  de 
Maine-et-Loire;  M.  de  Ma(juillé  ,  colonel  de  la  garde  nationale 
d'Angers;  M.  le  marqnis  de  La  Roche  Bouseeau  ,  colonel  de  la 
sixième  légion  de  gendarmerie  ro\ale  ;  M.  le  marquis  de  Ciyrac  , 
colonel  de  la  h'gion  de  Maine-et-Loire  ,  I\L  le  haron  de  Mont- 
garde  ,  colonel  du  régiment  ties  chasseurs  des  Vosges  ,  etc.  ,  etc. 
Le  cercueii  éloit  porté  par  d'anciens  Vendéens  ,  soldats  de  l'ar- 
mée de  AL  de  Bonchamps  ;  qiu^lques-uns  d'entre  eux  l'avoient 
porté  expirant,  quand  il  traversa  la  Loire.  Des  pleurs  involontaires 
Irahissoient  ce  cruel  «lésespoir.  Arrivé  à  l'église  ,  le  cercueil  a  été 
placé  en  face  de  l'autel  ;  une  messe  des  morts  a  été  chantée.  M.  le 
curé  de  Montrevreault  a  lu  l'éloge  du  général  (  n"  i  ).(  Vie  de  Bon- 
champs  ,  p;ir  M.  (^liiuvenii.  ) 
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vie  se  terminoit  aussi  !  Je  restai  pendant  quelques 
minutes  dans  un  état  qui  ressembloit  à  la  stu- 
pidité. Depuis  la  guerre  j'avois  craint  mille  fois 
pour  ses  jours ,  et  néanmoins  cet  affreux  évé- 
nement me  paroissoit  aussi  incompréhensible  que 
si  je  n^eusse  dû  jamais  le  prévoir  ou  le  redouter. 
L^imagination  qui  peut  exagérer  tant  de  choses 
ne  sauroit  donner  une  idée  d'un  tel  déchirement 
de  cœur,  d'un  tel  anéantissement  de  tout  espoir  !... 
Je  ne  sortis  de  mon  affaissement ,  et  ne  recouvrai 
la  faculté  de  réfléchir  que  pour  sentir  à  la  fois 
toutes  les  douleurs  qui  peuvent  bouleverser  Tame  ; 
sans  la  religion  j'aurois  succombé  au  désespoir  ; 
mais  je  me  résignai ,  je  priai,  et  je  connus  que 
j'aurois  la  force  de  supporter  ma  déplorable 
situation. 

Mes  enfants,  qui  m'étoient  si  chers,  loin  d'être 
une  consolation  pour  moi,  aggravoient  encore  mes 
peines.  Je  ne  pouvois  plus  jeter  les  yeux  sur  eux 
sans  éprouver  le  plus  douloureux  sentiment  de 
pitié.  Il  ne  leur  restoit  plus  que  le  nom  de  Bon- 
champs  :  c'étoit  encore  un  héritage  !  mais  quels 
soins ,  quelle  affection  pouvoient  leur  tenir  lieu 
d'un  tel  père!  Mon  petit  Hermenée  surtout  me  déchi- 
roit  l'ame;  je  ne  pouvois  quepréparer  son  éducation, 
et  nous  avions  perdu  celui  qui  pouvoit  seul  la 
terminer  dignement  au  gré  de  tous  mes  vœux 
maternels. 

Cet  enfant  promettoit ,  autant  qu'on  peut  l'an- 
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noilcer  dans  un  âge  si  Icndrc  ,  loules  les  vertus 
cl  tout  le  courage  de  son  père  :  lors(|u^il  etoit  à 
cheval  (toujours  soutenu  par  un  domestique  et  à 
côte  d<î  moi)  à  la  suite  de  Parmee  ,  et  qu'il  en- 
tendoit  le  canon,  loin  de  sVfFrayer,  il  s'animoit,  il 
battoit  le  petit  tambour  qu'il  vouloit  toujours  porter 
avec  lui,  et  il  s'ecrioit  :  Victoire  !  victoire!  11  avoit 
une  mémoire  étonnante;  il  connoissoit  une  nndli- 
lude  de  soldats  dont  il  avoit  retenu  les  noms,  et 
dans  son  langage  enfantin  il  les  exbortoil  sans 
cesse  à  se  bien  battre  pour  bon  Dieu  et  le  roi.  Je  n 'exa- 
gérerai j)as  en  disant  que  ses  petites  harangues,  qui 
faisoient  sourire,  ont  plus  d'une  fois  animé  l'ardeur 
des  Vendéens.  Cet  enfant  ,  élevé  sur  les  cliarn])s 
de  bataille*  ,  étoit  également  chéri  des  ofliciers 
et  des  soldats.  M.  Henri  de  La  Kochcjaquelein  pre- 
noit  à  lui  l'intérêt  le  plus  tendre,  il  en  avoit  un 
soin  si  particulier  qu'il  le  faisoil  toujours  coucher 
avec  lui. 

Je  repris  la  route  de  \  arades  ,  où  je  retrouvai 
MM.  de  La  Rochcjacpielein  et  d'Auticluunp  ,  (jui 
m'annoncèrent  que  mon  mari ,  avant  d'expirer  , 
m'avoit  mise  sous  leur  protection.  Ils  me  décla- 
rèrent (pi'il  lalloit  me  résoudre  à  suivre  toujours 
l'armée,  parce  qu'ils  ne  pouvoient  (pie  de  cette 
manière  ne  me  pas  perdre  de  vue,  et  j)ai  cons('- 
qu(înt  répondre  de  moi  ;  je  m'y  décidai  sans  ba- 
lancer. 

La  guerre   continuoit  toujours,  cl  connue j'<'tois 
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en  marche  avec  mes  enfants  pour  me  rendre  sur 
les  derrières  de  Tarmée  ,  jVntendis  de  loin  le  ca- 
non. Je  Pavois  entendu  souvent  lorsque  M.  de 
Bonchamps  étoit  à  la  tête  des  troupes  ;  car  lors- 
qu'il mequittoit,  il  me  laîssoit  toujours  dans  une 
habitation  à  portée  du  champ  de  bataille ,  et  alors 
ce  bruit  terrible  d'une  artillerie  meurtrière  me 
causoit  un  saisissement  dont  rien  ne  peut  exprimer 
rhorreur  ;  M.  de  Bonchamps  combattoit  !...  Mais 
quand  je  n'avois  plus  rien  à  craindre  pour  lui ,  ce 
même  bruit  ne  me  causa  que  Tattendrissement  du 
douloureux  souvenir  des  pleurs  qu'il  m'avoit  fait 
verser  !  et  jamais  d'ailleurs,  depuis  la  mort  de  mon 
mari,  ce  bruit  effrayant  ne  m^a  fait  éprouver  la 
plus  légère  émotion  ;  j'avois  épuisé  dans  ce 
genre  toutes  les  sensations  de  la  douleur  et  de 
Feffroi  (1). 

J'ai  donc  suivi  constamment  l'armée  jusqu'à 
la  fin  de  la  guerre.  A  la  prise  de  Fougères  les  gé- 
néraux s'étant  laissé  entraîner  par  leur  ardeur  à 
la  poursuite  des  bleus ,  Tofficier  chargé  de  la  garde 
des  prisonniers,  ayant  à  se  plaindre  de  la  cruauté 
de  quelques-uns  ,  voulut  user  de  représailles  , 
et  dans  un  moment  de  fureur  il  ordonna  de  fusiller 
ces    malheureux    républicains.    On    vint    sur-le- 

fi)  Aussitôt  que  les  troupes  vendéennes  apprirent  la  mort  de 
M.  de  Bonchamps,  un  grand  nombre  de  soldats  quitta  sur-le-champ 
1  armée  ,  triste  hommage  rendu  à  l'habileté  de  ce  général  et  aux 
vertus  qui  lui  avoient  obtenu  la  confiance  universelle. 
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champ  m'en  avertir  ,  je  courus  aussitôt  au  lieu  où 
devoit  se  faire  Pexëcution  ;  il  me  sembloit  que  le 
nom  que  je  portois  me  clonnoit  le  droit  et  le  pou- 
voir de  prévenir  cette  barbarie  ;  je  rappelai  l(*s 
dernières  paroles  de  ^I.  de  Bonchamps  sur  son  lit 
de  mort  ;  je  menaçai  roUlcier  de  le  faire  juste- 
ment fusiller  lui-même  par  les  Vendéens  qui  m'a- 
voient  suivie,  s'il  conmieltoit  une  action  si  lâche,  si 
cruelle  et  si  contraire  aux  lois  de  la  guerre.  Les  pri- 
sonniers, en  apprenant  quejV'toisla  veuve  du  héros 
que  pleuroit  Tannée,  m'entourèrent  et  se  jetèrent 
à  mes  pieds  :  j'obtins  pour  eux  ce  quejedeman- 
dois.  Combien  je  remerciai  Dieu  de  ce  succès  ,  qui 
fut  pour    moi   la  première    consolation   que  j^aie 


reçue  ! 


Dans  l'attaque  qu'on  fitti  la  Flèche  ,  nous  eûmes 
plusieurs  pièces  de  canon  prises;  je  me  hâtai  alors 
d'aller  chercher  le  canonnier  Grasset,  qui  est 
encore  vivant.  Il  servoit  une  pièce  de  douze,  et, 
d'après  mon  ordre,  il  la  servit  si  bien,  qu'il  con- 
tribua puissannnent  à  démonter  j)lusieurs  pièces 
ennemies;  nous  entrâmes  ensuite  à  la  Flèche.  Vou- 
lant rendre  grâces  à  Dieu  de  notre  victoire,  ma 
première  pensée  fut  d'entrer  dans  une  église  pour 
y  entendre  la  messe.  J'avoue  que  j'("tt)is  loin  d'é- 
prouver cette  joie  si  vive  que  me  causoienl  nos  succès 
quand  mon  mari  en  partageoit  la  gloire  ,  d'y)  ne 
pus  retenir  mes  larmes  en  pensant,  malgré  moi,  que 
s'il  eût  existé,  cet  avantage  eût  (*té   [)lus  brillant  et 
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plus  décisif!  Toujours  dévouée  à  une  cause  sacrée, 
jen^avois  plus  cette  ambition  personnelle  qui  sou- 
tient dans  les  revers,  et  qui  exalte  dans  les  triomphes. 

L'*empressement  des  Vendéens  pour  voir  la 
femme  de  leur  général  fut  tel ,  qu''il  pensa  m'^étre 
funeste.  A  la  fin  de  la  messe  on  se  pressa,  on  se 
culbuta  même  pour  m'approcher  et  pour  m'^en- 
tourer.  J'allois  être  étouffée  par  la  foule,  lorsque  les 
soldats  de  M.  de  Bonchamps,  se  faisant  jour  et  se 
précipitant  vers  moi,  vinrent  à  mon  secours,  et  me 
tirèrent  de  ce  danger.  Je  quittai  la  Flèche ,  j'*étois 
souffrante  et  je  fus  obligée  de  m''arrêter  au  château 
de  M.  de  La  Croix  d^Ardaines,  sur  la  route  d^ Angers. 

Pendant  la  bataille  d^  An  trames,  jMtois  à  Laval  ovi 
Ton  vint  demander  de  Tartillerie ,  ce  qui  me  fit  croire 
que  nous  étions  sur  le  point  d^étre  battus.  Je  pres- 
sai le  secours  que  Ton  désiroit;  j'exhortai  vivement 
les  artilleurs  à  se  porter  en  hâte  sur  le  champ  de 
bataille.  L'armée  vendéenne,  sous  les  ordres  de 
M.  Henri  de  La  Rochejaquelein ,  fut  victorieuse. 

A  Dol,  où  nous  passâmes  quelques  jours  pendant 
que  Tarmée  se  dirigeoit  partie  sur  Antrin,  partie 
sur  Pontorson,  des  habitans  républicains  vinrent 
annoncer  que  M.  La  Rochejaquelein  étoit  battu  et 
obligé  de  se  replier.  Cette  fausse  nouvelle  mit  le 
désespoir  dans  tous  les  cœurs ,  et  Ton  prit  la  fuite 
sur  la  route  de  Saint-Malo.  Je  n'eus  que  le  tems 
de  confier  précipitamment  un  de  mes  enfants  à 
M.  de  Caqueray,  et  ensuite  volant  vers  la  porte 


60  MÉMOIRES 

de  la  ville  ou  se  precipiloienl  les  paysans,  je  les 
haranguai  en  leur  représentant  qu'ails  couroient 
à  leur  perte  en  se  débandant  et  en  se  deshono- 
rant ainsi.  Mes  suppliealions  et  le  nom  de  Bon- 
ehanips  que  je  prononçai  plusieurs  fois  les  déci- 
dèrent à  retourner  au  combat  ;  ils  se  rallièrent  et 
allèrent  rejoindre  Tarmëe.  Nous  apprîmes  peu 
après  que  les  Vendéens  ètoient  vainqueurs. 

En  rapportant  des  actions  qui  se  trouvent  si  ra- 
rement dans  la  vie  d^une  femme,  je  ne  prétends 
point  me  faire  passer  pour  une  héroïne.  Mon 
obéissance  pour  M.  de  Bonchamps  avoit  été  sans 
bornes,  et  pendant  tout  le  temps  qu''a  duré  la 
guerre ,  toul  ce  que  j^ai  fait  m'a  été  inspiré  par 
le  désir  de  rendre  hommage  à  sa  mémoire.  Sou- 
tenir sa  cause  et  porter  dignement  son  nom  étoient 
des  motifs  si  puissants  sur  mon  ame,  qu'ils  m\'le- 
voient  naturellement  au-dessus  de  moi-même.  Je 
suivois  sans  aucun  eilort  Timpidsion  d'un  senti- 
ment qui  non-seulement  m*^  dominoit,  mais  (|ui 
m'entrainoit  toujours. 

Je  ne  suivrai  |)()int  les  Vendéens  dans  leurs  opé- 
rations militaires,  ([uoi(pi<' je  n'aie  jamais  quitté  l'ar- 
mée.  (À^pendant  je  citerai  un  fait  bien  remarquable, 
et  dont  j'ai  été  témoin.  Nous  étions  forcés  de  suivre 
l'armée,  et  les  réj)u])licains  sachant  que  nous  n'a- 
vions de  libre  qu'un  seul  passage,  firent  transporter 
sur  ce  chemin  que  nous  «'lions  oblig(*s  de  prendre  un 
amas  énorme  de  bois  auquel  ils  mirent  le  feu.  Toute 
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cette  route  présentoit  Faspect  d^une  longue  allée 
dont  les  arbres  abattus  et  enflammés  formoient, 
dans  toute  son  étendue,  un  brasier  sans  lacune! 
Nous  fûmes  contraints  de  traverser  cet  incendie 
avec  toute  notre  artillerie ,  au  risque  de  voir  sauter 
nos  caissons.  Les  soldats  qui  les  précédoient  tâ- 
choient,  tant  bien  que  mal ,  d^éteindre  et  dVcarter 
les  brandons  de  feu  afin  de  leur  frayer  un  sentier 
sur  Fespace  qu'ils  dévoient  parcourir.  Mais  cette 
précaution ,  prise  à  la  hâte  et  maladroitement ,  ne 
pouvait  guère  nous  rassurer.  On  voyait  avec  saisis- 
sement traîner  des  monceaux  de  poudre  sur  un  ter- 
rain fumant ,  noirci  et  couvert  dMtincelles,  sur  le- 
quel, à  tout  moment,  tomboient  et  rouloient  des  ti- 
sons ardents.  Ce  passage  étoit  si  effrayant  qu'un 
morne  et  profond  silence  régnoit  dans  toute  Far- 
mée  composée  au  moins  de  soixante  mille  hom- 
mes. Nous  nous  en  tirâmes  cependant,  mais  grâces 
à  la  Providence  ,  sans  aucun  accident. 

Après  avoir  pris  le  Mans,  nous  y  restâmes  beau- 
coup trop  long-tems,  et  nous  y  fûmes  attaqués 
par  les  républicains.  Durant  la  bataille,  M.  de  La 
Rochejaquelein  fit  une  chute  de  cheval ,  et  il  fut 
obligé  de  venir  un  instant  dans  la  maison  où  je 
logeois  avec  lui.  Cette  absence  momentanée  dé- 
couragea nos  paysans  ;  la  déroute  se  mit  parmi 
eux  et  fut  complète,  magré  tous  les  efforts  de 
leur  général  pour  les  rallier.  C'est  là  que  fut  tué  le 
brave  chevalier  Duhouxd'Hauterive,  beau-frère  de 
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M.  d'Elbee.  Il  se  précipita  au  milieu  des  bataillons 
ennemis,  et  périt  glorieusement  après  avoir  im- 
mole un  grand  nombre  de  républicains.  IMon 
frère ,  le  gênerai  Scepeaux ,  voyant  une  pièce 
d\'irlillerie  abandonnée  par  les  canonniers,  s'en 
empara,  la  servit  lui-même,  et  tira  soixante  coups 
de  suite.  Quoiqu'il  eût  reçu  au  pied  une  blessure 
très-grave  et  très-douloureuse,  il  n'abandonna  le 
champ  de  bataille  que  le  dernier.  Je  partageai  les 
dangers  et  les  fatigues  de  cette  terrible  retraite, 
et  j'y  éprouvai  de  plus  une  inquiétude  inexpri- 
mabl(N  l\*nclant  cette  cruelle  bataille,  mon  petit 
Hermenèe  fui  égaré  pendant  ])lusieurs  heures;  ce 
que  je  souffris  pendant  cet  espace  de  lemps  ne 
peut  ni  se  peindre  ni  se  concevoir  î  enfin  je  le 
retrouvai.  C("t  enihnt  en  me  revoyant  éprouva 
une  joie  si  vive,  il  doit  tellement  ému,  (ju'en 
voulant  s'élancer  vers  moi  son  élan  le  fît  tomber 
des  bras  du  domestique  cpii  le  soutenoit  sur  un 
cheval,  et  il  fut  au  moment  d'être  (*crasé. 

Pendant  la  bataille,  JNI.  de  La  Kochejaqueleiu 
m^avoit  fait  dire  de  me  retirer  et  d'enunener  mes 
eniants.  Alon  aifreuse  incpiic'tude  pour  Hermenèe 
ne  me  permit  pas  d'obéir  sur-le-champ  ;  d'ailleurs, 
je  craignois  (pie  mon  de'parl  pn'cipité  n'achevât 
ded(*couragerlesVend('ens.  Jedillérai,  et  ce  retard 
m'exposa  aux  plus  grands  dangers;  je  me  trouvai 
dans  toute  l'horreur  (^t  dans  tout  le  désordre  d'une  dé» 
route  complète.  On  employa  la  plupart  des  chevaux 
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à  traîner  les  blessés,  et  la  route  étoit  en  quelques  en- 
droits si  mauvaise,  qu^il  auroit  fallu  doubler  et  tripler 
le  nombre  des  chevaux  attelés  aux  pièces  de  canon. 
Dans  cette  confusion,  mes  forces  étoient  si  épuisées 
qu'il  ne  m'^étoit  plus  possible  de  tenir  la  bride  de 
mon  cheval.  Les  bleus  tiroient  sur  nous  à  mitraille: 
je  restois  immobile,  et  j'allois  être  tuée  ou  du  moins 
succomber  de  fatigue,  lorsque  des  cavaliers  de 
l'armée  de  Bonchamps,  veillant  sur  la  veuve  de 
leur  général,  accoururent  à  moi  le  sabre  à  la  main, 
prirent  la  bride  de  mon  cheval ,  et  m'arrachèrent 
à  une  mort  qui  me  paroissoit  inévitable.  Après  cette 
sanglante  bataille,  l'armée  se  porta  sur  Ancenis , 
et  jela  suivis  :  j'avois,  ainsi  que  mes  enfants,  des 
habits  de  paysan.  Uniquement  occupée  d'eux,  et 
voulant  les  soustraire  aux  poursuites  dont  je  pou- 
vais devenir  l'objet,  je  pensai  que,  pour  leur  sû- 
reté ,  il  lalloit  avant  tout  trouver  chez  des  paysans 
un  asile  où  je  pourrois  les  laisser  en  dépôt  si  j'étois 
personnellement  forcée  de  fuir.  Je  mVcartai  donc 
de  l'armée  pour  aller  chercher  une  chaumière. 
Dans  ce  trajet  il  falloit  traverser  un  bras  de  la 
Loire.  Je  m'étois  assurée  d'un  bateau;  mais  comme 
nous  y  étions  établis,  un  poste  de  républicains, 
placé  sur  l'autre  rive,  nous  obligea  de  rétrograder 
sur  Ancenis.  Le  domestique  qui  portoit  Hermenée 
fut  atteint  d'une  balle  ;  l'enfant  tomba  sur  le  bord 
du  bateau.  J'étois  heureusement  près  de  lui;  je  le 
retins;   mais  nous   courûmes  bientôt  un    danger 
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aussi  grand.  Le  bateau  etoit  rempli  de  Vendéens 
([ui,  ])()ur  éviter  les  bleus,  se  preeipitèrent  avec 
une  telle  impétuosité  sur  la  rive  opposée  aux  en- 
nemis ,  (|ue  le  bateau  cliavira  et  coula  à  fond. 
Nous  glissâmes  dans  Teau  sans  nous  faire  de  mal. 
La  sensation  que  jV^prouvai  en  enl'onrant  dans 
Teau  est  inexprimable;  je  crus  que  nous  étions  per- 
dus tous  les  trois;  je  tenois  les  petites  mains  de  mes 
enfans  que  je  serrois  fortement  dans  les  miennes. 
Cette  impression  fut  terrible  et  purement  maclii- 
nale;  elle  ne  dura  (ju\in  instant;  je  pensai  aussi- 
tôt que,  dc'livrc'e  de  la  plus  pénible  existence, 
j\'dlois  paroitre  devant  Dieu  avec  ces  deux  anges 
pour  lesquels  j(*  p('rissois,  et  qui  seroient  ma  sauve- 
garde (i).  Mais  des  liommes  charitables  nous  ren- 
dirent à  la  vie  en  nous  soulevant  et  nous  portant 
sur  le  rivage  dont  nous  étions  très-près. 

Après  cet  accident  j'allai ,  par  le  conseil  de 
MM.  de  La  l{ocliejaquelein  et  Stoillet,  à  Ancenis; 
et  pour  me  soustraire  à  la  Im-eur  des  bleus,  je  (lis 
obligée  de  m^  cacher  chcA  une  ancienne  femme 
de  charge  de  la  Baronnière,  combh'e  des  bienfaits 
demafamille.  Jecomptoisd^uitant  plussur  sa  recon- 
noissance,  qu'elle  avoit  dc'jà  donné  un  refuge  à  nos 
domestiques.  Je  faurois  choisie  de  préférence  à  toute 


(i)  Kii  ofirt ,    niadat^ir  <lo   Honchamps  n'avoil  pris  rcllo  roule 
((u'afin  d'aller  chercher  un  asile  |X)ur  ses  cnfauLs. 

(A'o/r  </r  fcHit.) 
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autre  pour  iui  couiiermes  enfants, si,dans ce  moment 
pressant,  je  n^a vois  pas  su  quelle  ëtoit  absente.  J^al- 
îai  donc  à  tout  hasard  chez  cette  femme  qui  étoit 
revenue,  et  je  m^adressai  à  elle  avec  la  plus  par- 
faite confiance.  Quel  fut  mon  saisissement,  lorsque 
étant  chez  elle ,  et  Payant  mise  dans  mon  secret , 
j^appris  de  sa  bouche  même  que,  menacée  de  voir 
brûler  sa  maison,  elle  avoit  livré  mes  malheureux 
domestiques  qui  avoient  tous  été  massacrés  I  Elle 
me  fit  ce  récit  avec  une  simplicité  et  une  froideur 
qui  en  augmentoient  encore  Tatrocité  ,  s"'excusant 
toujours  sur  les  tenis.  Ces  deux  mots  ,  qu'acné  ré- 
pétoit  sans  cesse ,  étoient  pour  elle  la  justification 
de  tous  les  crimes.  J^étois  en  son  pouvoir;  il  falloit 
cacher  ma  profonde  indignation.  Elle  m'offrit  de 
me  garder  une  nuit  seulement;  il  étoit  tard;  je 
n'avois  aucun  asile  ;  je  fus  forcée  d'accepter  sa  pro- 
position ,  bien  assurée  néanmoins  que  si  les  bleus 
survenoient,  elle  ne  manqueroit  pas  de  me  livrer 
à  leur  cruauté.  Cependant  il  n'étoit  nullement 
vraisemblable  qu'ils  dussent  venir  cette  nuit  même; 
ainsi  je  ne  crus  pas  risquer  en  acceptant  pendant 
huit  à  dix  heures  l'asile  qu'elle  m'offroit.  Mais 
quand  je  fus  seule  dans  mon  lit,  livrée  âmes  ré- 
flexions, mille  craintes  sinistres  vinrent  successive- 
ment se  présenter  à  mon  imagination.  J'écoutois 
attentivement,  et  le  moindre  bruit  me  causoit  des 
tressaillements  et  des  convulsions  :  c'étoit  toujours 
pour  moi  un  détachement  des  bleus  qui  s'avançoit 
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vers  la  maison;  ol  rommc  il  est  permis  de  soupçon- 
ner de  tralîison  les  lâches,  jVn  vins  même  à  penser 
que  celte  femme  ne  m\'ivoit  reçue  (|ue  pour  me 
livrer  aux  ennemis;  quVlle  les  avoit  fait  avertir,  ef 
quVlle  les  attendoit.  Cette  idée  me  causa  un  saisis- 
5ement  et  une  fray^^^ir  que  je  n'avois  jamais  éprou- 
ves dans  des  périls  beaucoup  plus  grands  et  plus 
réels.  Je  connus  que  le  courage  a  besoin  d\TCtivite'  : 
tant  qu'il  agit,  il  se  soutient  et  s\inime  ])ar  le  mouve- 
ment ;  et  c'est  pourquoi  peut-èti'e  il  est  si  commun 
à  la  guerre;  mais  dans  Tinaction  il  exige  une  force 
dVsprit  qnc  je  n'avois  point.  Cette  femme  qui  avoit 
livre  mes  infortunes  domestiques  m''inspiroit  une 
terreur  invincible  ;  j''aurois  moins  craint  la  fureur 
des  ennemis.  On  peut  se  flatter  de  llecbir  la  féro- 
cité même;  mais  on  n'attend  rien  de  la  perfidie  et 
de  la  lâcheté.  Je  me  levai  au  milieu  de  la  nuit  pour 
aller  écouter  a  mes  fenêtres  qui  donnoient  sur  la 
cour;  je  crus  entendre  un  mouvement  mystérieux 
dans  la  maison.  Alors  mon  elfroi  lut  au  comble^,  et 
je  ne  commençai  à  me  rassurer  qu'en  voyant  naître 
le  jour.  Je  me  hâtai  de  m'habiller,  afin  de  (juitter 
sans  délai  celte  maison  où  j'avois  passé  une  mut  si 
désastreuse. 

Cependant  quand  je  revis  celle  fenune  à  huit 
heures  dn  matin,  an  moment  où  je  me  disposois  à 
()artir,  je  lui  trouvai  un  air  si  sinq)le  <'t  si  serein, 
que  mes  soupçons  s'évanouirent,  i^lle  me  parla 
avec  un   ff)n  (riiite'rêt  qui  acheva   de   }ur  rassurer; 
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elle  me  conseilla  de  partir  ce  jour  même  ,  mais 
dans  Paprès-midi,  pour  aller  me  réfugier  au  vil- 
lage de  Saint  -  Herbelon ,  très-voisin  d^Ancenis  ; 
elle  ajouta  qu'elle  avoit  veillé  toute  la  nuit  pour 
ma  sûreté ,  afin  de  m'avertir  si  Ton  avoit  entendu 
quelque  bruit  qui  eût  pu  faire  craindre  Tapproche 
des  bleus.  H  y  a  toujours  dans  la  vérité  quelque 
chose  qui  persuade;  celte  femme  parla  de  bonne 
foi,  et  je  la  crus.  Elle  m'apporta ,  pour  mes  enfants, 
pour  une  servante  qui  me  suivoit ,  et  pour  moi , 
du  laitage  et  d'excellent  pain  de  ménage  ,  et  nous 
déjeunâmes  fort  tranquillement.  Ensuite  je  priai 
Dieu  de  protéger  ma  fuite.  Je  dis  un  petit  chapelet 
que  je  portois  toujours  avec  moi ,  et  cela  fait  je 
sentis  au  fond  de  mon  ame  autant  de  confiance  et 
de  sécurité  que  j^avois  éprouvé  de  terreur  la  nuit 
précédente.  Gomme  j'avois  un  extrême  besoin  de 
sommeil,  je  me  jetai  toute  habillée  sur  un  lit,  et  je 
m'endormis  profondément.  Mais  je  fus  brusque- 
ment réveillée  à  cinq  heures  par  la  maîtresse  de 
la  maison  qui  vint  en  hâte  m'avertir  que  les  bleus 
alloient  arriver  dans  ces  lieux  ;  je  n'eus  que  le 
tems  de  me  sauver  avec  mes  deux  enfants  et  la 
fille  qui  me  suivoit ,  afin  de  gagner  le  village  de 
Saint-Herbelon.  Il  n'y  a  d'Ancenis  à  Saint-Herbe- 
Ion  que  quatre  lieues  ;  néanmoins  je  partis  a 
cinq  heures  du  soir,  et  je  n'arrivai  à  ce  village  qu'a 
six  heures  du  matin  :  il  est  vrai  que  nous  étions  à 
pied,  que  je  portois  Hermenée  sur  mon  dos.  La 
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feniiric  (|ui  iiic  Miivoil  poitoil  ma  filie.  \oiis  aper- 
cevions souvent  (ie  loin  des  bleus;  alors  nous 
étions  obliges  de  rétrograder  :  jr  suis  sûre  que 
nous  finies  au  moins  dans  eette  journée  six  ou  sept 
lieues.  Enfin  arrives  à  Saint-Herbelon  ,  après  avoir 
couru  mille  dangers,  nous  y  reeûmes  rhospilalil(' 
dans  une  ferme;  et  ce  même  jour  une  fièvre  brû- 
lante nous  obligea  tous  les  trois  de  nous  mettre  au 
lit.  iVous  nous  trouvâmes  ma  fille  et  moi  le  corps 
tout  couvert  de  boutons  :  c\*loit  la  ()etite-V('role. 
Elle  fut  Irès-bènigne  pour  ma  fille  c\  [)()ur  moi  ; 
mais  Fèruption  fui  imparfaite  pour  Hermenèe  qui, 
dans  ce  moment,  me  donnoit  les  plus  dècbirante^ 
inquiétudes. 

Nous  n'étions  pas  encore  quilles  de  celle  allreuse 
maladie,  lorscjue  des  voisins  vinrent  dire  au  fermier 
(uji  nous  logeoil  (pu*  s'il  avoit  i]^^  Vendéens  caclu's 
clieAlui,  il  devoit,p()ur  e'\  iler  la  perle  de  sa  maison, 
les  renvover  sans  délai,  j)aree  (pTun  dètaebement 
de  bleus  s'approeboil.  Dans  celle  exlrèmih',  le  fer- 
mier nous  mena  dans  une  grange  ouverte  à  tous 
les  Acnls,  et  nous  \  cacha  sous  de  la  paille.  iNous 
V  i-estàmes  tcmte  la  nuil.  Vu  froid  excessif,  joint  à 
loul  ce  (|u'Uermcn('c  a\oil  souilèrl  au  passage  de 
la  Loire,  empêcha  loul-à-lail  sa  pctite-vc'role  de 
sortir,  elle  jour  sui>anl  ccl  cnliuil  (-In'ri  expna  sur 
mon  s(  in.  Je  ne  sais  ce  (pie  je  serois  dev(Muie  dans 
ccltr  horrible  situation  sans  la  religion  i\u'\  sullil  à 
loul  cl    (|ni    Ijiil    tout  sup|)orl<M\   .le    \  is   cet    rnlant 
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bien  aime  dans  le  ciel,  et  je  ne  pleurai   que  sur 
moi  -  même.  Je  Fenveloppai  dans  un  grand  mou- 
choir blanc,  et  je  le  gardai  mort  dans  mes  bras 
pendant  quarante  -  huit  heures,  ne  voulant  mVn 
séparer  que  pour  le  déposer  dans  une  terre  con- 
sacre'e  par  la  religion.  Enfin  je  trouvai  le  moyen 
de  le  faire  enterrer  secrètement  dans  le  cimetière  de 
Saint-Herbelon.  Ce  cruel  événement  fit  découvrir 
que  nous  étions  réfugiés  dans  cette  grange  :  il  fal- 
lut la  quitter.  Un  excellent  homme   du  village , 
nommé  Drouneau,  vint  nous  en   tirer,   et  nous 
conduisit,  ma  fille  et  moi,  à  une  demi-lieue  de-là, 
à  la  Hardouillière ,  chez  un  de  ses  parents.  Nous 
étions  encore  toutes  couvertes  de  petite-vérole.  Je 
m''attendris  en  quittant  ma  fidèle  servante  ;  mais 
j'eus    la   consolation  de  penser  que  notant  plus 
avec    nous ,    elle    ne    couroit   absolument   aucun 
danger. 

Les  républicains  étant  venus  de  Nantes  faire 
une  battue  auprès  de  notre  nouveau  refuge,  on 
nous  fit  au  plus  vite  sortir  de  la  maison,  et  Ton 
nous  mit  dans  le  creux  d'un  arbre  qui  avoit  douze 
pieds  de  haut  ;  nous  y  montâmes  par  le  moyen 
d'une  échelle  ,  nous  y  restâmes  trois  jours  pleins  et 
trois  nuits ,  ayant  la  petite-vérole  ;  j'avois  de  plus 
un  dépôt  au  genou  et  un  à  la  jambe.  Je  soufïrois 
beaucoup  de  ces  deux  plaies;  mais  je  crois  pour- 
tant qu'elles  ont  contribué  à  me  sauver  la  vie , 
toute  l'humeur  s'étant  portée  là  avec  abondance. 
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Le  bon  [)a\  san  piaf  a  près  de  nous,  dans  le  creux 
de  cet  arbre,  une  petit<'  criicbe  cFeau  ol  nn  mor- 
ceau (le  pain.  Qui  pourroit  exprimer  tout  ce  qu<* 
j"*ai  soutlert  dans  cette  triste  situation  ,  après  le  mo- 
ment de  joie  que  me  causa  la  possibilité  de  pou- 
voir tenir  avec  ma  (111e  dans  le  creux  de  cet  arbre! 
Du  moins  cV'toit  un  asile,  et  dans  ce  moment  Ici- 
rible,  cVtoit  tout.  Jamais  on  nu  pris  possession  a\ec 
plus  de  satisfaction  et  déplaisir  d'un  apj)artement 
bien  connnode  et  (pii  convient  pariaitement.  iNIais 
ensuite,  cpie  de  rc'llexions  sinistres  vinrent  en  foule 
nri'*assaillir  !  .  . .  Au  bout  d\ine  iieure,  je  me  trou- 
vai si  fatigu('e  (le  Tattitude  forc(*e  (pie  j\*toisoblig('e 
d\ivoir  dans  cette  ('troite  prison,  et  (jue  je  ne  pou- 
vois  cbanger ,  que  je  j)ensai  cpTil  me  seroit  impos- 
sible cYy  fermer  rdil.  Ma  fille  soullroit  n)oins  que 
moi,"  parce  que  je  la  tenois  sur  mes  genoux  et 
quV^lle  pouvoit  se  retourner,  ce  qu\*lle  ne  faisoit 
jamais  sans  froisser  mon  <»enou  malade,  ce  qui  me 
causoit  une  \ï\c  douleur  dont  je  m(*  t;ardois  bien 
de  me])laindre.  .le  passai  en  elfet  unv  nuit  atlreuse, 
eirinqui('tu(le,  autant  que  le  mal-aise  pbvsi(pie,  ne 
me  permit  pas  de  prendre  nn  instant  de  repos  ;  ma 
bile  dormit  un  peu;  mais,  durant  son  sommeil, 
elle  g('missoil  toujours,  cl  ses  plaintes  nie  (b'cbi- 
roient  le  eoi'ur;  elle  ne  sere\eilloit  que  poin*  de- 
mander a  boire  ;  j\'|)rouvois  moi-nH'uie  une  soif 
ardente  el  je  n'osois  la  satisfaire,  dan>  la  erainle 
(r<'|)uiser   noire  pelile    proA  ision  (Peau,   l'.nlin,    au 
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point  du  jour,  notre  charitable  paysan  vint  nous 
apporter  du  pain  noir  et  des  pommes.  Cette  visite 
seule  fut  une  consolation  pour  moi  :  elle  me  prou- 
voit  que  nous  nVtions  pas  entièrement  abandon- 
nées ,  et  qu'il  nous  restoit  un  appui  et  un  protec- 
teur. Je  nWois  nul  appétit;  mais  je  mangeai  avec 
avidité  des  pommes  parce  qu'elles  me  dësaltéroient 
un  peu,  et  je  sentis  bientôt  que  cette  mauvaise 
nourriture  aggravoit  mon  mal  :  ma  fille  en  éprou- 
voit  le  même  effet;  notre  fièvre  redoubla;  malgré 
le  fi-oid  de  la  saison ,  nous  étions  brûlantes  Tune 
et  Fautre  ;  non-seulement  sans  médecin ,  sans  au- 
cun secours  de  Fart,  sans  domestiques  ,  mais  sans 
lit  ,  sans  chambre  ,  sans  avoir  même  la  possi- 
bilité de  nous  étendre,  en  proie  aux  douleurs 
d'une  dangereuse  maladie ,  et  enfin  exposées 
aux  injures  de  l'air;  car  ,  si  le  temps  n'eût  pas 
été  à  la  gelée ,  et  qu'il  fût  devenu  orageux ,  la 
pluie  et  la  grêle  seroient  tombées  dans  notre  arbre. 
Dans  cette  horrible  situation,  il  paroissoit  impos- 
sible de  ne  pas  succomber  promptement  à  tant  de 
maux  réunis;  cette  idée  fit  naître  en  moi  le  sentiment 
le  plus  extraordinaire  qui  ait  jamais  pu  boule- 
verser l'ame  d'une  mère  :  je  désirois  vivement 
pouvoir  survivre  à  ma  fille,  ne  fût-ce  qu'une 
heure;  je  ne  supportois  pas  la  pensée  de  ce  qu'elle 
deviendroit  et  de  ce  qu'elle  éprouveroit  quand  je 
ne  lui  répondrois  plus,  qu'elle  ne  recevroit  plus 
mes  caresses,  que  je  ne  la  soutiendrois  plus  dans 
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mes  bras  ,  ([iiV'lle  me  \ crroit  immo])ile,  inanimée, 
glacée  ,  insensible  à  ses  larmes  et  à  ses  cris!...  C^es 
pensées  nrarrachoient  Tame,  elles  m^iuroient  sûre- 
ment coûte  la  vie,  sans  la  religion  (|ui  mV'Ievoit  au- 
dessns  de  moi-même.  Je  prîois  avec  confiance ,  fer- 
veur et  résignation,  et,  après  cliaque  prière  faite 
du  fond  de  Famé  ,  je  me  sentois  fortifiée  ,  ranimée; 
mes  artères  battoient  avec  moins  de  violence  ,  ma 
fièvre  diminuoil  ;  mes  yeux  ,  appesantis  ,  se  fer- 
moient,  et  je  dormois  quelquefois  deux  ou  trois 
heures  de  suite,  du  sommeil  le  plus  doux  et  le  plus 
tran(|uille  ;  ma  fille  aussi  prenoit  des  forces,  cl  je 
cessai  de  craiiidr<'  pour  sa  \  ie.  An  eonnnence- 
menl  du  troisième  jour ,  on  nous  apporta  du  lait 
qne  je  ménageai  soigneusement  pour  elle,el  cpii 
lui  fit  beaucoup  de  bien.  Enlin  on  découvrit  notre 
refuge  ,  ou  du  moins  on  le  soupçonna.  Un  paysan, 
en  passant  le  soir  dans  l'obscurité  près  de  notre 
arbre,  nTentendit  tousser  à  plusieurs  reprises  :  il 
devina  que  ([uelqu'un  ('toit  cache'  dans  cet  arbre. 
Il  [)arla  de  cette  d<'Cou\erte  en  arri\ant  dans  son 
village.  In  ancien  soldai  de  Parinée  de  M.  ih-  bon- 
chanq)S  entendil  ce  i-c'cil  ;  ce  soldat  logeoit  là  chez 
son  \ieu\  père.  Mais  a\anl  seivi  dans  Tarmée  des 
royalistes,  il  se  cachoit  souveni  cpiand  les  républi- 
cains passoient  dans  le  \  i liage.  Il  savoitcpiejV'tois  (u- 
gili>  (• ,  il  pcMK'Ira  sni-l(-(hani|)la  \  c'rile;  il  x'  garda 
bien  d'en  j»arl<'i-  ;iu\  imlio  Mllageoi^.  Il  lil  sem- 
blant (fallei"  se  coucher,  ri  ,  au  lieu  de  se  inellr<'  au 
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lit ,  il  vint  sur-le-champ  dans  Fendroit  ou  j'etois , 
car  il  se  Tétoit  fait  designer.  Tout-à-coup,  sur  la  fin 
de  la  nuit,  je  mVntendis  appeler  par  mon  nom; 
Pheure  indue  et  la  grosse  voix  d''homme  que  je  ne 
connoissois  pas  me  causèrent  beaucoup  de  frayeur; 
je  ne  répondis  point.  Le  soldat  ne  se  découragea 
nullement  :  il  me  dit  son  nom ,  ce  qui  ne  me  ras- 
sura guère  ^  parce  que  je  ne  me  le  rappelois  pas.  Il 
persista  ,  en  ajoutant  d^une  voix  plus  basse  :  Fiez- 
vous  à  uji  soldat  de  F  armée  de  BonchainDS-  Ce  nom 
si  cher  produisit  sur  moi  tout  Teffet  qu'il  en  atten- 
doit.  Je  fondis  en  larmes,  en  remerciant  Dieu  qui 
mVnvoyoit  un  libérateur.  Il  grimpa  sur  le  haut  de 
Farbre ,  m^iida  à  parvenir  jusqu''à  lui,  et  nFinvita 
à  me  mettre  sur  ses  épaules  ,  ce  que  je  fis  :  quoique 
la  charge  fût  lourde ,  il  descendit  avec  beaucoup  d'a- 
dresse et  de  bonheur;  mais,  en  touchant  la  terre, 
le  pied  lui  glissa,  et  nous  tombâmes  tous  les  trois  dans 
la  haie.  Mon  effroi  fut  extrême  pour  mon  enfant  ; 
mais  je  fus  promptement  rassurée,  car  celte  pauvre 
petite  ,  qui  n'eut  aucun  mal  ,  se  mit  à  rire  de  notre 
chute.  Ce  rire  ,  si  étonnant  dans  notre  position  ,  ce 
son  ,  si  nouveau  et  si  étrange  à  mon  oreille  ,  me 
causa  à  la  fois  de  la  surprise,  de  la  joie  et  le  plus 
vif  attendrissement.  Le  soldat  nous  conduisit  assez 
près  delà ,  chez  son  père.  Ce  bon  vieillard  et  sa 
famille  nous  reçurent  avec  une  cordialité  tou- 
chante. On  alluma  un  grand  feu  qui  produisit  sur 
moi  un  tel  effet,  qu'après  m'étre  chauffée  un    mo- 
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inenl ,  jcMiiY'vanouis.  Ces  bonnes  gens,  efirayes  , 
crurent  (l'abord  que  jV'tais  nioiie.  3Ia  pauvre  en- 
fant poussoit  des  cris  aigus;  enfin  Ton  me  prodigua 
des  secours  cpu*  niefirentreprendre  niaconnoissan- 
ce.  On  me  mit  avec  ma  fille  dans  un  lit ,  et  (juoicpril 
nY  eût  (pfun  mauvais  matelas  ,  je  le  trouvai  déli- 
cieux. La  possibilit('  de  nretendre  me  causa  la  plus 
agréable  sensation  ;  je  n\u  jamais  passe  une  meil- 
leure nuit.  ]Notr(*  sommeil  fut  long  et  paisible,  et  le 
lendemain  matin  ,  nous  étions  véritablement  <'n 
c()n\  alescence.  Mais  des  nouvelles  ellrayantes  sur 
rapj)i()('he  des  biens  nous  forcèrent ,  hi  nuit  sui- 
vante ,  de  nous  cacher  ,  ainsi  cpie  le  soldai,  dans 
une  niciile  ('norme  de  Coin  ;  je  dormis  tr(îs-bien 
encore,  je  ii(*  nie  i('\('illai  (pTau  grand  jour, 
mais  a^ec  un  violent  mal  de  t('te.  Cependant 
\v  soldai  ,  (pu'  craignoil  |)(>ur  lui  connue  j)Our 
nous,  me  dit  (jue  d'api  es  la  marche  des  bleus  ,  il 
t'alloil  absolument  nous  rendre  à  la  Ihuxlouil- 
lièr(\  .r\  consentis,  |)arce  (jue  j\'lois  sûre  iVy 
être  prot('ge'e  par  la  lamille  du  |)a\san  (pii  m'a- 
Noil  app()rl('  à  manger  dans  mon  arbre,  ^ous  par- 
tîmes ,  guid('es  par  \r  soldai,  (pii  nous  prescrivit 
(le  ne  le  sui\re(jue  de  loin,  précaution  (pTil  crut 
iieVessaire  à  sa  snreU'.  .Pam-ois  vu  ce|)(Mi(lant 
besoin  de  son  bras;  Tair  a\oil  dissi|)(*  mon  mal 
de  It'le;  mais  j'avois  une  lelle  laiblox'  dans 
les  jambes  ,  (jiir  )(>  jxniv  «m>  à  pi'ine  iii.iicher.  Il  n\ 
a  pres(|iic  rien  <|iie  la  neVessile  ne  iciidc  possible  : 
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je  parvins  à  faire  ce  trajet  avec  lenteur,  mais  sans  ac- 
cident. Les  bons  paysans  de  la  Hardouillière  me  re- 
çurent avec  d'autant  plus  de  joie,  que,  ne  m' ayant 
plus  trouvée  dans  mon  arbre,  ils  etoientfort  inquiets 
sur  mon  sort.  Ils  me  dirent  qu'ils  me  garderoient 
tant  que  je  voudrois;  je  me  délassai  la  pendant  quel- 
ques jours, et  sûrement  j  ama  is  la  magnificence  n'apu 
causerdans  un  palais  autantde  plaisir  que  j'éprouvai 
de  satisfaction  dans  cette  chaumière,  en  pouvant 
m'asseoir  sur  une  escabelle  de  bois ,  devant  une 
grosse  table, avec  la  liberté  d'aller  et  venir  dans  lamai- 
son  ,  en  jouissant  du  bonheur  d''étre  éclairée  le  soir 
par  une  lampe,  et  de  passer  la  nuit  sur  une  paillasse. 
Cependant  les  hussards  ennemis  vinrent  à  di- 
verses reprises  faire  des  recherches  dans  notre 
maison.  Je  fus  obligée  de  me  cacher  ,  tantôt  der- 
rière des  armoires,  tantôt  sous  des  lits,  et  bien 
souvent  leurs  sabres  passèrent  près  de  ma  tête.  Un 
soir,  je  fus  surprise  par  un  hussard,  et  je  n'eus 
pas  le  temps  de  me  cacher  ;  je  ne  perdis  point  la 
tête;  l'obscurité  me  rassura,  et  je  me  mis  tranquil- 
lement à  filer  près  du  feu.  La  lampe  n'étoit  pas 
encore  allumée,  on  pouvoit  à  peine  distinguer  les 
objets.  Ce  hussard  me  prit  pour  Ja  maîtresse 
de  la  chaumière ,  et  il  m'accabla  de  questions. 
Je  répondis  brièvement.  Tout- à -coup  je  hii 
dis  que  j'entendois  les  brigands ,  que  nous  sa- 
vions qu'ils  dévoient  arriver  en  bandes.  A  ces 
mots  ,  iJ  se  sauva  à  toutes  jambes;  il  remonta  sur 
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son  cheval,  et  nous  en  l'ùnies  d('barrass('s.  'Maigre  le 
bon  accueil  de  mes  hôtes  el  loule  lein-  o("nerosite  , 
je  vis   clairement    que  je  les  compromettois.   Il   v 
avoit  ,  à  très-peu  de  distance   de   noire   leinie,  un 
gros  arJ)re  creux  ,  et  je  rc'solus  de  \n\  cacher  en- 
core ,  mais    seule,   et   en    conhant   ma  lille   à  ces 
paysans;  un  enfant  ne  pouvoit  les  exposer,  el   j'e- 
tois  certaine  qu^ils  en  auroient  le  plus  grand  soin. 
jVIon  enfant  risquoit  tout  avec  moi,  et  elle  n\ivoit 
rien  à  craindre  avec  eux.  (]ett(»  se|)aration   me  fut 
bien  sensible  et  me  coula  bien  des  larmes;  mais  je 
la  (lus  necessairf^  ;  elle  me  |)arut  même  mi  devoir, 
el  je  m\  (h'cidai.  Je  m\^tablis  donc  dans  cet  arbre, 
beaucoup  moins  haul  (pie  le  premiei-;  je  n\  restai 
([u\m  jour,  parce  que  personne  ne  pouvoit  m\'q)- 
porter  à   manger.  On  m\*n    fit  sortir  au   poini    du 
jour; -je  |)romis  de  revenir  le  soir  dans  la  chau- 
mière ;  ensuite  je  changeai  de  dessein,  je  nTaban- 
(lofuiai     enticTcment     à     la     Providence.     J\^rrai 
seule  dans  les  champs;   je  passai  la  miit  (ians   un 
fosse  :  le  bruit  des  Iroupes  r(»p!d)licaines  (pii  pas- 
soienl    me   rc'veilla.  (^)uoi(pie  Nctue  en  paysanne , 
et    (pie   je   m<'    donnasse    pour    une   habitante   du 
pays,    les    eimenu's     nraiiMMerenl.      Le    nom    qne 
j'avois   pris    lui   sm-le-cliamp    j-eeonnu     faux    par 
les   gens    cpii    leur   ^er\  oient   d\'elaireur>.  (le|)en— 
dant    ils    ne    connoissoient    pas   mon    Niai     nom  . 
el  le  signalement  (pi\)n  leur  a\oit  donne  de  ma  fi- 
gure, fail  a\  ani  ma  p(•lil<•-^  croie  ,    ne  |)<)ii\oil    |)as 
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me  trahir.  Ce  signalement  désignoit  une  jeune  per- 
sonne très-fraîche  et  très-leste,  et  jVtois  courbée, 
boiteuse  ;  mon  visage  ètoit  encore  couvert  des  rou- 
geurs de  la  petite-vèrole  ;  mes  traits  etoient  gros- 
sis, et  j^avois  Tair  d** avoir  au  moms  quarante  ans. 

Mon  arrestation  ne  me  fit  pas  beaucoup  de  peine: 
j'avois  craint  mortellement  d^être  massacrée  par  des 
soldats, dans  le  tumulte  d\ine  recherche  faite  avec  fu- 
reur; mais  malgré  toutes  les  barbaries  qui  se  passoient 
à  Paris  et  dans  d^autres  villes,  il  m'ètoit  impossible 
de  redouter  véritablement  un  tribunal.  Je  ne  pou- 
vois  croire  que  Ton  voulût  envoyer  à  Téchafaud 
la  veuve  d^un  général  qui  avoit  sauvé  cinq  mille 
républicains.  D^ailleurs  je  n'avois  aucun  moyen 
d^existence  ;  depuis  la  déroute  de  la  bataille  du 
Mans,  je  n'avois  vécu  que  d^aumônes  ainsi  que 
toutes  les  femmes  fugitives  d^officiers  et  de  géné- 
raux. Nous  entrions  chez  les  bons  paysans  en  leur 
confiant  notre  nom ,  ils  nous  rece voient  avec  effu- 
sion de  cœur,  et  sur-le-champ  sVmpressaient  de 
nous  donner  à  manger,  et  souvent  en  se  privant  de 
ce  qu''ils  avoient  de  meilleur.  Je  nVtois  point  hu- 
miliée de  cette  charité  inspirée  par  la  religion  et 
par  le  royalisme;  je  ne  trouvois  que  de  Textraor- 
dinaire  dans  cette  situation ,  je  n'y  ai  jamais  vu  de 
honte,  car  les  grands  sentiments  élèvent  naturelle- 
ment au-dessus  de  tous  les  préjugés  de  la  vanité. 
Je  souffrois  seulement  par  la  crainte  d^ibuser  de  la 
générosité  de  ces  pieux  et  bons  paysans  qui  sou- 
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^'('nl  iloiinoicnt  une  partie  de  leur  neeessaire.  Knfiii 
jV^tois  si  allaissee,  si  nialheiireii.se,  qu'une  prison 
etoit  il  mes  yeux  un  asile.  On  me  eoncluisit  à  An- 
cenis,  et  là  je  fus  tout-à-iail  reconnue  par  Fimpru- 
(lence  de  la  maîtresse  de  poste  de  Varades,  prison- 
nière comme  moi.  INIalgrc'  le  changement  de  ma 
figure,  elle  nMi(\sila  point  à  me  reconnoitre,  et  v\n- 
port('e  \).\v  lin  premier  inouNenKMit  d'attendrisse- 
ment, elle  me  nomma  en  s^'lanranl  vers  moi.  La 
surprise  des  r<'[)ul)licains  lut  extrême,  ils  me  re- 
gardoient  d\in  air  stupêiait.  \('anmoins  ils  crurent 
à  cette  dénonciation  involontaire;  on  me  donna 
une  escorte  dont  je  nVus  qu'à  me  louer.  L'ollicier 
qui  commandoit  le  dêtac  hemeni ,  et  qui  éloit  Alle- 
mand, fut  jjarlaitement  lionncle  pour  moi;  il  cher- 
cha même  à  me  tranquilliser  en  me  r('p('tant  plu- 
sieurs lois  ([ue  la  femme  de  INl.  de  Honchamps  ne 
pouvoit  avoir  de  V('rilal)les  inquiétudes.  Je  lus  in- 
terrogée à  Anccnis  pai'  sept  homm(\s  qui  avoient 
plutôt  Fair  de  me  (pieslionner  par  curiosité',  que 
pour  aj)prorondir  ma  conduite.  Ils  médirent,  entre 
autres  choses,  (pie  M.  de  La  Hochejacpielein  rfoif 
un  Idchc  (le  ni^n'oir  ffhd/idonncr  npvrs  la  promesse 
(Ui^ilavoil  laite  à  mon  mari  mourant.  Je  leur  répon- 
dis (pie  "Ni.  d(*  La  Hocheja(pielein  ne  iiTavoit  |)oinl 
ahandonne'e ,  mais  (pic  les  soins  indispensahles 
(pFexi^eoil  de  lui  son  arm('(^,  nous  aM>i(Mit  forcés 
de  nous  s(*parer.  C^cs  hommes  m^nlimi(loi(Mit  si  peu 
tiwr  i'.jjonl.n  rc>  propres  paroles  :«  ./n  rrsfr^  si }î.(lc 


DE    MADAME    DE    KONCHAMPS.  JC} 

La  Rochejaqiieleiîi    etoit  ici  ^   lui  seul  vous  ferait 
trembler  tous  sept. 

Cette  brusquerie  ne  parut  pas  leur  plaire ,  mais 
ils  ëtoient  contenus  par  le  chef  de  mon  escorte  qui 
me  protëgeoit  visiblement  et  qui  ëtoit  à  côte  de 
moi  ;  je  crus  m'apercevoir  qu'ails  avoient  peur  de 
lui.  En  partant  d^Ancenis,  un  soldat  en  faction  dit 
très-haut  en  me  voyant  passer  et  en  me  montrant  : 
Si  fai^ois  su  que  ce  fût  la  veu<^e  du  gênerai  Bon- 
champs  y  faurois  tout  tenté  pour  la  sau(^er  par  re- 
connoissance  pour  son  mari  à  qui  je  dus  la  vie  à 
Saint-Florent.  Arrivée  à  Nantes  ,  Ton  me  fit  rendre 
à  mon  grand  ëtonnement  les  honneurs  militaires. 
Cette  distinction ,  qui  me  rappela  vivement,  mon 
mari,   me  causa  un  vif  attendrissement.  On   me 
laissa  une  heure  entourée  de  soldats  et  de  curieux , 
sur  la  place  du  Bouffai  ;  ensuite  Ton  me  mit  en 
prison  au  Bon  Pasteur.  Je  crus  fermement  que  ce 
n''étoit  qu^une  forme  et  que  je  n^avois  rien  à  re- 
douter; il  y  avoit  déjà  dans  cette  maison  d^arrét 
environ  sept  cents  femmes.  J'y  trouvai  entre  autres 
les  deux  sœurs  de  mon  mari;  jY  restai  dix-sept 
jours.  M.  Thomas,  chirurgien  de  la  prison,  ëtoit 
rempli  d'humanitë;  il  tenta  plusieurs  fois,  mais  vai- 
nement ,  de  me  faire  ëvader.  Je  fus  profondément 
touchëe  de  son  zèle,  mais  je  ne  partageai  nulle- 
ment ses  inquiétudes  sur  mon  sort. 

Au  moment  où  je  m^  attendois  le  moins,  la  com- 
mission miHtaire  me  fit  comparoître,  m^interrogea 
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el  me  renvoya  à  la  prison  du  Hoiitlai.  Dans  tl^mlres 
inlerrogaloires  Ton  me  fit  beaiieonp  de  (juestions 
sur  ditlerents  offîeiers  de  Farrnee  vendéenne;  mais 
(craignant  de  les  eompromellre ,  même  en  leur 
rendant  d'lionora])les  témoignages ,  je  refusai 
nettement  de  repondre  sur  ee  point.  Je  vis  que 
eette  eirconspection  irritoil  mes  juges,  mais  je  ])er- 
sislai.  Enlin,  Ton  me  eondanma  à  mort  à  Tunani- 
mite.  Je  iTetois  pas  prc-pari'e  à  eette  sentence,  elle 
me  frappa  dans  le  premier  moment  ;  je  ne  donnai 
aucune  mar([U(î  de  faiblesse.  Cependant  j\*prouvois 
intérieurement  autant  de  saisissement  (jue  de  sur- 
prise; je  me  reeonnnandai  à  Dieu,  el  je  repris 
bientôt  le  courage  que  donne  toujours  une  pieuse 
résignation.  On  me  ramena  dans  ma  prison,  et 
sur-le-cbamp  Ton  nVôta  mon  couteau  et  mes  ciseaux. 
Je  dis  à  ceux  qui  me  les  demandoient  qu'avec  une 
ebrc'tienne  ces  précautions  etoient  inutiles,  et  que 
le  (lime  si  lâche  du  suicide  ne  pouvoit  être»  commis 
que  par  les  impies.  Uon  me  changea  de  logement 
<'t  on  me  plaça  dans  la  eh.qxlle,  qui  f'aisoit  aussi 
partie  de  la  prison.  Je  me  trouvai  iwvc  plaisir  dans 
ee  lieu,  où  Ton  avoit  cc'lebre  les  mystères  les  plus 
augustes  de  la  religion.  Je  pensai  que  par  les 
|)rières  de  la  pic'tè,  de  la  foi ,  du  malheur,  il  seroit 
en  (pielque  sorte  purifi(*  i\es  profanations  sacri- 
lèges (|ui  avoient  bouleverse  sans  détruire  sa  sainte 
destination;  je  reeomnis  la  place  de  Tautel  et  j'allai 
]n\-  pro^tenwM'.    Je    ne  regrrltois   sur  la   terre  que 
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ma  fille  et  mes  frères,  mais  je  priai  pour.  eux?....». 
Je   recommandai  mon   enfant    au  suprême  j>ro- 
tecteur,  et  mon  cœur  rempli  de  confiance  m'as- 
sura que  Dieu  daigneroit  la  guider  et  la  sauver.  La 
mort  n'a  point  de  terreur  pour  une  ame  religieuse  ; 
je  de'sirois  un  prêtre,  il  me  fut  impossible  de  m'en 
procurer  un  ;  du  moins  j'avois  reçu  de  ceux  de  la 
Vende'e    des  bénédictions   re'centes.  En  retraçant 
le  passé ,  je  ne  trouvois  dans  ma  vie  que  des  dou- 
leurs. Prête  à  paroître  devant  Dieu,  ce  souvenir 
étoit  ma  plus  grande  consolation,  car  je  pensois 
qu'un  tel  sort,  si  sévère  aux  yeux  du  monde,  étoit 
celui  d'une  prédestinée.  Je  n'a  vois  même  pas  à  me 
reprocher  de  m'être  engagée  dans  ces  aventures 
extraordinaires,  par  ambition  et  par  des  sentiments 
de  vaine  gloire  :  je  n'avois  été  qu'une  épouse  af- 
fectionnée et  toujours  obéissante  ;  j'avois  aimé  sin- 
cèrement la  cause  qu'avoit  défendue  mon  mari , 
parce  qu'il  l'avoit  soutenue  glorieusement.  J'étois 
persuadée  que  la  justice ,  le  véritable  honneur  et 
la  vertu  ne  se  trouvoient  que  dans  son  parti ,  puisque 
la  religion  et  le  dévouement  au  roi  en  étoient  le  plus 
puissant  mobile  et  le  garant  ;  tandis  que  l'impiété , 
la  barbarie,  le  mépris  des  anciens  serments,  les 
excès  les  plus  affreux ,  déshonoroient  la  cause  de 
nos  ennemis.  Enfin  captive  et  condamnée,  les  mo- 
ments  qui  s'écouloient    avec  rapidité    et   que  je 
croyois  les   derniers  de  mon  existence   n'étoient 
point  troublés  par  la  haine  et  le  ressentiment  ;  la 
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rrlii^ion  in'ordonnoil  ci<»  pardomirr;  je  lui  ohcissois 
<;ans  eHorts.  J^avois  vu  parmi  les  i<'|)uhlirains  plu- 
sieurs hommes  ries  vertueux  et  dont  j'avois  admir<' 
ies  actions  «enéreuses;  jV'sperois  que  Dieu  finiroit 
[)ar  ies  éclairer.  Je  plaij^nis  Jes  autres:  je  priai  pour 
tous  et  pour  le  bonfieur  de  ma  patrie.  Nous  étions 
plusieurs  prisonnières  dans  cette  chapelle  :  il  v 
avoit,  entre  autres  ,  madame  de  (^hauvignv  et  ma- 
dame de  Lavalelte,  trè5-rèsij;nèes,  ainsi  que  moi  , 
a  leur  triste  sort.  Je  retrouvai  dans  la  solitude 
de  la  prison,  toute»  la  première  amertume  de  mes 
cruels  chagrins  :  la  mort  de  mon  njari,  celle  de 
mon  fils,  mon  intpiic'tudc  '^nr  la  destinée*  i\r  m.» 
fille  et  sur  celle  de  mon  frère,  me  déchiroient  le  cœur 
dans  tous  les  moments;  mais  en  même  tems  ces 
douloureuses  pensées  me  détachoicnt  tellement  de 
la  vie,  (|ue  je  n^ivois  pas  la  moindre  tentation  de 
faire  quelques  démarches  pour  la  conserv/*r.  Une 
de  nos  fenêtres  donnoit  sur  à/  cour  du  cùnl ;  un  jour 
quefétoisappuyéesurcette  fenêtre  ouverte,  non  par 
(îuriosit(',  mais  pour  éviter  toute  conversation  avec 
mes  compaones  d^iniortunes,  je  vis  s\ipprocher  un 
jeune  hommi^  qui  me  dit  précipitamment  qu'il 
vouloit  me  sau^er,  cl  cpi'il  cspcroit  obtenir  \\\\ 
sursis,  .rai  su  depuis  que  ce  jeune  homm<*  étoit  le 
marquis  de  Molard  ,  cjui,  ])ar  la  suite,  périt  à  Paris 
sur  réclialaud.  J'ai  donné  à  son  sort  des  larmes 
de  reconnoissance,  car  le  sursis  fut  accordé.  (>- 
pendant   mes    persc-cutcurs  voyant   que  j'inspirois 
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vm  intérêt  général ,  et  ayant  au  fond  de  l^aine  juré 
ma  mort,  me  mirent  dans  un  cachot  attenant  aux 
Joges  des  filles  de  mauvaise  vie.  Ce  fut  pour  moi 
un  supplice  aussi  insupportable  que  nouveau  d^en- 
tendre  conliauellement  leurs  discours  infâmes  :  ma 
seule  ressource  étoit  de  prier  Dreu.  Je  tombai  sé- 
rieusement malade ,  et  j^aurois  succombé  sans  les 
secours  que  me  firent  passer  les  membres  de  la 
commune  d^Ancenis  ,  prisonniers  comme  moi 
avec  beaucoup  plus  de  liberté.  On  mit  successi- 
vement dans  le  même  cachot  d^uitres  condamnés  ; 
je  les  voyois  deux  fois  par  jour  conduire  à  Té- 
chafaud,  je  les  exhortois  à  la  mort,  et  je  leur  lisois 
les  prières  des  Agonisants,  dans  un  livre  d^heures 
que  m^avoit  fait  passer  mademoiselle  de  Charrette  , 
parente  du  général ,  présent  le  plus  utile  que  Ton 
puisse  faire  aux  prisonniers  qui  savent  Tapprécier  ! 
Quand  je  lisois  ces  prières ,  les  malheureux  con- 
damnés les  écoutoient  à  genoux,  enjoignant  les 
mains  et  avec  une  ferveur  attendrissante;  ensuite  ils 
se  relevoient,  mVmbrassoient  affectueusement  ;  nos 
pleurs  se  confondoient  ensemble.  Je  me  recomman- 
dais à  leurs  propres  prières,  et  ils  alloient  à  la  mort 
avec  un  courage  qui  surprenoit  leurs  conducteurs. 
M.  Haudaudine,  négociant  de  Nantes  ,  dont  j^ai 
déjà  parlé  ,  qui  étoit  du  nombre  des  prison- 
niers sauvés  par  mon  mari  à  Saint-Florent,  et 
qui  conservoit  la  plus  vive  reconnoissance  de  ce 
bienfait ,  employoit  tous  les  moyens  possibles  pour 
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obtenir  rr  qu'on  appeloit  ma  grdce.  Il  imagina, 
pour  V  parvenir,  de  faire  si^fner  par  un  grand 
rionil)re  de  prisonniers  de  Saint-Florent,  une  pe'- 
tition  adresse'e  à  la  Convention  ,  dans  laquelle  il 
etoit  dit  que  cV'toit  surtout  à  mes  sollicitations  que 
les  prisonniers  de  Saint-Florent  avoient  dû  la  vie. 

M.  Haudaudinesavoit  parfaitement  que  je  n'avois 
aucune  part  à  cette  action,  puisque  je  nVtois  même 
pas  avec  mon  mari  lorsqu'il  mourut;  mais  il  crut 
pouvoir  se  permettre  ce  mensonge  ollicieux  pour 
me  sauver.  Afin  de  couvrir  la  pétition  d'un  plus 
grand  nombre  de  signatures,  cet  bomme  ge'ne'reux 
alla  dans  difterens  ports  de  mer  où  il  savoit  qu'il 
Irouveroit  de  ses  compagnons  d'infortune  qui  n'be'- 
siteroient  point  à  signer  la  pétition.  Toutes  ces  de- 
marches  bienfaisanles  furcMit  couronnées  du  suc- 
ces,  ma  grâce  lut  accordée,  et  je  me  plais  à  rendre 
justice  à  la  vérité,  en  disant  que  j'ai  dû  la  vie  à  la 
reconnoissance  d'un  rt'publicain. 

Madame  de  Lescure,  aujourd'hui  madame  de  La 
Rocheiaquelein  ,  a  rendu  compte  de  ces  faits 
d^une  manière  inexacte  dans  ses  Mémoires ,  et 
quand  j^ai  eu  l'honneur  de  la  voir  depuis,  je  lui 
en  ai  te'moigne'  mon  etonnement.  Peu  de  temps 
avant  d'obtenir  ma  grâce  et  pendant  le  sursis, 
les  paysans  auxquels  j'avois  confie'  ma  fille,  me  la 
renvoyèrent  sur  le  bruit  que  ma  grâce  <*toit  ac- 
corder ;  jW)tins  la  permission  de  l'avoir  avec  moi. 
Combien  celte  enfant  chérie  m'altendrissoit ,  lors- 
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quh  côte  de  moi  à  genoux,  ses  petites  mains  jointes, 
elle  faisoit  tout  haut  ses  prières ,  en  y  mêlant  tou- 
jours quelque  phrase  qu^elle  inventoit ,  pour  de- 
mander à  Dieu  ma  santé'  et  ma  hberte'  !  Son  air 
triste  et  recueilli  contrastoit,  d\ine  manière  singu- 
lière et  touchante ,  avec  sa  figure  enfantine  et  Tè- 
lourderie  naturelle  à  son  «Ige.  Quoique  je  n''eusse 
pour  tous  livres  que  des  heures  ,  je  m''occupois 
dans  tous  les  instants,  dePeducation  de  ma  fille, 
je  lui  donnois  des  instructions  proportionne'es  à 
son  intelligence,  dont  les  progrès  rapides  me  sur- 
prenoient  ;  elle  m^ècoutoit  avec  une  attention 
quVlle  n'auroit  jamais  eue  dans  le  plus  beau  cabi- 
net d^etude.  Le  lieu  seul  où  nous  étions  disposoit 
au  recueillement,  il  ne  permettoit aucune  distrac- 
tion fi-ivole  ,  et  il  rendoit  fi^appantes  les  simples  le- 
çons morales  et  relifi^ieuses. 

Ma  fille  avoit  une  voix  étonnante  pour  son  âge, 
et  surtout  d\me  justesse  et  d'une  douceur  qui  al- 
loientàramejsouventellemechantoitdesfi^agments 
de  cantiques  ;  mes  larmes  couloient  en  Fécoutant,  je 
croyois  entendre  la  voix  consolatrice  d'un  ange!... 

Enfin  on  vint  urannoncer  que  j'avais  obtenu 
ma  grâce.  Avec  quelle  satisfaction  alors  j'embras- 
sai ma  fille  !  avec  quelle  joie  pure  je  la  regardai  ! 
Ma  vie  assurée  nous  rendoit  Tune  à  l'autre ,  il  me 
sembloit  que  je  redevenois  mère.  Je  goûtai  tout 
le  charme  de  la  sensation  de  bonheur  que  j'avois 
cprouvëe  à  sa  naissance. 


S6  mémuikks 

Cependant  le  tribunal  de  liantes  ne  mVnvoyoil 
point  mes  lettres  de  gTàce,  et  le  second  jour  on 
trouva  le  moyen  de  me  faire  passer  un  billet  sans 
signature,  dans  lequel  on  mVxliortoit  à  demander 
vivement  ces  lettres,  afin  de  prévenir  une  fimeste 
revocation.  Ce  billet  m^ilarma  beaucoup ,  et  d'au- 
tant plus  (pie  ,  n'ayant  point  de  domestique  ,  je  ne 
savois  comment  envoyer  mes  réclamations  au  tri- 
bunal de  Nantes.  Je  me  confiai  au  geôlier  qui  etoit 
le  meilleur  bomme  du  monde  ;  il  r("fleebit  un  mo- 
ment, ensuite  il  me  proposa  d'envoyer  ma  fille  au 
tribunal  en  m'oflraiil  de  me  donner  sa  servante 
pour  la  conduire.  <(  Le  tribunal ,  me  dit-il  ,  est  en- 
core assemble  pour  deux  ou  trois  beures  ,  il  faut 
l'y  envoyer  de  suite.  »  Je  n'avois  pas  d'autres  moyens, 
j'acceptai  cette  proposition.  IVous  endoctrinâmes 
ma  fille  qui  avait  un  peu  peur  (/ti  tribunal  quoi- 
qu'elle ne  sût  pas  trop  ce  que  c'etoit,  mais  qui  n'be- 
sita  pointa  se  cliarg(îr  du  njessage.  Je  lui  ^s  repé- 
ter une  douzaine  de  lois,  la  pbrase  cprelle  devoit 
dire,  et  elle  me  quitta  en  me  laissant  des  inquic'- 
ludes  vagues  mais  accablantes.  Elle  arriva  au  tribu- 
nal où  elle  <'ntra  avec  beaucoup  de  .;t«(.7V^,  ets'ap- 
proebant  des  juges,  elle  dit  à  liante  voix  très-dis- 
tinctement :  CitofcnSyje  viensvous  demander  les  let- 
tres de  grâce  de  maman.  Après  cette  barangue  la  ser- 
vante me  nomma;  les  juges  trouvèrent  ma  fille 
fort  gentille,  <»  l'un  d'eux  lui  adressant  la  parole, 
lui  dit  qu'il  savait  qu'elle  avoit  une  voix  (pii  ebar- 
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moit  tous  les  détenus  de  la  prison,  et  qu'il  lui  don- 
neroit  les  lettres  de  grâce  à  condition  quelle  leur 
chanteroit  sa  plus  jolie  chanson.  Ma  fille  avoit  envie 
de  plaire  aux  juges,  elle  pensa  que  dans  cette  oc- 
casion le  chant  le  plus  bruyant  seroit  le  meilleur, 
et  que  toute  rassemblée  seroit  ravie  de  la  belle 
chanson  quVUe  avoit  entendu  répéter  si  souvent , 
avec  enthousiasme ,  par  soixante  mille  voix  écla- 
tant toutes  à  la  fois ,  et  elle  chanta  de  toutes  ses 
forces  le  refrain  suivant  : 

Vive  ,  vive  le  roi , 

A  bas  la  république. 

Si  elle  eût  eu  quelques  années  de  plus ,  nous 
aurions  été  le  lendemain  envoyées  Tune  et  Fautre 
à  la  guillotine  ;  Fhéroïsme  eût  irrité  ce  tribunal 
sanguinaire,  Tignorance  et  Fingénuité  le  désarmè- 
rent :  on  sourit,  on  fit  quelques  réûexions patrioti- 
ques sur  la  détestable  éducation  que  recevoient  ces 
malheureux  enfants  de  fanatiques  royalistes^  et  ce- 
pendant on  accorda  les  lettres  de  grâce  que  ma 
fille  me  rapporta  en  triomphe. 

Je  sortis  de  prison ,  je  restai  encore  deux  ou  trois 
mois  à  Nantes  ,  et  j^obtins  un  passe-port  pour  aller 
à  Paris  ,  où  je  terminai  quelques  affaires.  Ensuite 
je  retournai  à  la  Baronnière  ,  cette  terre  de  mon 
mari  dont  j\ii  déjà  parlé ,  que  je  fus  obligée  de 
vendre  afin  de  remplir  les  engagements  pris  par 
lui-même ,  pour  subvenir  aux  dépenses  de  la  guerre. 
Il  me  resta  à  peine  de    quoi  vivre  ;  mais  je  mVn 
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consolai  facilement  en  pensant  aux  causes  hono- 
rables (le  notre  ruine. 

Après  avoir  e'prouve  tant  de  douleurs  ,  après 
avoir  supporte  toutes  les  souirrances  de  la  nusère, 
des  maladies,  d^une  vie  errante,  fugitive,  et  des 
emprisonnements,  le  simple  nécessaire  et  la  tran- 
quillité ètoient  devenus  pour  moi  le  bonheur. 

Je  ne  tn^mblois  plus  pour  ma  fille;  ses  heureuses 
dispositions  ,  sa  raison  et  son  affection  pour  moi , 
me  rendoient  im  avenir  sur  lequel  je  pouvois  jeter 
les  yeux  avec  espérance  et  même  avec  joie.  Le 
ciel  a  exaucé  tous  mes  vœux  les  plus  chers.  J^ai 
vu  trioTnj)herla  cause  que  mon  mari  a  soutenue  avec 
tant  degloire,  et  pour  la(|uelle,  après  avoir  tant  de 
fois  prodigué  son  sang  ,  il  a  perdu  la  vie.  Oh  !  com- 
bien son  souvenir  mVnorgucillissoil ,  et  néanmoins 
oppressoil  mon  cœur  ,  quand  j^ii  vu  relever  ce 
troue  antique  et  chéri  !  A  celte  ('poque mémorable 
j(»  n^ii  pas  versé  une  larme  de  joie  sans  penser  à 
celui  que  ces  grands  événements  auroient  rendu  si 
parfait(Mneut  heureux,  si  Dieu  eut  permis  (p^il  eût 
assez  v('cu  pour  en  élrcle  témoin. 

Enfin  rétablissement  de  ma  fdle  et  les  bienfaits 
de  notre  auguste  monarque,  ne  me  laissent  plus  rien 
maintenant  à  désirer  sur  la  terre.  Il  est  un  souvenir 
iiH'liaçabh^  et  douloureux  (jue  je  porterai  dans  la 
tombe;  mais  je  n''en  bc'uis  pas  moins  la  Pro>  idence 
(jui  a  daigné  m^accorder  tout  le  bonheui*  (\\\\  peut 
(U  (lonirnagrr  et  contrôler  une  niè'.'c. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


Eloge  funèbre  du  marquis  de  Bonchamps^  gênerai 
vendéen  y  prononcé  sur  sa  tombe  le  18  octobre 
\%i']^jour  anniversaire  de  sa  mort  {\)^par  M.  le 
vicomte  de  Castelbajac. 

Alors  que  Ton  vit  éclater  une  révolution  funeste 
qui  menaçoit  de  dissoudre  Tordre  social ,  que  par 
un  épouvantable  renversement  des  idées  religieu- 
ses et  morales ,  le  crime  fut  transformé  en  vertu  , 
et  rhonneur  en  chimère  ;  alors  que  Thomme 
juste  alloit  chercher  aux  terres  étrangères  Tasile 
qu''il  ne  trouvoit  plus  sur  sa  terre  natale  ;  que  le 
Dieu  de  nos  pères  étoit  blasphémé  ;  que  les  rois 
de  nos  aïeux  étoient  méconnus  ,  repoussés  ,  Ton 
vit  au  sein  de  la  France  un  pays  qui  ,  fidèle  à 
son  Dieu  ,  à  son  roi ,  sut ,  par  sa  piété  et  sa  vail- 
lance ,  marquer  sa  place  aux  plus  nobles  pages  de 
rhistoire.  La  croix  sur  sa  poitrine  ,  Thabitant  de  la 


(i)  Les  restes  de  M.  de  Bonchamps  ont  été  retrouves  dans  le  ci- 
metière de  Varades  ;  on  les  a  déposés  à  la  Chapelle-Saint-Florent , 
sépulture  de  ses  ancêtres,  jusqu'à  ce  que  le  monument  que  lui 
élèvent  les  Vendéens  soit  prêt  à  le  recevoir. 
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Vendée  ne  consulta  ni  ses  ressources,  ni  le  danger 
de  sa  position  :  son  Dieu  étoit  outragé,  son  roi 
persécuté  ;  il  prit  les  armes,  et  tout  ce  que  Tuni- 
vers  avoit  encore  de  vertu  applaudit  au  courageux 
dévouement  des  fils  de  la  religion  et  de  riionneur, 
rien  ne  put  ébranler  leur  pieuse  constance.  Kn  vain 
lurent-ils  entourés  d'^innombrai^les  ennemis  ,  en 
vain  virent-ils  errer  leurs  familles  autour  de  leurs 
chaumières  en  cendres  ;  en  vain  lomhoient  à  la 
lois  autour  d'eux  ,  et  leurs  pères  ,  et  leur  postérité; 
inébranlables  au  milieu  de  la  dc'vastation  et  de  la 
mort,  impassibles  comme  la  vertu  dont  ils  tiroient 
leur  force  ,  ils  offrirenl  au  monde  ("lonnc'  le  mémo- 
rable exemple  d\me  population  tout  entière,  sans 
pe%ir  et  sans  reproche.  Terre  sacrée  ,  dépositaire 
de  la  cendre  des  héros  !  toi  qu\)n  ne  peut  fouler 
sans  respect  et  sans  admiration,  enorgueillis-toi 
de  ta  destinée  !  ton  peuple  est  grand  parmi  les 
peuples,  etlesagessuccéderont  aux  âges  ,1e  monde 
sVbranlera  sur  ses  antiques  fondements,  avant  que 
Je  nom   de  Vendée  soit  oublié  par  les  enfimts  des 

hommes  ! 

Compagnons  fidèles  du  guerrier  doni  nous  vé- 
nérons aujourdUiui  la  mc'moire  ,  laissez  aux  âmes 
vulgaires  les  regrets  et  les  pleurs  :  animés  par  de 
plus  hauts  sentiments,  par  une  religieuse  croyance, 
rappele/.-vous  ce  que  fut  Honchamps  ,  et  contem- 
pler ce  ciel  où  la  vertu  trouva  toujours  sa  récom- 
pense. CVst  pi*ès  du  trône   du    Dieu   pour  lequel 
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VOUS  avez  combaltu  ,  c^est  du  sein  de  ce  Dieu 
même  que  le  héros  chrétien  fixe  aujourdUiui  ses 
regards  sur  ses  frères  d'armes.  Que  les  pleurs 
soient  donc  oubliés  ;  car  il  est  heureux  à  jamais 
celui  qui  partagea  votre  gloire:  il  est  votre  pro- 
tecteur près  du  Dieu  dont  vous  avez  gardé  la  foi. 
Jours  de  deuil  et  de  calamités  !  mais  aussi  jours 
de  gloire  et  d'honneur  ,  où  Ton  vit  la  Vendée 
fournir  à  l'histoire  un  exemple  qui ,  plus  tard  , 
devoit  illustrer  une  nation  voisine  ,  non  vous  ne 
^erez  pas  perdus  pour  la  France,  et  l'avenir  dira  vos 
hauts  faits ,  vos  héros  et  votre  inaltérable  fidélité  ! 

Une  résistance  partielle  s'opposoit  à  des  lois  ré- 
volutionnaires ,  des  villages  se  réunissoient  au  cri 
de  vwe  le  roi!  le  drapeau  blanc  s'élevoit  dans 
plusieurs  communes  ,  et  les  habitants  d'un  pays 
jadis  paisible  se  tranformoient  en  intrépides  guer- 
riers :  tout-à-coup  cette  résistance  prend  un  ca- 
ractère imposant,  et  différents  combats  appre- 
noient  aux  républicains  qu'urî  danger  réel  me- 
naçoit  leur  puissance  ,  lorsque  la  mort  du  meilleur 
des  rois  vint  porter  à  l'extrême  le  désespoir  d'un 
peuple  fidèle.  Ce  fut  alors  que  l'habitant  de  la 
Vendée  jura  de  se  soustraire  à  une  domination 
impie,  et  de  combattre  à  jamais  les  assassins  de 
l'oint  du  seigneur.  Saint-Florent  les  vit  réunis  dans 
ses  murs.  Les  armes  manquoient  à  leur  courage  , 
ils  se  précipitèrent  sur  celles  de  leurs  ennemis  , 
et  ce  fut   ainsi  que  la  fidélité  obtint  ses  premiers 
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moyens  de  défense.  Ces  nouveaux  croises  de 
llionneur  et  de  la  foi,  bouillants  d'ardeur  el  d'in- 
dignalion,  sentirent  toutefois  qu\in  ch€f  leur  etoit 
nécessaire  ,  qu'il  leur  falloit ,  pour  soutenir  la  lutte 
dans  laquelle  ils  etoient  engages,  un  homme  qui 
sût  unir  les  talents  à  la  bravoure  ,  le  dévouement  ;\ 
re'nergie  :  le  nom  de  Boncliamps  fut  répété  par 
la  multitude  ;   ce  fut  à  Boncliamps  qu'on  s'adressa. 

Né  en  Anjou  ,  au  château  du  Crucifix  ,  le  lo 
mai  ijGo,  Charles-Melchior  Arthus,  marquis  de 
Bonchamps  ,  commença  sa  carrière  dans  le  régi- 
ment d'Aquitaine.  Au  retour  d'une  canq)agne  dans 
les  Indes,  il  vit  éclore  une  funeste  révolution  ,  et 
quitta  le  service  aussitôt  qu'on  exigea  des  offi- 
ciers un  serment  fatal,  précurseur  de  nos  troubles 
et  de  nos  infortunes.  ÎNlais  n'existant  que  ])onr 
son  roi ,  espérant  encore  pouvoir  lui  vive  utile  , 
il  se  rendit  à  ]\Tris  ,  et  ce  ne  fut  qu\n  ec  la  plus 
grande  peine  qu'il  écliappa  au  a  massacres  du 
10  août  et  du  2  septembre.  De  retour  chez,  lui  , 
au  sein  de  sa  famille,  son  arrivée  fut  l'ellroi  des 
méchants  ;  à  tout  jwix  on  auroit  voidu  l'éloigner  , 
on  prévoyoit  dc'jà  ce  qu'il  pouvoil  devenir  un 
jour. 

En  s'umssant  aux  défenseurs  de  son  pays ,  en 
cédant  aux  vœux  de  ses  compatriotes,  Bonchamps 
ne  crut  qu'obi'ir  à  son  devoir  ,  et  s'occiq)^  sur-le- 
champ  d'(»rganiser  en  compagnies  tous  les  lo\aux 
habitimls   des  bourgs  qui  vcnoicnt  se  ranger  sous 
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ses  drapeaux.  Dans  le  même  moment ,  le  Pin 
voyoit  un  homme  qui  devoit  rendre  son  nom  à 
jamais  célèbre^  seconder  par  son  active  énergie 
les  travaux  de  Bonchamps  :  Cathelineau  rëunis- 
soit  sous  rétendard  sans  tache  (  et  personne  n'^etoit 
plus  digne  de  le  soutenir  que  lui  )  ;  Cathelineau 
reunissoit  les  Vendéens  qui  ,  sur  d**  au  très  points  , 
se  rendoient  à  Tappel  de  Fhonneur.  Reçois  aussi 
notre  tribut  de  regrets  et  d'*amour,  guerrier  si 
digne  de  Timmortel  pays  qui  te  vit  naître  :  ton 
nom  ne  sera  pas  muet  pour  la  postérité  ;  il  parlera 
pour  la  gloire  de  la  France.  Orgueil  de  ton  pays , 
tu  fus  jugé  digne  d'être  le  premier  de  Tarmée  ven- 
déenne. Ta  mort  prouva  que  tu  étois  toujours  un 
des  premiers  dans  le  danger. 

Dès  que  Bonchamps  se  vit  à  la  tête  de  ceux  qui 
étoient  venus  le  réclamer  ,  il  se  porta  sur  Thouars  , 
défendu  par  le  général  Quétineau.  Attaquer  la 
ville  ,  la  prendre  ,  fut  Tafifaire  de  quatre  heures  , 
et  Quétineau  ne  dut  sa  liberté  qu'à  Famé  noble  et 
généreuse  de  celui  dont  il  étoit  le  prisonnier. 
Dans  ce  même  moment  Cathelineau  et  d'Elbée  se 
portoient  sur  Fontenay-le-Comte  (  d'Elbée ,  dont 
le  nom  est  aussi  devenu  un  de  ces  noms  ,  l'hon- 
neur de  notre  histoire).  Bonchamps  apprend  que 
la  fortune  a  trahi  leurs  efforts  ,  et  que  d'Elbée 
blessé  a  été  obligé  de  se  retirer  devant  les  répu- 
blicains. Il  se  porte  en  avant  en  toute  hâte,  sur- 
prend Fennemi,  le  bat,  entre  victorieux  à  Fontenay, 
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et  reprend  toute   rarlillerie  (|ui  avoil   etc  perdue. 
Ce  fut  dans  ee  jour  de  gloire  qu'une  trahison  infâme 
l'ut  sur  le  point  d'enlever  à   la  \  endee  un  de  ses 
plus  loyaux  guerriers.  Aux  portes   de  Fontenay , 
un  soldat  républicain  tombe  aux  genoux  de  Bon- 
champs  et  lui  demande  la  vie.  Généreux  autant  que 
brave,  Bonchamps  la  lui  accorde,  et  le  misérable 
se   retourne  et  tire  sur  celui  à  (jui  il  deNoitTexis- 
tence....  Bonchamps  tomhe  entre  les  bras   de  ses 
soldats  :  ce  fut  alors  qu'on  les  vit  se  disputer  Thon- 
neur  de  le  porter,  et,  fiers  de  leur  lindeau ,  garder 
Tespoir  de  la  victoire  tant  cpf  ils  auroient  celui  de 
«conserver  leur  chef.  Chollet,  Saunmr,  Angers  virent 
bientôt  fIott<'r   sur   huns  nuns   Telendard   de   nos 
pères  ,  et  peu  de  tenq)s  après  les  armées   royales 
se  portèrent  sur  Nantes.   Bonchamps,  encore  ma- 
lade de  sa  blessure  ,  ne  consulta  que  son  courage  , 
et  s'empressa  d'aller  rejoindre  Tarmèe  sur  la  roule 
de  Vannes.  A  peine  en  état  de  monter  à  clieval,  et 
coTumandant  l'attaque  de  INantes  sur  le  chemin  de 
Paris,  il  ap|)rend  que  les  républicains  se  sont  em- 
pares deChàtillon,  et  que  M.  de  Lescure,  son  noble 
compagnon  d\uines ,  cet  homme  dont  le  nom  eût 
honoré  les  preux  d'auîrelbis,  avoit  été  obligé  de  se 
retirer  devant  des  forces  supérieures  :  voler  à  son 
secours,  l'aider  à  battre  l'ennemi    et  «i  reprendre 
Chàlillon,  tel  fut  aussitôt  le  projet  de  Bonchamps: 
il  eommandoit  à  des  \  endéens;  il  lui  lut  facile  de 
l'exécuter. 
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L^attaque  de  Nantes  n^avoit  pas  eu  le  succès  qu'on 
en  avait  espère  :  Cathelineau  avoit  trouvé  la  mort 
sur  le  champ  de  bataille ,  et  Topinion  portoit  una- 
nimement Bonchamps  à  la  place  de  généralissime. 
Seul  il  sMleva  contre  Topinion  de  tous  ,  et  modeste 
autant  que  brave,  il  demanda  à  obéir,  et  se  refusa 
à  commander.  Exemple  mémorable  de  Pinfluence 
des  vertus  chrétiennes!....  Etrangère  à  Torgueil, 
Famé  du  héros  étoit  humble  autant  que  forte,  grande 
autant  que  dépouillée  de  prétentions  humaines. 

Si  une  ardeur  bouillante  distinguoit  Bonchamps 
alors  qu'il  attaquoil  Tennemi ,  un  courage  réfléchi 
ne  le  rendoit  pas  moins  redoutable  alors  qu'il  étoit 
sur  la  défensive ,  et  on  le  vit  rester  invulnérable 
malgré  les  efforts  de  vingt-cinq  mille  républicains. 
Blessé  de  nouveau  à  l'affaire  de  Martigué-Briand 
(  car  les  chefs  vendéens  se  retiroient  rarement  du 
combat  sans  blessure  ) ,  il  fut  contraint  de  quitter 
momentanément  le  commandement,  et  de  se  re- 
tirer au  château  de  Jallois.  Son  absence  fut  un 
deuil  pour  l'armée.  Les  chefs  toutefois  alloient 
prendre  ses  conseils ,  et  rien  ne  se  décidoit  sans 
l'avis  de  celui  qui  possédoit  au  même  degré  l'art 
de  connoitre  les  hommes  et  de  juger  les  évé- 
nemens. 

Il  n'étoit  pas  encore  remis  de  ses  blessures  , 
quand  le  prince  de  Talmont  lui  porta  une  dépêche 
qui  l'engagea  à  rejoindre  le  camp.  Talmont,  jeune 
rejeton  d'une  antique  et  loyale  famille....,  tu  n'as 
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pas  inenli  au  sang  de  ta  noble  race  :  ton  pays  t'a 
connu  tel  qu**!!  connut  tes  pères  :  tu  mourus  pour 
ton  I)i(*u,  pour  ton  roi,  et  la  pierre  qui  couvre  ta 
toni])e  parle  au  cœur  des  hcVos  ! . . . 

Il  fut  décide  qu'on  marcheroit  sur  Montaigu  par 
Tiiïanges  :  Tennemi  s'etoit  avance  jusqu'à  Torl'ou  , 
le  eonibat  fut  sanglant,  la  lutte  etoit  incertaine, 
déjà  rennemi  se  proelanioit  vainqueur;  Honchamps 
met  pied  à  terre,  saisit  une  carabine,  cbarge  à  la 
tête  des  braves  compagnies  bretonnes,  et  les  rt'pu- 
blicains  sont  enfonces.  Telle  fut  la  journe'e  de  Tor- 
fou.  1^11(^  fut  grande  aussi  pour  toi  celle  journée , 
valeureux  et  brillant  Cbarretle  :  et  ton  nom ,  favori 
de  riîonneur,  y  lut  plus  d'une  fois  mêle*  aux  cris  de 
la  \i(l()ire.  De  nouveaux  succès  attendoient  Bon- 
cbamps.  Il  marelie  sur  îMontaigu  ,  l'ennemi  en  est 
chasse.  Poursuivi  sur  Clisson ,  il  est  encore  ballu. 
Une  colonne  de  l'armée  royale  est  bientôt  devant 
Saint-Fulgent. 

C'est  ainsi  cpie  Bonclwmps  se  distinguoit  au  mi- 
lieu de  ces  bonnnes  ,  doiil  les  siècles  à  venir  garde- 
ront la  m('moi;c  pour  flioniuMir  de  la  France.  Le 
succès  ne  fut  pas  le  ])rix  de  leurs  elforts;  mais  leur 
sang  est  devenu  le  glorieux  patrimoine  de  lems  fa- 
milles  Tant  (pu*  la  vertu  fera  vibrer  le  cœur  de 

riionmie,  tant  (pie  la  loyauté  parlera  à  une  ame 
française,  l'amour  et  le  respect  s'attacheront  au  sou» 
venir  des  Donnissan,  des  Slofilet,  desDuboux,  des 
Su/.annet,  des  Desessart,  et  de  tant  d'autres  he'ros, 
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dont  il  ne  m'*est  pas  donne  de  peindre  les  hauts-faits, 
ïls  suivront  aussi  ton  nom,  brave  et  loyal  La  Roche- 
jaquelein  ! . . .  Toi  à  qui  Dieu  n^a  point  accorde  de 
survivre  aux  maux  de  ton  pays,  et  de  jouir  du  prix 
de  tes  efforts.  Hélas  !  tu  devais  remplir  ta  destinée, 
et  mourir  plein  de  foi  et  d'honneur ,  avant  que  la 
France ,  envisageant  un  heureux  avenir ,  piit  te  pré- 
senter avec  orgueil  au  légitime  héritier  de  ses  rois! 
Se  faire  aim»sr  du  soldat  qui  le  regardoit  comme 
un  père,  se  faire  estimer  par  des  talents  qui  ne  le 
cédoient  point  à  son  courage  ,  tel  étoit  dans  oon- 
champs  le  partage  du  guerrier;  une  ame  sans  tache, 
un  dévouement  ab.solu  à  son  roi  et  à  son  pays ,  telle 
étoit  la  part  du  citoyen.  Jamais  on  ne  le  vit  occupé 
de  ses  intérêts  particuliers,  il  les  sacrifia  toujours 
aux  intérêts  de  tous  :  sa  fortune  comme  sa  vie ,  rien 
n'étoit  calculé  par  lui    La  demeure  de  ses  pères  fut 
la  première  envahie;  la  torche  à  la  main,  avides  de 
sang  et  de  pillage ,  les  républicains  incendièrent 
Fantique  habitation  de  sa  famille.  Ses  soldats  furieux 
vouloient  se  précipiter  et  venger  foutrage  fait  à  leur 
chef.    «(  Arrêtez ,  s'écria    Bonchamps  ,    arrêtez  :  le 
))  sang  qui  appartient  au  roi ,  ne  doit  pas  être  versé 
»  dans  Tintérêt  d'un  seul ,  et  la  vengeance  doit  être 
»  étrangère  à  Tame  d'un  soldat  de  la  Vendée.  )>  Peu 
de  tems  après ,  il  engagea  tout  ce  qu'il  possédoit 
pour  subvenir  aux  besoins  de  son  armée.  Après  lui 
l'entière  vente  de  ses  biens  n'a  pu  suffire  à  remplir 
ses  sacrifices. 
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La  \  {  ik1('("  avoil  soiilcmi  iwcv  a>anUioe  imt- 
lutto  iii('i;alr  :  clic*  pou\oit  espt'rcr  de  sauver  la 
FraïuT,  mais  lu'Ias  !  ollr  Icuchoit  au  moment  d'un 
revers  (|ui  devoit  lui  laisser  des  regrets  éternels. 
Attaquée  à  ClnjUel  par  un  (Muiemi  nond)reux  et 
aebarné,  Farmee  vendéenne  vit  ses  rangs  s\'elair- 
eir,  et  la  mort  moissonner  ses  plus  intrc'pides  guer- 
riers. En  vain  lionehamps,  d'Klhée,  Dulioux  , 
Desessarts,  La  Roehejatjuelein ,  lloyrand,  réunis- 
sent leurs  efforts;  les  jours  de  suceès  alloient  finir, 
et  la  mm-t  de  Honeliam[)s  devoit  en  être  \c  doulou- 
reux présage.  Blessé  de  plusieurs  coups  de  feu  dans 
la  [)<)itrine  (  car  jamais  IVnnenn*  ne  le  vil  (pren 
face),  porl(*  sur  une  civière,  il  frappe  les  regards 
de  ses  soldats  poursuivis  par  un  ennemi  furicMix  et 
acharne';  à  cet  aspect  ils  s'arrêtent,  se  rallient,  se 
groupent  autour  de  lui;  la  vue  de  leur  chef  mou- 
rant leur  donne  uu  invincible  courage^;  ils  rac- 
compagnent, le  protc'gent  aux  (h'pens  de  leurs 
jours  :  en  vain  r<Mnienn*  hv's  harcèle;  vn  vain  le  fer 
meurtrier  hrille  de  tous  côtés;  tant  qu'il  existera 
un  Vendéen,  Honchamps  ne  sera  |)as  ahandonnc*. 
Arrivée  à  Saint-Florent  ,  entourc'c  de  familles  c'plo- 
rées,  de  morts  et  de  mourans,  Tarmée  vendéenn<' 
au  désespoir  trouve  t(Mite  une  population  en  tu- 
multe. Des  cris  se  font  entendre;  on  demande  la 
mort  de  cinq  mille  prisonniers  renfèrnu's  dans 
rc'olise.  «(  Venoeons-nous ,  sVcrioit-on  ;  les  flammes 
dévorent  nos  villes  et  nos  hameaux;   nos  <*nnemis 
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sont  sans  pitié;    usons  de  représailles,   il  en  est 
tems,et  que  les   républicains  apprennent  ce  que 
peut  le  désespoir.  »  A  ce  cri,  devenu  général ,  une 
artillerie  meurtrière  sWance  de  toutes  parts , les  pri- 
sonniers sont  au  moment  d'être  massacrés  :  tout-à- 
coup  un  roulement  de  tambours  se  fait  entendre... 
C'est  un  ordre  de  Bonchamps  !...  Expirant  d'unv? 
blessure  mortelle ,  il  a  entendu  ces  cris  de  rage  ev 
de  mort;  ranimant  ses  forces  défaillantes,  il  s'est 
adressé  aux  officiers ,  aux  soldats  qui  Fentouroient 
plongés  dans  la  douleur  :  a  O  mes  amis  ,  leur  dit-il, 
»  ne  déshonorons  pas  la  cause  pour  laquelle  nous 
»   combattons;  Dieu  et  le  roi  fut  notre  devise  : 
»   chrétiens,  soyons  dignes  de  ce  Dieu,  dont  la  croix 
»   brille  sur  notre  poitrine ,  et  pardonnons  comme 
»   lui  :  royalistes,  épargnons  nos  frères  égarés;  tels 
))   sont  mes  derniers  vœux ,  portez-les  à  mes  com- 
»   pagnons  d'armes ,  je  connois  le  Vendéens ,  ma 
»   voix  mourante  sera  par  eux  respectée....  »  Elle 
le  fut  comme  elle  l'étoit  dans  ces  jours  de  bonheur 
où  elle  guidoit  les  soldats  à  la  victoire Un  re- 
ligieux silence  avoit  accueilli  les  dernières  paroles 
du  héros  :  le  calme  succède  au  trouble ,  la  fureur 
fait  place  à  des  larmes   d'admiration ,  et  l'armée 
entière  s'écrie:  u  Grâce  !  grâce  auxprisonnier§  !  Bon- 
champsle  veut,  Bonchamps  l'ordonne.  » 

Telle  fut  la  dernière  action  de  sa  vie.  Peu  de 
lems  après  il  expira  au  hameau  delà  Meillcràye, 
à  l'âge  de  trente-trois  ans.  FI  avoit  vécu  peu  d'an- 

r 
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neVs  ,  mais  ces  nniiers  lurent  pleines  de  \ertu  et 
(IMionneur.  Son  ame  lïit  religieuse  et  grande,  il  eut 
la  crainte  du  Seigneur,  et  la  force  que  le  Seigneur 
donne  à  celui  (jui  garde  sa  crainte.  Il  jouissolt  sans 
orgueil  d^une  confiance  nieritec^  :  oHiciers,  soldais, 
tous  savoieni  Papprecier,  et  il  eloit  agréable  à  tous. 
Franc  chevalier  dans  la  \ieprivee,  jamais  une  action 
delovale  ne  lui  fut  reproclH'e;  chrétien  dans  les 
camps,  jamais  une  parole  im[)ure  ne  souilla  ses 
lèvres;  vertueux  sans  ostentation,  grand  sans  vaine 
gloire,  soldat  sans  reproche  ,  il  fut  digne  de  com- 
mander à  ceux:  qui  le  pleurèrent. 

Après  sa  mort,  M.  de  h'Ieuriot  prit  le  comman- 
dement de  son  arnK'c  :  il  en  cloil  digne,  car  il 
étoit  Tami  et  le  compagnon  de  Honchanips. 

O  vous  ,  qu\in  même  sentiment  n'unit  autour  de 
sa  tombe,  vous  qui  n'eûtes  jamais  pour  culte  cpie 
Dieu  et  Thonneur,  et  qu'on  vit  à  la  fois  c()nd)attie 
et  prier  pour  la  Fance,  vous  jouisse/,  aujourd'hui 
du  prix  acheté  par  le  sang  de  vos  he'ros!  Le  ciel 
sVst  apaise...  les  jours  de  douleuis  ont  disparu,  et  les 
enfants  de  Saint-Louis  ont  recouvn*  leur  anti(|ue 
hcfritace,  le  (ils  des  rois  a  enlendu  des  cris  d'amour 
sur  sa  terre  natale.  Au  milieu  des  Ix'uèdictions 
de  son  peuple,  il  a  oublii'  tous  h's  maux  de  l'exil, 
et  son  peuple  a  été  h(*ni  par  lui....  Que  vos  prières 
s'élèvent  vers  le  ciel ,  car  la  miséricorde  de  Dieu  a 
été  grande  :  il  a  tourne'  ses  regards  vers  vous  ,  et  il  a 
eu  pili(*  dv  vos  longues  misères....    \  ous  mériterez' 
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par  une  soumission  sans  bornes  au  roi  que  vous 
chérissez,  en  pardonnant  à  vos  ennemis,  ainsi  que 
le  fitBoncliamps  à  son  heure  dernière, en  ne  met- 
tant jamais  vos  services  qu^au  rang  de  vos  devoirs; 
vous  mériterez  que  les  jours  quinoujs  sont  annonces 
coulent  paisibles  et  sans  nuages.  Couverts  (Fhono- 
rables  cicatrices  ,  vous  suspendrez  vos  armes , 
elles  resteront  immobiles  ;  mais  si  un  jour  Thydre 
des  factions  relevoitsa  tête  sanglante,  si  la  discorde 
secouoit  de  nouveau  ses  torches  funèbres  ;  si  la  lé- 
gitimité, seule  ancre  de  salut  pour  la  France,  étoit 
encore  menacée  ;  si  le  fils  de  Henri  avoit  besoin  de 

vous Vendéens,  vous  songeriez  au  sol  que  vous 

foulez  !  vous  vous  rappelleriez  que  votre  pays  est 
un  vaste  reliquaire  de  prud^hommes  et  de  preux. 
-Vous  vous  rappelleriez  Bonchamps....  Il  expira  en 
sVcriant .  Dieu  et  le  roi  ! 


[N"  II.  ] 

Nous  soussignés  ,  officiers  et  soldats  de  Farmée 
royale  de  la  Vendée  ,  sous  les  ordres  de  M.  le  mar- 
quis de  Bonchamps  ,  certifions  qu^il  est  à  notre 
connaissance  qu'en  1793,  après  la  bataille  de 
Clîollet ,  nous  avions  conduit  cinq  mille  prison- 
niers républicains  qiii  furent  renfermés  dans  Fab- 
baye  des  bénédictins  de  Saint-Florent  :  irrités  de 
la  blessure  mortelh*  de  notre  général  qui  étoit  sur 
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le  poiiil  (le  itMidre  le  dernier  soupir,  ics  soldats 
vouloieiit  laire  périr  les  prisonniers  renfermes  dans 
l^djhaye.  Déjà  les  canons  eloient  diriges  contre 
Tedifice  ,  quand  on  alla  demander  à  M.  de  15on- 
clianips  ce  qu^il  vouloit  qu'on  en  fit  ;  il  répondit 
qu**!!  n''avoit  qu^une  j^ràce  à  demander  à  ses  sol- 
dats avant  d\'xpirer  :  c\'toit  de  rendre  la  liberté 
à  ces  prisonniers,  sans  leur  faire  aucun  mal.  Tous 
les  Vendéens  s^Mnpressèrent  d^obc'ir  à  la  voix  de 
leur  gênerai  ,  v\  la  lihertc'  fut  aussitôt  rendue  aux 
prisonniers. 

Nous  garantissons  sur  notre   honneur  la  vérité 
de  la  présente»  d('claration. 

S;iliil-Florcnt-le-Vlcil,  ce  4  juin  1817. 

S/p-ne  Grugrt  ,  de  Saint-Florent-le-Vieil;  Ga- 
ZEAiî ,  maire  de  Saint-Florent  ;  Lk  Coq  ,  eonmiis- 
saire  pour  le  Roi;  GtÉnir,  Raure,  Melaykh  , 
Rkutal'deau  ,  Lebrun,  Porcher,  iJERCin^,  Jean 
Cauneau  ,  Delaume,  Oc.er  ,  eliirurgien- major  ; 
CouRGEON  ,  cure  de  la  Ghapelle  -  SainI  -Florent; 
Plolzin  ,  chef  de  division  ,  capitaine  en  ijij'^; 
Cocu  ,  chef  de  bataillon  ;  Forestier  ,  Uagnea  , 
HoNDU  ,  UiDEAU  ,Micin-Ei-E  ,  lieulenaut;  Chaperon, 
capitaine;  (àssoneau,  Chateigmer,  François  Gri- 
MAULT,  PmNNEAU,  curé  dc  Chaudron;  Courtais, 
capitaine  (Tartillerie  ;  Jean  Delaunay  ,  lieutenant  ; 
Sécher,  Pu)nneau,Brunsari),  lieutenant;  CeÉment, 
Marné,  Cinron  ,  Gui.et  ,  Li  cas,  VEn.i.ET  ,  lieu- 
lenanl. 
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[  N°  III.  ] 

Le  i8  octobre  1793,  le  surlendemain  de  la 
bataille  de  ChoUet ,  où  M.  le  marquis  de  Bon- 
champs,  général  et  commandant  en  chef  deFarmée 
de  Bonchamps  ,  fut  blesse  mortellement  ,  les 
Vendéens  arrivés  à  Saint-Florent  y  trouvèrent 
cinq  mille  prisonniers  républicains  ,  et  demandè- 
rent leur  mort  à  grands  cris,  pour  venger  leur 
général  expirant.  Ces  prisonniers  ne  durent  la  vie 
qu'à  Tordre  que  donna  M.  de  Bonchamps  de  les 
respecter  et  de  les  mettre  en  liberté.  Cet  ordre 
fut  suivi  par  toutes  les  armées. 

Je  soussigné ,  alors  commandant  les  chasseurs 
de  Bonchamps  ,  présentement  colonel  en  retraite  , 
chevalier  de  Saint-Louis ,  déclare  sur  mon  hon- 
neur avoir  pleine  connoissance  du  fait  ci-dessus 
rapporté.  Je  déclare  ,  en  outre  ,  qu'en  ma  pré- 
sence ,  au  moment  où  Tordre  de  M.  de  Bonchamps 
fut  connu  des  prisonniers  ,  ils  crièrent  spontané- 
ment vii^e  le  roi  ! 

A  Sain t-Florent-le- Vieil,  le  5  juin  1817. 

Signe  Martin  Baudiniere  de  la  Fommkkayk, 
colonel,  chevalier  de  Saint-Louis. 
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[  V   IV.  ] 

Nous  soussif^iH's  ,  habitants  dv  JNantes,  dcclarony 
ot  atU\slons  sur  l'honneur,  qu\ayant  fait  partie  dos 
prisonniers  républicains  qui  se  trouvèrent,  le  18 oc- 
tobre 1793,  entasses  au  nombre  de  cinq  mille  cinq 
cents  environ  ,  à  Saint-Florent-le-Vieil ,  où  notrc^ 
délivrante  eut  lieu  le  lendemain  par  rarme'e  rc'pu- 
blicaine;  nous  ne  dûmes  notre  salut  à  cc^tte  fatale 
époque  qu'au  caractère*  noble  et  g(Miereux  de 
M.  de  Honchamps  ,  Tun  des  gc'uèraux  de  Parmee 
vendéenne  ,  qui  peu  d^instans  avant  sa  mort  par 
vint,  |)ar  ses  exhortations,  à  contcMurla  fùreiu' de 
ses  troiq)es  ,  et  leur  fil  même  la  ch'fense  la  plus 
rigoureuse  d'attenter  à  la  vie  des  j)risonniers  dont 
le  sacrifice  paroissoit  résolu. 

Nantes  ,  co  2  juillet  iSi-. 

Sipic    I1aldaudi>k  ,    Painparay  ,   .l.-H.     Mau- 

COMRLF.  ,   F.   iMAHRIO^. 

\\\  par  nous  maii'c  de  Nantes  ,  chevalier  de 
Tordre  roval  et  mijilaire  de  Saint-Louis,  pour  le- 
fçalisatiou  des  signatures  llaudaudine  ,  Paiuparay  , 
J.  -  B.  Maucond)l<'  et  F.  Marrion  ,  appose'es  ci- 
dessus. 

l'.n  «njuric  à  Nantr^  ,  le  -  juillet  1S1-. 

.SV^'-//r  (^Asi».  HAHinr.K  ,  adjoinl. 
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Vu  pour  légalisation  de  lu  signatare  de  M.  Gasj). 
Barbier,  adjoint,  apposée  ci-dessus. 

Nantes  ,  ce  7  juillet  1817. 

Le  pre'fet  de  la  Loire-Inférieure,  Signé  Brosse. 


[  N«  V.  ] 

Je  soussigné,  ancien  maréchal  -  des  -  logis  des 
gardes-du-corps  du  roi  ,  chevalier  de  Tordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis  ,  certifie  à  qui  il 
appartiendra  que  le  18  octobre  1790  ,  M.  de  Bon- 
champs,  général  en  chef  de  Tarmée  dite  d^ Anjou  , 
blessé  mortellement  à  Taffaire  de  Chollet,  et  peu 
d^heures  avant  sa  mort,  donna  pour  dernier  ordre 
de  faire  respecter  par  toute  Tarmée  la  vie  de  cinq 
mille  républicains  renfermés  dans  Fabbaye  de 
Saint-Florent ,  et  que  cet  ordre  fut  exécuté  malgré 
la  fureur  des  soldats  qui  vouloient  venger  leur 
général  expirant  ;  m^honorant  de  pouvoir  rendre 
ce  témoignage  à  la  mémoire  de  M.  de  Bonchamps , 
et  à  la  gloire  d''une  vie  illustrée  déjà  par  tant  de 
hauts  faits  d^ armes,  et  couronnée  par  ce  trait  d^hu- 
manité  digne  de  sa  grande  ame,  de  notoriété  pu- 
blique, et  que  je  puis  attester  comme  témoin:  en 
foi  de  quoi  j^ai  signé  le  présent. 

Signe  le  chevalier  de  Fleuriot  ,  maréchal-de- 
camp,  et  commandant  en  second  de  Tarmée 
vendéenne  d^ Anjou. 

A  Aiiccnis  ,  ce  10  juin  1817- 
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[  N«   M.  ] 

Le  18  octobre  1793  ,  M.  le  marquis  de  Bon- 
champs,  commaiulaiU  en  chef  rarmce  vendéenne 
d'Anjou,  clant  blessé  ,  et  rendu  à  Saint-FIorent- 
ie-Vieil  dans  Ja  maison  Duval  ,  dans  la  chambre 
touchant  la  rue,  reçut  un  ollicier  d'une  autre  di- 
vision ,  qui  lui  dit  qu'il  y  avoit  cincj  à  six  mille 
prisonniers  républicains  renfermés  dans  Tabbaye, 
qui  seroient  dans  deux  heures  nos  ennemis  ;  qu'il 
falloit  s'en  délivrer  et  les  fusiller.  M.  de  Bon- 
champs  ré[)ondit  (ju'il  ne  falloit  pas  é<i[orger  des 
ennemis  devenus  prisonniers.  En  même  tems  il 
donna  l'ordre  positif  de  les  respecter  ,  et  son  or- 
dre fut  exécute'.  Peu  d'instants  après  il  passa  la 
Loire  ,  et  mourut  le  même  jour  au  village  de  la 
Meilleraye  ,  dans  la  connnune  de  Varades  en  Bre- 
tagne. Je  soussigné  ,  alors  intendant  de  l'armée 
de  Bonchanq)s  ,  présentement  cm-é  de  ^lontre- 
vaull  en  Anjou  ,  déclare  ,  sur  ma  conscience  et 
sur  mon  honneur  ,  avoir  entendu  les  paroles  de 
M.  de  Bonchanq)s  ,  et  avoir  été  t(*moin  oculaire 
des  faits  ci-dessus  rapportcvs. 

A  S;iii)l- I^'IoumiI  ,  le  .'>  juin  iSi- 

.V/i,'7/r Martin  ,  cure    de  MouIi'cn  auh. 
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[  N"  VIL  ] 

Extrait  du  registre  des   arrêtes  de   la    mairie   de 
Saint-Florent ,  département  de  Maine-et-Loire. 

20  avril  181 5. 

Le  maire  de  Saint-Florent  accepte  Fabandon  que 
lui  fait  le  sieur  Wibb  des  terrains  situes  dans  cette 
ville  ,  pour  en  faire  deux  rues. 

Il  nomme  la  première  rue  de  Bourbon  ;  en  lui 
donnant  ce  nom ,  c^est  prévenir  les  intentions  du 
cessionnaire ,  et  rendre  un  hommage  public  de 
son  dévouement  et  de  son  respectueux  attache- 
ment au  roi  et  à  son  auguste  famille. 

Il  nomme  la  seconde  rue  de  Bonchamps ;  en 
lui  donnant  ce  nom ,  c'est  donner  une  preuve 
publique  et  éternelle  de  la  vénération  des  habi- 
tants de  cette  commune  pour  la  mémoire  chérie 
de  M.  de  Bonchamps,  Tun  des  premiers  généraux 
de  la  Vendée  ,  qui ,  en  expirant  de  ses  blessures 
pour  la  cause  de  son  Dieu  et  de  son  Roi,  accorda, 
le  18  octobre  1793,  sur  ce  lieu-là  même  ,  la  grâce 
de  cinq  mille  prisonniers  et  leur  liberté. 

Copie  du  présent  arrêté  sera  envoyée  à  M.  le 
préfet ,  pour  être  par  lui  autorisé  et  approuvé. 

Signe  Gk7.EX\} ,  maire  de  Saint-Florenl-le-Vieil. 
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[  IV  VIII.  ] 
Extrait  du  journal  de  Maine-et-Loire  (1817). 

Le  l)rcfeUlu  deparleineiit  de  Maine-et-Loire  ariioii- 
neurcleprevenirsesadininislresquesurle  vœu  forme 
|)ar]es  liabilanlsde  la  V'endée,(|iii  lui  a  ele' transiiiiî> 
par  M.  le  comte  Charles  d'Autiehamp  ,  lieutenanl- 
ge'neral,  conmiandant  la  viugt-d(Hi\ième  division 
militaire  ,  il  a  solliciU'  de  Sa  Majesté  Taulorisatioii 
de  faire  élever  un  monument  fimèl)re  à  la  gloire 
de  M.  le  marcjuis  de  Bonrliamps  ,  commandant 
Wuic  des  arnu'cs  royales  lors  de  la  guerre  de  1793  , 
blesse  mortellement  le  if)  octobre  179.3,  à  la  ba- 
taille de  Cliollel ,  et  mort  le   18  à  la  Meillera^e. 

Le  désir  des  ^>nd('(Mls  ('toit  que  ce  monument 
fût  erig('  sur  la  plate-forme  de  Sainl-Florent-le- 
\ieil,(lans  Tendroit  même  où  ce  guerrier  donna 
Tordre  (r('j)argn(M-  le  sang  f'rançois  ;  mais  son 
excellence  le  nn'nistre  de  Tinterieur,  c\\  me  faisant 
connoître(|ueSa  Majest(' daignoil  aj)prou\er  Tbom- 
:nage  que  veul(Mit  rendre  aux  cendres  (fun  lu'ros 
les  t('moins  et  les  compagnons  i\v  sa  gloire  ,  m  a 
en  TiH'MK"  tenis  lait  sa>(Mi*  (|ue  le  Roi  aAoit  ex- 
prinn'  la  xolonlc*  (pie  ce  nionumcnt  fut,  autant 
([ue  possible ,  ('le\<Mlans  Pcglise  de  Saint-Florent, 
et  (jue  l(\s  dernières  |)aroles  de  M.  de  boncbamps 
fussent  «ji'aNc'cs  sur  le  moMnmenl.  Ouels  snut  les 
habihmis  de    l'Oue^'l  (jui  ne  se  rappellenl   en  cllel, 
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sans  la  plus  vive  émotion  ,  le  dévouemenl  de  ce 
guerrier ,  et  le  trait  magnanime  qu^il  fit  en  mou- 
rant ,  et  qui  honore  autant  Fhumanitë  ?  Cinq 
mille  prisonniers  de  Farme'e  re'publicaine  alloient 
périr  :  le  gênerai  Bonchamps  fait  publier  Tordre 
de  respecter  la  vie  de  ces  prisonniers  ;  son  dernier 
vœu  retentit  dans  le  cœur  des  Vendéens ,  et  on 
entend  partout  crier  :  Grâce  I  Bonchamps  V or- 
donne. 

En  vertu  de  Tautorisation  donnée  par  Sa  Ma- 
jesté, pour  Férection  du  monument  à  élever  dans 
réglise  de  Saint-Florent,  à  la  mémoire  de  M.  le 
marquis  de  Bonchamps ,  le  préfet  prévient  que  la 
souscription  qui  avoit  été  ouverte  à  cet  effet  dans 
Fétude  de  M.  Hébert  de  Soland,  notaire  royal  à 
Angers,  suivant  Fa  vis  qui  avoit  été  publié  dans  le 
journal  de  ce  département,  en  date  du  3o  juin  1816, 
n"  91,  continuera  d^avoir  lieu,  et  que  de  sem- 
blables souscriptions  seront  reçues  chez  MM.  les 
sous- préfets  de  ce  département. 

Aussitôt  que  le  montant  des  souscriptions  sera 
connu,  il  sera  rédigé  un  projet  du  monument  qui 
sera  transmis  à  son  excellence  le  ministre  de  Fin- 
térieur  ,  pour  être  mis  sous  les  yeux  du  roi. 
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[  N»  IX.  ] 

Je  soussigné,  pair  de  France, lieulenant-general 
des  années  du  roi ,  commandeur  de  Tordre  roval 
et  militaire  de  Saint-Louis,  commandant  la  ii'  di- 
vision militaire: 

Cerlilie  qu^i[)rèsla  bataille  de  (^hollet ,  où  M.  le. 
marquis  de  Boncliamps  fut  blesse  mortellement , 
cet  olïlcicr-gcnci'al  l'ut  transporte,  le  ij  octobre 
1793,  à  beaupreau,  et  de-là  à  Saint-Florent,  où 
il  iVit  (l('|)os("  dans  \v  bas  de  la  ville  ,  chez.  iNl.  de 
Laguerinière.  C\'St  là  que  tous  les  olbciers  de 
M.  de  lioncbamps,  dont  le  soussigiu^  f'aisoil  partie, 
se  rangèrent  à  genoux  autour  du  matelas  sur  le- 
quel il  ('toit  et(Midu ,  attendant  dans  la  |)lus  dou- 
loureuse angoisse  que  le  cbirurgien  eût  prononct' 
sur  la  blessure  du  ge'neral  en  cbeC.  Mais  la  blcssin-c 
c'toit  telle  qu\'lle  ne  permetloit  aucune  espérance. 
INl.  ic  marquis  de  boncliam|)S  le  reconnut  à  la 
sombre  tristesse  qui  re'gnoit  sur  toutes  les  figures, 
et  ses  premières  paroles  en  revenant  à  lui  lurent 
poui'  (\ilmcr  notre  douleur.  Il  dciiianda  ensuite, 
avec  instance,  (pie  les  d(M*niers  ordres  qu'ail  alloil 
douuiM'  fussent  exécutes;  et  aussitôt  il  prescrivit 
(nfil  ne  lût  fait  aucun  mal  aux  prisonniers  ren- 
fermés dans  Tabbayc  de  Saint -l'Iorent-lc-Vieil. 
S\ulressant  ensuite  particulièrement  au  soussigné, 
(Mi^il  regardoit  comme  un   (l<^s  principaux  chefs  de 
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son  armée,  il  ajouta:  a  Moii  ami,  c''est  sûrement 
»  Je  dernier  ordre  que  je  vous  donnerai ,  iaissez- 
)»   moi  Passurance  qu**!]  sera  exécute.  » 

Du  moment  que  les  intentions  de  Bonchamps 
furent  connues ,  le  cri  de  grâce  !  grâce  !  Bonchcimps 
V ordonne ,  fut  répète  partout ,  et  le  dernier  soupir 
de  ce  guerrier  fut  le  salut  de  quatre  à  cinq  mille 
de  ses  ennemis. 

En  foi  de  quoi ,  j'*ai  signe  le  présent  certificat 
comme  contenant  la  pure  et  exacte  vérité. 

An  quarliei-général  de  Bordeaux  ,  le  2  juillet  1818. 

Comte  Charles  d^AuTicuAMp. 


[  N»  X.  ] 

Comme  officier-gëneral  sous  les  ordres  de  M.  Je 
marquis  de  Bonchamps,  mon  beau-frère  et  gé- 
néral en  chef  des  armées  vendéennes,  je  déclare 
que  cVst  par  les  ordres  de  ce  général ,  que  les 
cinq  mille  prisonniers  républicains ,  détenus  à 
Fabbaye  de  Saint-Florent ,  furent  mis  en  liberté. 

A  Paris  ,  le  i*^'  juillet  i8j8. 

Le  vicomte  de  Scepeaux. 

(  Les  certificats  originaux  sont  entre  les  mains  de 
M.  de  BouiJJé.  ) 
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[  iV  XI.  ] 

Ejctniit  du   Traité   des  grmidcs  opcraliuns    mdt- 
taires  ^  par  le  général  Jomini. 

Les  chefs  (les  royalistes  savoieiit  (•()nil)iner  Tein- 
ploi  de  leurs  forces  avec  beaucoup  de  justesse 
et  de  sagacité,  et  leurs  grandes  opérations,  comme 
leurs  dispositions  de  coin])al,  etoient  souvent  habi- 
lement conçues.  (Page  33i ,  5*  vol.") 

Un  conseil  de  "uerre  fut  aussi  rassemble  du  côte 
des  royalistes;  Bon  champs  etdMLIbee ,  avec  des  vues 
différentes,  y  parlèrent  avec  tous  les  principes  de 
généraux  consommes.  Ronchamps  ,  après  avoir 
démontre  Tavantage  de  leur  [xtsitlon  centrah",  pro- 
nonça ces  paroles  remarquables  :  <(  Les  ennenus 
ont  enfin  appris  le  secret  de  la  victoire  puisqu'ils 
veulent  former  des  masses  pour  nous  jucablcr.  » 
r  Page, m,  5*^  vol.) 

Les  ro\  alistes  envahirent  la  lirelague.  (À'ile expé- 
dition auroit  réussi  si  elle  a  voit  ('le'  tent('e  plus  l()t  et 
sous  la  direction  de  Honcha?ups;  elle  accéléra  au 
(•ontraire  la  rin'ne  de  la  grande  Vendc'e.  (P.  336, 
5'  vol.^ 
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A  MES  ENFANS. 


C'est  à  cause  clc  vous  ,  mes  cliers  eiifans  ,  que  j'ai  eu 
le  courage  d'achever  ces  Mémoires  ,  commencés  long- 
temps avant  votre  naissance  ,  et  vingt  fois  abandonnés. 
Je  me  suis  fait  un  triste  plaisir  de  vous  raconter  les 
détails  glorieux  de  la  vie  et  de  la  mort  de  vos  parens. 
D'autres  livres  auraient  pu  vous  faire  connaître  les  prin- 
cipales actions  par  lesquelles  ils  se  sont  distingués  -,  mais 
j'ai  pensé  qu'un  récit  simple  ,  écrit  par  votre  mère  , 
vous  inspirerait  un  sentiment  plus  tendre  et  plus  filial 
pour  leur  honorable  mémoire.  J'ai  regardé  aussi  comme 
un  devoir ,  de  rendre  hommage  à  leurs  braves  compa- 
gnons d'arines.  Mais  combien  de  traits  m'ont  échappé  ! 
Je  n'ai  eu  aucune  note.  L'impression  vive  que  tant  d'é- 
vénemens  ont  faite  sur  moi,  a  été  ma  seule  ressource. 
Loin  donc  d'avoir  pu  écrire  V Histoire  complète  de  la 
Fendée ,  je  n'ai  pas  même  raconté  tout  ce  qui  s'est 
passé  pendant  le  temps  où  j'ai  vu  la  guerre  civile.  Mille 
oublis  me  donnent  des  regrets.  Je  n'ai  pu  et  n'ai  voulu 
écrire  que  ce  dont  je  me  rappelais  parfaitement  -,  et  c'est 
seulement  par  ignorance  ,  que  je  passe  souvent  sous  si- 
lence ou  ne  fais  qu'indiquer  des  faits ,  des  actions  ou  des 
personnes  qui  mériteraient  à  tous  égards  des  éloges.  Mon 
cœur  ne  sera  satisfait  que  si  d'autres  ,  mieux  instruits , 
leur  rendent  la  justice  fjui  leur  est  due.  Je  n  ai  pu  bicu 
savoir  que  ce  f[iii  regardait   mes  parens  et  mes  amis  :  je 


(  iv   ) 
MIC  suis   tluiK    l)«)riirc   à    i";ip])orl<T ,    .inc»    uiu'   rxHclc  \c- 
litc   tout    rtî   (loin    jc    coiisr-rM'    le    .souNciur.    et    suiNaiit 
les  impressions  (\\w  j\'ii  ai  reçues  dans  le  temps. 

Mou  ouviai^c,'  aelievé  ,  |  ai  ru  I  oeeasiou  (l(  le  taire 
lin;  à  (juel(jues  personnes  (1(  uotiv  a»  luée  ,  en  (pii  |  ai 
coniiance  ^  elles  ont  relevé  des  erreurs  ,  ajouté  des  fails 
([ui  poiivaienl  enlrer  dans  mon  eadre.  Il  fallait  donc 
lédiger  Touvrage  pour  insérer  ces  nol("s  dans  le  texte , 
([ui  d  ailleurs  élail  surehargé.  de  détails  iiiuliles,  et  dont 
le  style  était  dillus  et  iueorreel .  Je  lai  contié  à  M.  Prospcr 
de  Barante.  Son  auiili<''  la  (ail  consentir  à  se  eliarger  de 
]v.  eoriifçer,  (.'u  y  eonseiNaiil  la  grande  siinjdieitt'  ([ui 
seule  eonvient  à  la  vérité.  La  desrripliou  du  pays,  dans 
le  troisième  rliapitre ,  est  loulc  d<'  lui. 

l)oi\MSSV>     Oi"     \j\      iut(  III    I  \(M    I    I   l.l>. 
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DE  LA  ROCHEJAOUELEIN 


CHAPITRE  PREMIER. 

Ma  naissance.  —  Coalition  du  Poitou.  — Mon  mariage.  —  Ordre  de 
rester  à  Paris.  —  Époque  qui  précéda  le  lo  août  1792. 

tlE  suis  née  à  Versailles,  le  25  octobre  1772,  fille 
unique  du  marquis  de  Donnissan,  gentilhomme 
d'honneur  de  Monsieur  (aujourd'hui  Louis  XVIII). 
Ma  mère,  fille  du  duc  de  Civrac,  était  dame  d'atours 
de  madame  Victoire  :  les  bontés  de  cette  princesse, 
j'ose  presque  dire  son  amitié,  l'avaient  rendue  la 
protectrice  de  toute  notre  famijile.  J'ai  l'honneur 
d'être  sa  filleule  et  celle  du  roi. 

J'ai  toujours  été  élevée  dans  le  château  de  Ver- 
sailles,  jusqu'au  6  octobre  1789,  époque  où  je 
partis  dans  la  voiture  de  Mesdames  qui  suivaient 
le  cortège  du  malheureux  Louis  XVI  qu'on  en- 
traînait à  Paris  :  elles  obtinrent  de  s'arrêter  à 
Bellevue,  sous  la  garde  des  troupes  parisiennes. 

Les  premiers  malheurs  de  la  révolution  afFec- 
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laient  vivement  ma  mère,  qui  nVii  prévoyait  que 
trop  les  horribles  suites.  Elle  pria  madame  V icloiie 
de  lui  permettre  d^aller  passer  quelque  temps  dans 
ses  terres ,  en  Mçdoc.  Mon  père  obtint  ra<;remenl 
de  Mesdames,  et  nous  partîmes  à  la  fin  d'octobre. 

J^avais  ete  destinée,  dans  mon  enfance,  à  épouser 
M.  le  marquis  de  Lescure,  ne  en  octobre  1766.  Il 
était  fils  d^une  sœur  de  ma  mère,  morte  en  cou- 
ches. Son  père,  mort  en  1784,  lui  avait  laisse' 
800,000  fr.  de  dettes,  ce  qui  rotnpit  mon  mariage. 
La  plus  grande  partie  de  sa  fortune  était  alors  entre 
les  mains  de  la  comtesse  de  Lescure,  sa  grand- 
mère.  Les  gens  d^iffaires  rengagèrent  à  rc'pudier 
la  succession  de  son  père.  Il  eut  la  (h'Iicalesse , 
ainsi  que  la  comtesse  de  Lescure,  de  rc^pondre  de 
tout;  et  ils  mirent  une  telle  économie  dans  leur 
dépense,  quh  Tàge  de  vingt-quatre  ans,  M.  de 
Lescure  n^avait  plus  que  200,000  fr.  de  dettes,  et 
la  certitude  de  80,000  fr.  de  rente.  Mes  parens  re- 
nouèrent un  mariage  que  nous  avions  tous  éga- 
lement désiré. 

M.  de  Lescure  était  entré  à  TEcole  militaire  à 
l'âge  de  treize  ans,  et  en  sortit  à  sei/.e.  Parmi  les 
jeunes  gens  de  son  Age,  il  n\  en  avait  point  de 
plus  instruit,  de  plus  vertueux ,  de  plus  parfait;  il 
était  en  même  temps  si  modeste,  qu"'il  était  comme 
honteux  de  son  propre  mérite,  et  sVtudiail  à  le 
cacher.  Il  était  timide  et  gauche;  au  preniier  as- 
pect, ses  manières  et  sa  toilette  antique  le  rendaient 
peu  agréable,  quoiqiTil  fût  très-bien  de.taille  et  de 
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figure.  Il  était  né  avec  des  passions  fort  vives  :  ce- 
pendant, au  milieu  deFexemple  général,  ayant  sous 
les  yeux  un  père  très-dérangé  dans  ses  mœurs ,  iî 
avait  une  conduite  parfaitementrégulière.  Sa  grande 
dévotion  le  préservait  de  la  contagion,  et  Tisolait 
au  milieu  de  la  cour  et  du  monde.  Il  communiait 
tous  les  quinze  jours.  L'habitude  de  résister  sans 
relâche  à  ses  pencha ns  et  aux  séductions  exté- 
rieures, Pavait  rendu  sauvage;  ses  idées  étaient  arrê- 
tées fortement  dans  son  esprit,  et  quelquefois  il  s^y 
montrait  attaché  avec  obstination.  Cependant  il  était 
d^une  douceur  parfaite;  jamais  il  n^a  eu  un  mouve- 
ment de  colère ,  pas  même  de  brusquerie.  Son  hu- 
meur était  toujours  égale,  et  son  sang-froid  inalté- 
rable. Il  passait  son  temps  à  lire  ,  à  étudier,  à  nrié- 
diter,  par  goût  et  non  par  vanité ,  car  il  ne  cherchait 
pas  a  jouir  de  ce  qu^il  savait.  JVn  veux  citer  un 
exemple. 

Un  jour  il  était  chez  la  duchesse  de  Civrac ,  notre 
grand'*mère  ,  et,  suivant  son  habitude,  au  lieu  de  se 
mêler  à  la  conversation ,  il  avait  pris  un  livre.  Ma 
grand^Tière  lui  en  fit  le  reproche,  lui  disant  que 
puisque  le  livre  était  si  intéressant ,  il  n''avait  qu^'à  le 
lire  tout  haut.  Il  obéit.  Au  bout  d^une  demi-heure, 
quelqu''an  s^étant  approché  de  lui ,  sVcria  :  «  Mais 
))  c'est  de  Fanglais  !  Comment  ne  le  disiez-vous  pas?  » 
ïl  répondit  d'un  air  déconcerté  :  «  Ma  bonne  maman 
)>  ne  sait  pas  l'anglais;  il  fallait  bien  que  je  le  lusse 
»   en  français.  » 

Son  père  était  au  fond  un  excellent  homme;  il 
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«i'etait  njalheureiisement  livrt-  au  liberlinage  *.M  au 
jeu  :  il  avait  pour  compagnon  de  ses  débauches  Tan- 
rien  crouverneur  de  son  Hls;  mais  celui-ci  avait 
quelque  chose  de  si  grave  et  de  si  doux  ,  qu'ils  ve- 
naient lui  avouer  leurs  fautes,  chercher  auprès  de 
lui  des  conseils  et  des  consolations.  Maigre*  ce  chan- 
gement de  rôle,  il  conser\a  toujours  à  son  perc  un 
respectueux  amour. 

M.  de  Lescure  vint  chez,  nies  païens  au  mois  de 
juin  1791-  Il  était  alors  d'une  coalition  qui  sVtait 
formée  en  Poitou;  elle  était  fort  importante,  et 
aurait  pu  disposer  de  trente  mille  hommes.  Presqufî 
tous  les  gentilshommes  du  pays  y  étaient  entres,  et 
Ton  pouvait  compter  sur  une  grande  partie  des  ha- 
bitans  de  la  province ,  comme  la  suite  Ta  bien 
prouve.  11  y  avait  deux  rcgimens  gagnes,  dont  Tun 
formait  la  garnison  de  La  Kochelle,  et  Tautr^  était 
à  Poitiers.  A  un  jour  donne,  on  devait  supposer 
des  ordres;  les  re'gimefis  se  Seraient  reunis;  et,  de 
concert  avec  tous  les  gentilshommes,  on  aurait 
opère'  une  jonction  avec  une  autre  coalition  qui 
devait  sVmparer  de  la  route  de  Lyon,  et  attendre 
les  princes  alors  en  Savoie.  La  fuite  du  roi  et  son 
arrestation  d«*concerterent  tous  ces  projets. 

M.  de  Lescure,  apprenant  le  départ  du  rm  ^  nous 
quitta  pour  se  rendre  à  son  pi>sle ,  et  revint  peu  de 
jours  après,  parce  que  la  noblesse  du  l\)it(»u,  voyant 
que  le  but  de  la  coalition  était  manque,  prit  le 
parti  d'<*migrer  comnu*  les  autres.  Cette  resolution 
n'était    pas   calculée,   cai*  tous  les    genlilsh(»mmes 
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sVtaient  entendus  entre  eux  pour  cette  coalition. 
Loin  dVtre  persécutes  dans  leurs  terres ,  beaucoup 
sVtaient  faits  commandans  de  la  garde  nationale 
dans  leurs  paroisses ,  et  tous  les  jours  les  paysans 
venaient  leur  demander  à  sWmer  contre  les  pa- 
triotes. Les  princes  connaissaient  cet  ëtat  de  choses, 
et  n^ëtaient  pas  dWis  que  les  Poitevins  coalises 
ëmigrassent;  mais  les  jeunes  gens  voulurent  abso- 
lument suivre  le  torrent.  On  leur  représentait  vive- 
ment qu'il  fallait  rester  où  Ton  pouvait  être  utile , 
et  qu'ayant  le  bonheur  dliabiter  une  province  fi- 
dèle^ il  ne  fallait  pas  sVn  éloigner  :  ils  n'écoutaient 
rien ,  et  ne  voulurent  pas  même  attendre  le  retour 
de  deux  personnes  qui  étaient  allées  prendre  les 
ordres  définitifs  des  princes.  Ainsi  toute  cette  coa- 
lition du  Poitou  fut  dissoute.  On  ëmigra  en  foule  ; 
et  ceux  qui  étaient  d'un  avis  diflerent,  se  trou- 
vèrent forces  d'imiter  les  autres.  M.  de  Lescure 
partit  de  Gascogne  avec  le  comte  de  Lorges,  notre 
cousin-germain.  Ils  coururent  des  risques  en  sor- 
tant de  France;  on  les  arrêta  aux  frontières.  Il 
fallut  prendre  pour  guides  des  contrebandiers ,  et 
s'en  aller  à  pied  par  des  routes  détournées. 

M.  de  Lescure,  le  lendemain  de  son  arrivée  à 
Tournay,  apprit  que  sa  grand'mère  avait  eu  une 
attaque  d'apoplexie  et  touchait  à  son  dernier  mo- 
ment. Il  demanda  aux  chefs  des  émigrés  la  per- 
mission de  revenir  pour  quelque  temps  en  Poitou  : 
elle  lui  fut  accordée.  Il  arriva  auprès  de  madame 
de  Lescure;  et  voyant  que  son  état  donnait  encore 
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(juelque  espoii*  et  pouvait  se  prolonger,  il  songea 
à  rejoindre  les  émigrés;  mais  il  voulut  auparavant 
me  revoir  et  passer  vingt-quatre  heures  avec  nous. 

Lorsque  M.  de  Lescure  avait  voulu  ('migrer,  ma 
mère,  afin  de  reglor  Ft'poque  de  mon  luariage, 
vivait  consulte  à  ce  sujet  M.  le  comte  de  Mercy-Ar- 
genlau,  ancien  ambassadeur  cFAul riche  en  France, 
el  qui  était  son  ami.  Il  était  dans  la  coniiance  du 
prince  de  Kaunitz,  et  connaissait  mieux  que  per- 
sonne les  dispositions  du  cabinet  de  Vienne.  Il  ré- 
pondit qu'il  n'y  avait  aucun  préparatii  de  guerre; 
que  les  puissances  ne  se  détermineraient  à  ce  j)arti 
que  si  elles  y  étaient  forcées,  et  que  M.  de  Lescure 
pouvait  très-bien  passer  tout  Thiver  en  France.  Il 
était  déjà  parti  quand  cette  réponse  y  arriva. 

Madame  de  Chaslclhix  ,  ma  tante,  qui  avait  suivi 
Mesdames  à  Rome,  avait  envoyé  la  dispense  du 
pape,  nécessaire  pour  mon  mariage  :  elle  portait 
qu'il  ne  pourrait  être  célc-bré  que  par  un  prêtre 
qui  eût  refusé  le  serment,  ou  (pii  reùl  rétracté.  Ce 
fut,  je  crois,  la  première  fois  que  le  pape  fit  con- 
naître son  opinion  sur  cette  question.  Plusieurs 
prêtres  des  environs,  en  l'apprenant,  rétractèrent 
le  serment  qu'ils  avaient  prêté.  Il  se  trouvait  aussi 
que,  par  un  fort  grand  hasard,  nous  avions  dans 
notre  paroisse  un  prêtre  insermenté,  Tabbé  Quey- 
riaux.  Le  nouvel  évêque  constitutionnel  avait  d'a- 
bord envoyé  un  autre  curé;  mais  cVtait  un  prêtre 
allemand  qui  ,  ne  pouvant  se  faire  entendre  à  des 
paysans  du  Médoc,  se  retira.  La  paroisse,  se  trou- 
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vant  sans  cm  ë,  en  fit  demander  un  autre  à  révé- 
que.  Comme  estait  un  franc  incrédule,  qui  n^ atta- 
chait pas  d'importance  aux  diversités  d^opinions 
religieuses ,  il  dit  aux  habitans  d''engager  Tancien 
curé  à  retourner  provisoirement  dans  sa  paroisse. 
Il  y  était  souvent  insulté  par  les  mauvais  sujets; 
mais  il  supportait  sa  situation  avec  piété  et  cou- 
rage. 

Toutes  ces  circonstances ,  et  plus  encore  les  sen- 
timens  mutuels  de  M.  de  Lescure  et  les  miens , 
avaient  déterminé  ma  mère  à  conclure  mon  ma- 
riage. M.  de  Lescure  apprit  en  arrivant  que  nos 
bans  étaient  publiés  ;  il  vit  la  lettre  de  M.  de  Mercy, 
et  resta.  Trois  jours  après,  nous  fûmes  mariés;  ce 
fut  le  27  octobre.  J^avais  alors  dix-neuf  ans,  et 
M.  de  Lescure  en  avait  vingt-cinq.  11  apprit,  trois 
semaines  après,  que  sa  grand^mère  avait  eu  une 
nouvelle  attaque.  Je  me  rendis  auprès  dVlle  avec 
lui. 

Elle  passa  deux  mois  entre  la  vie  et  la  mort,  des 
vomissemens  continuels,  de  fréquentes  rechutes 
d^apoplexie ,  et  un  cancer  ouvert.  Elle  articulait  à 
peine  quelques  mots  pour  prier  Dieu  et  pour  re- 
mercier des  soins  qu^on  prenait  décile.  Jamais  on 
n'a  vu  mourir  avec  un  courage  si  angélique.  Les 
titres  étaient  supprimés;  on  ne  pouvait  plus  en 
graver  sur  son  tombeau.  Les  paysans  y  firent  écrire  : 
Ci  GIT  LA  MÈRE  DES  Pauvres.  Cela  valait  bien  les 
autres  épitaphes. 

M.  de  Lescure  la  regretta  vivement.  Onze  ans 
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avant  sa  mort,  elle  avait  lait  un  teslanient  tel  que 
sa  position  cFalors  le  lui  permet lail.  Il  ('tail  chargé 
d'une  grande  quantité  de  legs.  Si  elle  eut  pu  y 
songer,  les  dettes  que  son  petit-fds  avait  à  payer, 
les  ellets  de  la  révolution  sur  sa  fortune,  auraient 
assurément  chani^é  ses  intentions.  Le  testament 
manquait  des  formalités  nécessaires,  il  n'était  pas 
obligatoire  :  mais  M.  de  Lescurc  s'y  conforma  avec 
scrupule  de  point  en  point;  il  ne  voulut  pas  même 
que  les  domestiques  qui  depuis  avaient  bien  mérité 
d\'lle ,  et  (pii  n'étaient  pas  compris  sur  le  testament, 
se  crussent  oubliés;  il  leur  fit  à  tous  des  dons  au 
nom  de  sa  grand^nère  ,  comme  si  elle  les  eût  or- 
donnés. 

Au  mois  de  février  iJO*?,  nous  primes  la  résolu- 
tion de  partir  pour  émigrer.  M.  Bernard  de  Mari- 
gny  nous  accompagnait.  Ce'tait  un  parent  et  un 
ami  de  M.  de  Lescure  ;    il  était  ollieier  de  marine 
et  chevalier  de  Saint-Louis  ;  il  sV»lait  distingue'  dans 
son  état.  C\'tait  un  fort  bel  honnne ,  d'une  Uiille 
('levée  etd^une  grande  force  de  corps;  il  ('tait  gai, 
spirituel,  loyal  et  brave.  Jamais  je  n'ai  vn  [)ersonne 
aussi  obligeant;  il  ('tait  toujours  j)r(''t  à  laire  ce  (jui 
('tait  agréable  aux  autres;  an  [)oinl  (pie  je  me  sou- 
viens (pie,  comme  il  avait  quehpie  connaissance  de 
l'art  vét('rinaire,  tous  les  paysans  du  canton  venaient 
le  cherclier  (piand  ils  avaient  des  bestiaux  malades. 
ÏJ  avait  une  extrême  vivacité,  et  parfois  se  laissait 
entraîner  .1  des  emportemens  (jui  ne  le  laissaient  pas 
maître  de  lui-même.  J'aurai  si  souvent  occasion  de 
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parler  de  lui ,  que  j'ai  voulu  le  faire  connaître.  Il 
avait  alors  quarante-deux  ans. 

Nous  arrivâmes  à  Paris.  Quelques  accidens  sur- 
venus à  ma  voiture  nous  forcèrent  de  nous  y  arrê- 
ter pour  plusieurs  jours  ,  avant  de  continuer  notre 
route.  Je  ne  pus  être  presente'e  au  roi.  Depuis  que 
S.  M.  était  à  Paris ,  toutes  les  présentations  avaient 
été  suspendues. 

J^allai  aux  Tuileries  ,  chez  madame  la  princesse 
de  Lamballe;  citait  la  plus  intime  amie  de  ma  mère. 
Elle  me  reçut  comme  si  j^avais  ète'  sa  fille.  Le  lende- 
main y  M.  de  Lescure  alla  aux  Tuileries.  La  reine 
daigna  lui  dire  :  «  J^ai  su  que  vous  aviez  amené 
w  Victorine  ;  elle  ne  peut  faire  sa  cour,  mais  je  veux 
))  lavoir;  quelle  se  trouve  demain  à  midi  chez  la 
)>  princesse  de  Lamballe.  )> 

M.  de  Lescure  me  rapporta  cet  ordre  flatteur , 
et  je  me  rendis  chez  madame  la  princesse  de  Lam- 
balle. La  reine  arriva;  elle  mVmbrassa.  Nous  entrâ- 
mes toutes  les  trois  dans  un  cabinet.  Après  quelques 
mots  pleins  de  bonté,  S.  M.  me  dit  :  «  Et  vous , 
»  Victorine,  que  comptez-vous  faire?  J''imagine 
»  bien  que  vous  êtes  venue  ici  pour  émigrer.  )> 
Je  répondis  que  cMtait  Tintention  de  M.  de  Lescure  ; 
mais  qu^il  resterait  à  Paris ,  s'il  croyait  pouvoir  y 
être  plus  utile  à  S.  M.  Alors  la  reine  réfléchit  quelque 
temps,  et  me  dit  d\in  ton  fort  sérieux  :  <(  CVst  un 
))  bon  sujet,  il  n'a  pas  d'ambition;  qu'il  reste.  »  Je 
répondis  à  la  reine  que  ses  ordres  étaient  des  lois. 
Elle  me  parla  ensuite  de  ses  enfans.  «  Il  y  a  long- 
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)*  temps  que  vous  ne  les  avez  vus.  V  enez  demain  , 
j)  à  six  heures ,  chez  madame  de  Tourzel  ;  j^y  mène- 
)»  rai  ma  fille.  j>  Car  alors  elle  trouvait  de  la  conso- 
hition  à  soigner  elle-même  Feducation  de  madame 
Royale,  et  madame  de  Tourzel  n'était  plus  chargée, 
dans  riutérieur,  que  de  M.  le  dauphin. 

Après  le  départ  de  la  reine,  madame  la  prin- 
cesse deLand)aIleme  témoigna  comhien  elle  jouis- 
sait de  Taccueil  que  j'avais  reçu.  Je  lui  dis  (jue  j'en 
sentais  tout  le  prix,  et  que  certainement  M.  de  Les- 
cure  resterait.  Elle  me  recommanda  h*  plus  grand 
secret  sur  ce  qui  m'avait  été  dit. 

Le  lendemain  ,  j'allai  chez  madame  de  Tourzel. 
La  reine  entra  avec  madame  Royale.  Elle  vint  à 
moi,  et  daigna  me  dire  tout  bas ,  en  me  serrant  for- 
tement la  main  :  a  A  ictorine ,  j'espère  que  vous  res- 
))  terez.  )>  Je  répondis  que  oui.  Elle  me  serra  de 
nouveau  la  ni.iin,  alla  causer  avec  mesdames  de 
Lamhallc  cl  de  Tourzel;  cl  avec  une  attention  et 
une  bonté  ang(vli(]ucs,  elle  éleva  la  voix,  au  milieu 
de  la  conversation  ,  pour  dire  :  «  Victorine  nous 
>»  reste.  >•  Depuis  lors  ,  iM.  de  Lescure  alla  aux  Tui- 
leries tous  les  jours  de  cour,  cl  chaque  lois  la  reine 
daignait  lui  adresser  la  |)arole. 

Cependant  j'avoue  (pic  bientôt  je  ne  lus  plus 
tranquille.  On  ('migrait  en  l'oulc;  on  blâmait  M.  de 
Lescure  de  ne  point  partir;  il  me  scnd)lait  (pie  sa 
réj)utation  en  soutlrirail  ,  s'il  ne  suivait  le  mouve- 
ment général.  En  arrivant  à  Paris,  il  avait  anuonc*' 
le   dessein  d'enugrer  ,  et  il  se  trouvait  qu'il    avait 
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change  de  résolution ,  précisément  deux  jours  après 
le  décret  qui  confisquait  les  biens  des  émigrés.  Cette 
circonstance  me  semblait  affreuse.  Il  recevait  de  nos 
amis  et  de  nos  parens  les  lettres  les  plus  pressantes. 
Dans  mon  inquiétude,  je  priai  madame  de  Lam- 
balle  de  parler  de  nouveau  à  la  reine.  S.  M.  la 
chargea  de  me  répéter  mot  pour  mot  sa  réponse: 
«  Je  n^ai  rien  à  dire  de  nouveau  à  M.  de  Lescure  ; 
»  c'est  à  lui  de  consulter  sa  conscience ,  son  de- 
))  voir,  son  honneur;  mais  il  doit  songer  que  les 
»  défenseurs  du  trône  sont  toujours  à  leur  place  , 
)>  quand  ils  sont  auprès  du  roi.  »  Alors  je  fus 
rassurée ,  bien  certaine  que  les  princes  approu- 
veraient ceux  qui  restaient  pour  défendre  le  roi. 
C'était  la  même  cause  ,  et  ils  étaient  en  relation 
continuelle. 

Dès  que  M.  de  Lescure  sut  la  réponse  de  la 
reine ,  il  n'hésita  pas.  «  Je  serais  vil  à  mes  yeux  , 
me  dit-il ,  si  je  pouvais  balancer  un  instant  entre 
ma  réputation  et  mon  devoir.  Je  dois  avant 
tout  obéir  au  roi  :  peut-être  aurai-je  à  en  souffrir, 
mais  du  moins  je  n'aurai  pas  de  reproches  à  me 
faire.  J'estime  trop  les  émigrés,  pour  ne  pas 
croire  que  chacun  d'eux  se  conduirait  comme 
moi  ,  s'il  était  à  ma  place.  J'espère  que  je  pour- 
-rai  prouver  que  si  je  reste  ,  ce  n'est  ni  par 
crainte,  ni  par  avarice  ,  et  que  j'aurai  à  me 
battre  ici  autant  qu'eux  là-bas.  Si  je  n'en  ai  pas 
l'occasion ,  si  mes  ordres  restent  inconnus  du 
public,   j'aurai    sacrifié  au   roi   jusqu'à    l'hon- 
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»    neur  ;    mais  je  n^iurai   lait    que   luun  de\oir.  >» 

Deux  mois  après  ,  M.  de  Calviniont  Sainl-Mar- 
lial  ^  int  de  Coblenlz  passer  quelques  jours  à  Paris. 
.I\)btiiis  la  permission  de  faire  dire  par  lui  à  mon 
oncle  le  duc  de  Lorges  que  M.  de  Lescure  avait 
des  ordres  particuliers. 

M.  de  ^larigny  voyant  que  M.  de  Lescure  ne 
partait  pas  .  et  qu^il  était  sans  cesse  au  châ- 
teau, lui  dit  (pio  ,  sans  demander  aucune  confi- 
dence ,  il  restimait  trop  pour  ne  pas  suivre  son 
sort. 

Nous  répondîmes  de  lui  à  madame  de  Lamballe,  et 
elle  obtint  (jiTon  lui  donnât  aussi  Tordre  de  rester: 
elle  en  ebargea  M.  de  Lescure;  mais  le  secret  le 
plus  absolu  était  toujours  recommandé  ,  dans  la 
crainte  que  des  propos  indiscrets  ne  donnassent 
de  rinquic'tude  à  TAssemblée  nationale. 

Nous  habitions  Tbôtel  de  Diesbacb,  rue  des 
Saussayes.  La  vie  i\uv  nous  menions  était  Ibrt  re- 
tirée; je  ne  recevais  personne  à  cause  de  ma  jeu- 
nesse. M.  d(.*  Lescure  était  souvent  aux  Tuileries  : 
dès  qu'ail  craignait  (juelque  mouvement ,  il  y  passait 
la  jouriK'e. 

Au  20  juin  je  fus  fort  eftVayée.  .Pallais  chez  ma- 
dame la  princesse  de  Lani halle;  j'étais  seule  en  voi- 
lure, el  en  deuil  de  cour  à  cause  de  la  mort  de 
rinqxM-atrice,  ce  cpii  avait  d(*jà  exposé  quelques 
personnes  aux  insultes  du  peuple.  J^irrivai  sur  h» 
Carrousel  au  milieu  de  la  foule;  mon  cocher  ne  put 
avaficer.  Je  voyais  la  po|)ulace  désarmer  et  maltrai- 
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ter  les  gardes  du  roi  ;  les  portes  des  Tuileries  étaient 
fermées;  on  ne  pouvait  entrer  :  je  pris  le  parti  de 
me  retirer  sans  avoir  été  remarquée. 

Tout  ré'té  se  passa  à  peu  près  de  même.  M.  de 
Lescure  était  toujours  aux  Tuileries,  ou  dans  les 
lieux  publics,  même  parmi  le  peuple,  en  se  dégui- 
sant, pour  mieux  juger  de  la  situation  des  esprits. 
Ponr  moi,  je  fuyais  le  monde;  je  n^allais  guère  que 
chez  madame  la  princesse  de  Lamballe.  Je  voyais 
toutes  ses  inquiétudes,  tous  ses  chagrins  :  jamais  il 
n'y  eut  personne  de  plus  courageusement  dévoué  à 
la  reine.  Elle  avait  fait  le  sacrifice  de  sa  vie.  Peu  de 
temps  avant  le  lo  août,  elle  me  disait  :  «  Plus  le 
))  danger  augmente,  plus  je  me  sens  de  force.  Je 
»  suis  prête  à  mourir  ;  je  ne  crains  rien.  »  Elle  n'a- 
vait pas  une  pensée  qui  ne  fût  pour  le  roi  et  la  reine. 
Son  beau-père,  M.  le  duc  de  Penthièvre,  Fadorait; 
e;lle  lui  avait  prodigué  les  plus  tendres  soins,  et  il 
mourut  du  chagrin  qu'il  ressentit  de  la  fin  cruelle 
de  sa  belle-fille. 

Vers  le  25  juillet,  madame  de  Lamballe  m'an- 
nonça que  le  baron  de  Vioménil,  aujourd'hui  ma- 
réchal de  France,  était  arrivé  de  Coblentz,  et  qu'il 
devait  commander  les  gentilshommes  restés  près 
du  roi.  Il  entra  chez,  elle  au  moment  même  :  alors 
elle  lui  dit  que  M.  de  Lescure  avait  reçu  des  ordres, 
et  le  lui  recommanda. 

Le  29  juillet,  mon  père,  ma  mère  et  quelques 
autres  personnes  de  ma  famille,  arrivèrent  à  Paris, 
fuyant  le  Médoc  ,  à  cause  des  scènes  qui  venaient 
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(le  se  passer  à  Bordeaux ,  où  deux  piètres  avaient 
ete  massacrés. 

iVous  fûmes  témoins ,  le  8  août ,  d'une  horrible 
aventure  qui  se  passa  dans  la  rue  même  que  nous 
habitions.  En  face  de  notre  hôtel  logeait  un  prêtre 
qui  faisait  le  connnerce  des  cuirs.  11  avait  soulevé  le, 
peuple  contre  lui  dans  son  quartier,  en  disant  un 
jour  <(  que  les  assignats  feraient  augmenter  le  prix 
)»  des  souliers,  et  que  bientôt  on  les  paierait  22  fr.  » 
Depuis  ce  moment  on  Taccusait  dVHre  accapareur. 
11  arriva  une  voiture  de  cuirs  pour  lui.  Un  homme 
de  la  garde  nationale  ,  une  femme  et  quelques  en- 
fans  arrêtèrent  cette  charrette,  en  criant  :  A'ia  lan- 
terne !  Le  prêtre  descend  pour  les  apaiser  ;  il  ne  peut 
réussir.  On  veut  à  toute  force  conduire  ces  cuirs  K 
la  section  qui  ('tait  quelques  portes  plus  haut  :  il  y 
consent,  et  s^  rend  aussi.  Nous  étions  allés  nous 
proïnener  aux  (]hamps-r^Iysées.  En  rentrant  nous 
vîmes  la  rue  plcMue  de  monde;  mais  le  tumulte 
n'était  pas  très -grand.  A  peine  fûmes-nous  dans 
riîôtel  ,  que  les  cris  commencèrent.  Le  prêtre  était 
à  la  section  :  le  peuple  voulait  qu'on  le  livrât.  Quel- 
ques administrateurs  désiraient  \r  sauver  ;  d'au- 
tres s'y  opposaient.  Nous  craignîmes  que  le  dé- 
sordre ne  s'augmentât  de  plus  en  plus,  et  nous 
prîmes  le  parti  d'abandonner  Phôtel.  Nous  descen- 
dîmes, et  traversâmes  la  foulé.  A  quehpies  pas 
plus  loin  on  cassait  les  vitres  d'un  limonadier  cpi'on 
accusait  d'aristocratie,  dépendant  on  ne  nous  dit 
rien.   In  instant   après,    le  malheureux  prêtre  fut 
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jeté  par  la  fenêtre ,  et  le  peuple  le  mit  en  pièces. 
Le  9  août,  M.  de  Grémion,  Suisse,  officier  de  la 
garde  constitutionnelle  du  roi  ,  vint  dans  notre 
hôtel  pour  occuper  un  logement  que  M.  Diesbach 
avait  réservé.  Il  arriva  le  soir  ;  et,  par  un  heureux 
hasard ,  les  voisins  ne  s^en  aperçurent  pas. 

On  commençait  à  dire  qu^il  y  aurait  du  mouve- 
ment le  lendemain.  M.  de  Lescure  s^apprêtait  à  aller 
passer  la  nuit  au  château,  lorsqu'il  vit  arriver  M.  de 
Montmorin  ,  gouverneur  de  Fontainebleau,  major 
du  régiment  de  Flandre,  que  le  roi  honorait  d'une 
confiance  particulière  bien  méritée  par  ses  vertus. 
Il  était  resté  à  Paris  par  son  ordre.  «  Il  est  inutile, 
dit-il,  d'aller  au  château  ce  soir;  j'en  viens.  Le 
poi  sait  positivement  qu'on  ne  cherchera  à  l'atta- 
quer que  le  12.  Il  y  aura  du  bruit  cette  nuit;  on 
s'y  attend  ;  mais  ce  sera  du  côté  de  l'Arsenal.  Le 
peuple  veut  y  prendre  de  la  poudre,  et  cinq 
mille  hommes  de  la  garde  nationale  sont  com- 
mandés pour  s'y  opposer.  Ainsi ,  ne  vous  inquié- 
tez pas ,  quelque  chose  que  vous  entendiez.  Le 
château  est  en  sûreté  :  j'y  retourne,  uniquement 
parce  que  je  soupe  chez  madame  de  Tourzel.  » 
Cet  avis  nous  fit  partager  la  sécurité  que  de  per- 
fides renseignemens  avaient  inspirée  à  la  cour. 
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CHAPITUK  II. 


\jv  k)  août.  —  Fuite  de  Paris. 


Vers  minuit,  nous  commenràmes  à  entendre 
marcher  dans  les  rues  et  frapper  doucement  aux 
portes.  Nous  regardâmes  par  les  fenêtres  :  cVtait 
le  bataillon  de  la  section  qu^on  rassemblait  à  petit 
bruit.  Nous  pensâmes  qu^il  s^igissait  de  FArsenai. 

Entre  deux  et  trois  heures  du  matin ,  le  tocsin 
commença  à  sonner  dans  notre  quartier.  M.  de  Les- 
cure  ,  ne  pouvant  résister  à  son  inquiétude ,  s^arma 
et  partit  avec  M.  de  Marigny  pour  voir  si  le  peuple 
ne  se  portait  pas  vers  les  Tuileries.  Mon  père  et 
M.  de  Gr(*mion  ,  étant  arrives  trop  récemment  , 
n^avaient  point  encore  de  cartes  pour  entrer  au 
château.  Ils  furent  forces  de  demeurer  ;  mais  les 
cartes  mêmes  ne  purent  servir.  M.  de  Lescure  et 
M.  de  Marigny  essayèrent  de  pénétrer  par  toutes 
les  issues  qu^ils  connaissaient  fort  bien.  Des  piquets 
de  la  garde  nationale  défendaient  IVntre'e  de  cha- 
cpie  porte ,  et  empêchaient  les  d(*fenseurs  du  roi 
de  parvenir  auprès  de  lui.  M.  de  Lescure ,  après 
avoir  tourne'  autour  des  Tuileries ,  après  avoir  vu 
massacrer  !M.  Suleau  ,  rentr#  pour  se  de'guiser  en 
homme  du  peuple  ;  maisà  peine  êtait-il  dans  Thôtel , 
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que  la  canonnade  commença.  Alors  le  desespoir 
sVmpara  de  lui;  il  ne  se  consolait  pas  de  n'avoir 
pu  pénétrer  au  château.  Nous  entendîmes  d'abord 
crier  :  Au  secours  !  voilà  les  Suisses  !  nous  sommes 
perdus  !  Le  bataillon  de  la  section  revint  sur  ses 
pas,  et  fut  rejoint  par  trois  mille  hommes  armés 
de  piques  toutes  neuves  ,  qui  arrivaient  du  fond  du 
faubourg.  Nous  crûmes  ,  pendant  une  minute ,  que 
le  roi  avait  le  dessus.  Bientôt  les  cris  de  vii^e  la  na- 
tion !  virent  les  sans-culottes  !  succédèrent  l\  ceux 
que  nous  avions  d'abord  entendus.  Nous  restâmes 
abattus,  entre  la  vie  et  la  mort. 

M.  de  Marigny  avait  été  séparé  de  M.  de  Lescure. 
Le  peuple  l'avait  enveloppé  et  entraîné  au  milieu 
de  la  foule  qui  attaquait  le  château.  Au  commence- 
ment de  l'attaque,  une  femme  fut  blessée  à  côté  de 
lui  ;  il  la  prit  dans  ses  bras  ,  et  l'emportant ,  il 
échappa  au  malheur  affreux  de  combattre  malgré 
lui  contre  le  roi  qu'il  venait  défendre.  Il  fut  impos- 
sible à  d'autres  d'éviter  cette  contrainte.  M.  de  Mont- 
morin  arriva  à  notre  hôtel ,  après  avoir  échappé 
à  un  grand  danger.  Il  se  sauvait ,  suivi  par  quatre 
hommes  de  la  garde  nationale  qui  venaient  de  se 
battre,  et  qui  étaient  ivres  de  carnage.  Il  entra  chez 
un  épicier  ,  et  lui  demanda  un  verre  d'eau-de-vie. 
Les  quatre  gardes  entrent  aussi  comme  des  furieux. 
L'épicier  se  doute  sur-le-champ  que  M.  de  Mont- 
morin  sort  du  château  ;  et  ,  prenant  un  air  de 
connaissance ,  il  lui  dit  :  «  Eh  bien  !  mon  cousin  , 
»   vous  ne  vous  attendiez  pas  ,  cti  arrivant  de  \r 
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u  campagne,  à  voir  la  un  du  t\ran.  Allons  ,  buvez. 
)>  à  la  sa  nie'  de  ces  braves  camarades  et  de  la  na- 
»  lion.  )'  Ce  fut  ainsi  que  cet  honnêîe  homme  le 
sauva  sans  le  connaître  ;  mais  ce  fut  pour  bien 
peu  de  temps    il  fut  massacre  le  2  septembre. 

Plusieurs  autres  personnes  vinrent  aussi  nous 
demander  asile.  Nous  passâmes  la  journée  dans  de 
cruelles  transes.  On  massacrait  les  Suisses  aux 
environs  ,  et  notre  hôtel  portait  pour  inscription  , 
au-dessus  de  la  |)orlc  :  Hôtel cic  DicshacJi.  Beaucoup 
de  passans  la  remarquaient.  On  disait  aussi,  dans 
le  quartier,  que  M.  de  Lescure  était  cheNalier  du 
poignard  :  cV'tait  le  nom  que  le  |)euple  avait  donne 
aux  défenseurs  secrets  du  roi.  ihnireusement ,  on 
ignorait  Tarrivëe  de  M.  de  (irc'mion  ;  d'ailleurs 
nous  étions  assez  aimes  dans  la  i*ue,  parce  que 
nous  avions  soin  de  faire  prendre  toutes  les  four- 
nitures de  la  maison  dans  les   boutiques  voisines. 

Nous  attenchons  le  soir  avec  im|)atience  pour 
fuir  de  Thôlel.  Chacun  se  dc'guisa  ,  cl  Ton  convint 
dédier  s('j)aremenl  se  réfugier  rue  de  TUniversitë, 
faubourg  Saint-Germain,  che/.  une  ancienne  femme 
de  chambre.  Mon  père  et  ma  inèn»  sortirent  en- 
semble, et  arrivèrent  sans  accident.  Je  partis  avec 
M.  de  Lescure.  JVxigeai  qu'il  quittât  ses  pistolets; 
je  craignis  que  cela  ne  le  fît  reconnaître  pour  un 
chevalier  du  poignard;  il  y  consentit  par  pitié'  pour 
mes  instantes  prières  :  j'étais  alors  grosse  de  sept 
mois. 

Nous  suivîmes  Tallèe  de  Marigny  ,  et  de-là  nous 
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entrâmes  dans  les  Champs-Elysées.  Uobscurite'  et 
le   silence  y  régnaient.   Seulement  on  entendait , 
dans  le  lointain  ,  des  coups  de  fusil  du  côte'  des 
Tuileries  ;  les  allées  étaient  désertes.  Tout-à-coup 
nous  distinguâmes  la  voix  d\ine  femme  qui  venait 
vers  nous,  en  demandant  du  secours:  elle  était  pour- 
suivie par  un  homme  qui  menaçait  de  la  tuer;  elle 
sVlança  vers  M.  de  Lescure ,  saisit  son  bras  ,  en  lui 
disant  :  «  Monsieur,  défendez-moi  !  n  II  étiut  fort 
embarrassé ,  sans  armes ,  et  retenu  par  deux  femmes 
qui  s^altachaient  à  lui,  et  qui  étaient  presque  éva- 
nouies. I)  voulut  vainement  se  dégager  pour  aller 
àcethomme,  quinous  couchait  enjoué,  en  disant: 
«   J^ai  tué  des  aristocrates  aujourd'hui ,  ce  sera  cela 
»   de  plus.  ))  Il  était  complètement  ivre.  M.  de  Les- 
cure lui  demanda   ce  qu"'il  voulait  à  cette  femme  : 
«  Je  lui  demande  le  chemin  des  Tuileries  ,  pour 
))   aller  tuer  des  Suisses.  )>  En  effet,  il  n'avait  pas  eu 
d'abord  l'intention  de  lui  faire  du  mal:  mais  elle  s'é- 
tait troublée  ,  avait  pris  la  fuite  sans  lui  répondre  , 
et  il  la  poursuivait.  M.  de  Lescure,  avec  son  admira- 
ble sang-froid,  lui  dit:  «Vous  avez  raison,  j'y  vais 
»   aussi.  ))  Alors  cet  homme  se  mita  causer  avec  lui; 
mais  de  temps  en  temps  il  nous  couchait  en  joue  , 
disant  qu'il  nous  soupçonnait  d'être  des  aristocrates^ 
et  qu'il  voulait  au  moins  tuer  cette  femme.  M.  de 
Lescure  voulait  se  jeter  $ur  lui  ,  mais  il  ne  le  pou- 
vait pas ,  cette  femme  et  moi  nous  nous  crampo- 
nions  à  ses  bras  de  plus  en  plus ,  sans  savoir  ce  que 
nous  faisions.   Enfin  il  persuada  à  cet  homme  que 
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nous  allions  aux  Tuilerifs  :  alors  il  voulu!  nou<' 
accompagner;  mais  M.  de  LesCur<'  lui  dit:  "  J\Ti 
»  là  wia  femme  (jui  est  près  (raccoucher  ;  cVsl 
»  une  poltronne  ;  je  vais  la  mener  chcA  sa  sœur , 
»  et  puis  je  viendrai  te  rejoindre.  >>  Ils  se  donnè- 
rent rendez-vous  ,  et  il  nous  laissa. 

Je  voulus  absolument  quitter  les  allées,  et  mar- 
cher dans  le  grand  chemin  (jui  se'pare  les  Champs- 
Elysées.  Jamais  je  n^oublierai  le  spectacle  qui  se 
présenta  à  mes  yeux.  A  droite  et  à  gauche  étaient 
les  Champs-Elysées,  où  plus  de  mille  personnes 
avaient  été  massacrées  pendant  le  jour.  Ea  plus  pro- 
fonde obscurité  y  régnait.  En  face  on  voyait  les 
flammes  sVlever  au-dessus  des  Tuileries  ;  on  enten- 
dait la  fusillade  et  les  cris  de  la  populace.  Derrière 
nous,  les  bâtimens  delà  barrière  étaient  aussi  en 
feu.  Nous  voulûmes  entrer  dans  les  allées  de  la 
droite,  et  les  traverser  pour  aller  gagner  le  |)ont 
Eouis  XV.  JVntendis  du  bruit, des  gens  qui  criaient 
et  qui  juraient  :  je  n'osai  passer  de  ce  côté.  Ea  peur 
me  saisit,  et  jVntrainai  M.  de  Eescure  loul-à-fait  à 
gauche,  le  long  des  jardins  du  faubourg  Saint-flo- 
noré.  Nous  arrivâmes  sur  la  [)lace  Eouis  XV';  nous 
allions  la  traverser,  lorscjue  nous  vîmes  une  troupe 
qui  débouchait  des  Tuileries  par  le  pont-tournant , 
en  faisant  des  décharges  de  mousqueterie  ;  nous 
primes  alors  la  rue  Royale^  puis  la  rueSaint-Honoré; 
nous  traversâmes  la  foule  de  tous  ces  hommes  ar- 
mes de  |)i(jues,  qui  poussaicfif  des  hurh-mens  fé- 
rocf's   :    la   plnpail    étaieul    i\i(»s.    J^ivais  tellement 
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perdu  la  tête,  que  je  mVn  allais  criant,  sans  sa- 
voir ce  que  je  disais  :  «  Vivent  les  sans-culottes  ! 
))  illuminez!  cassez  les  vitres  !  »  et  répétant  machi- 
nalement les  vociférations  que  jVn tendais.  M.  de 
Lescure  ne  pouvait  me  calmer,  ni  empêcher  mes 
cris.  Enfin  nous  arrivâmes  au  Louvre ,  qui  était 
sombre  et  solitaire;  nous  passâmes  au  Pont- Neuf, 
et  de-là  sur  le  quai. 

Le  plus  morne  silence  régnait  de  ce  côté  de  la 
Seine,  tandis  qu''on  voyait  sur  Fautre  rive  les  flammes 
des  Tuileries  qui  jetaient  une  sombre  lueur  sur  tous 
les  objets ,  et  qu^on  entendait  le  bruit  du  canon , 
la  fusillade,  les  cris  de  la  multitude  ;  c'était  un 
contraste  frappant.  La  rivière  semblait  séparer  deux 
régions  différentes.  JVtais  épuisée  de  fatigue,  et  ne 
pus  aller  jusqu'au  lieu  où  ma  mère  était  retirée  ;  je 
m'arrêtai  dans  une  petite  rue  du  faubourg  Saint- 
Germain,  chez  une  ancienne  femme  de  charge  de 
M.  de  Lescure.  J'y  trouvai  deux  de  mes  braves  do- 
mestiques. Ils  étaient  venus  cacher  mes  diamans  et 
des  effets  précieux  qu'ils  avaient  emportés  au  péril 
de  leur  vie;  car  le  peuple  massacrait  tous  ceux  qui 
pillaient  dans  les  maisons,  ou  qui  en  avaient  l'appa- 
rence. Ils  m'apprirent  que  ma  mère  était  sauvée.  Je 
les  chargeai  d'aller  la  rassurer  sur  mon  sort;  mais 
ils  ne  purent  aller  l'avertir;  elle  passa  la  nuit  dans 
les  angoisses,  tandis  que  mon  père  courait  la  ville 
pour  tâcher  de  découvrir  ce  que  j'étais  devenue  ;  ils 
n'apprirentdemesnouvellesquelelendemain  matin. 

Nous    sûmes  ,   par   deux  ou   trois    femmes  qui 
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étaient  restées  dans  IMiôtel  Diesbaeh,  cjue  toute  la 
nuit  on  avait  massacre'  des  Suisses  dans  notre  rue. 
Aoalhe,  ina  femme  de  chambre,  avait  vu  un  homme 
tu('  h  ses  côtes  penchmt  (ju\'lle  »'(m cnait  (h*  porter 
à  un  <^arde-suisse,  qui  était  eachc^,  des  habits  pour 
se  d(*guiser.  Le  lendemain  il  y  eut  cMieore  du  car- 
nage. M.  de  Lescure  ,  maigre'  mes  prières,  voulut 
aller  savoir  des  nouvelles  de  ses  amis.  Il  vit  éooroor 
deux  hommes  près  de  lui. 

Nous  demeurâmes  huit  jours  dans  nos  asiles  ; 
mais  ma  mère  et  moi ,  nous  venions  réciproquement 
nous  voir,  déguisées  en  femmes  ilu  peuple.  Un  jour 
je  revenais  de  cbe/.  elle,  M.  L(»scure  me  donnait 
le  bras;  nous  passâmes  devant  im  corps-de-garde  ; 
un  volonlaire,  assis  à  la  porle,  dit  a  ses  camarades  : 
«  On  voit  passer  des  clievaliers  du  poignard  :  ils 
»  sont  de'gui.^és;  mais  on  les  reconnaît  bien.  »  Je 
contins  mon  émotion  :  en  renfrani  jv  tond)ai  sans 
connaissance. 

On  nous  dit  que  les  administrateurs  de  la  section 
du  Roule  étaient  assez  bons;  cependant  nous  n^o- 
sâmes  pas  rentrer  à  riiôtc^l  Di<*sl)aeh  ;  nous  allâmes 
nous  loaer  à  Thôtel  oarni  de  TLlnivcrsité.  Ce  fut  là 
que  ma  mère,  déjà  accablée  par  tant  de  malheurs  , 
apprit,  parles  cris  pul)lics,  que  madame  de  Lam- 
balle  avait  él('  transiérée  à  la  Force:  elle  fut  saisie 
d^iue  liè\  re  inflammatoire. 

Quand  elle  fut  un  peu  mieux,  nous  songeâmes  à 
sortir  fie  Paris.  (Chaque  jour  on  faisait  de  nom- 
breuses arrestations,  et  nous  attendions  notre  tour, 
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craignant  de  Favancer  encore  en  demandant,  les 
passe-ports  qui  nous  étaient  nécessaires  pour  partir. 
Dieu  nous  envoya  un  libérateur.  M.  Thomassin  , 
qui  avait  été  gouverneur  de  M.  de  Lescure ,  se  dé- 
voua pour  nous ,  et  résolut  de  nous  sauver  ou  de 
périr;  c^était  un  homme  rempli  dVsprit  et  de  res- 
sources, grand  ferrailleur  et  très-hardi.  Quoique  fort 
attaché  à  M.  de  Lescure ,  il  sVtait  un  peu  mêlé 
au  parti  révolutionnaire  ;  et  tel  que  je  viens  de  le 
peindre,  il  lui  avait  été  facile  d'*acquérir  de  la  faveur 
et  de  rinfliience  :  il  était  commissaire  de  police  et 
capitaine  dans  la  section  de  Saint-Magloire.  Il  se  fit 
donner  une   commission  pour    aller    acheter  des 
fourrages  ;  ensuite  il  nous  mena  lui-même  à  la  sec- 
tion :  il  était  en  habit  d\iniforme ,  avec  des  épau- 
lettes.  Pendant  qu^avec  toute  la  jactance  d''un  héros 
des  sections  de  Paris ,  il  tenait  des  discours  à  Tordre 
du  jour,  un  honnête  secrétaire  nous  expédia  nos 
passe-ports,  sans  qu'on  fit  attention  à  nous.  M.Tho- 
massin  fit  ensuite  toutes  les  autres  démarches  pres- 
crites pour  que  tout  fût  parfaitement  en  règle. 
ijLe  lendemain  pensa  nous  être  funeste.  M.  de 
Lescure  voulut,  avec  Paide  de  M.  Thomassin,  ob- 
tenir deux  autres  passe-ports;  Pun  pour  M.  Henri  de 
La  Rochejaquelein,  son  cousin  et  son  ami  :  il  était 
officier  dans  la  garde  constitutionnelle  du  roi  ;  lors- 
quVlle  avait  été  licenciée,  les  officiers  avaient  reçu, 
de  la  bouche  de  S.  M.,  Pordre  de  ne  pas  émigrer 
et  de  rester  auprès  de  lui.  Le  second  passe-port 
était  pour  M.  Charles  d'Autichamp  :  il  avait  aussi 
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fait  partie  de  la  garde  du  roi;  c'e'tail  Tami  de  M.  de 
La  Roeliejaqiielein;  il  avait  alors  vinot-trois  ans, 
une  belle  et  noble  figure,  et  une  réputation  distin- 
guée parmi  les  officiers.  Ces  deux  messieurs  étaient 
au  château  le  lO  août,  et  avaient  échappe  connue 
par  miracle.  JM.  d'Autichamp  avait  tue  deux  honnnes 
au  moment  où  ils  allaient  le  massacrer.  De[)uis  le 
10  août  ces  messieurs  ne  savaient  comment  se  dé- 
rober aux  dangers  cprils  couraient  à  chacpie  instant 
dans  Paris. 

INl.  de  Lescure  chei  cha  h  employer  pour  eux  les 
moyens  qui  nous  avaient  réussi  ;  mais  il  fallait  deux 
témoins  qui  vinssent  signer  leurs  passe-ports.  Il  s^i- 
dressa  à  ce  limonadier  dont  le  peuple  avait  cassé 
les  vitres  le  8  août.  Celui-ci  se  prêta  obligeamment 
à  ce  qui  lui  était  demandé ,  et  promit  même  d'ame- 
ner un  second  témoin.  M.  de  Lescure,  ses  deux 
amis,  les  témoins,  et  M.  Thomassin  toujours  dans 
son  équipage  militaire,  se  rendirent  à  notre  section. 
M.  de  Lescure  déclara  que  ces  messieurs  logeaient 
chez  lui  ;  des  passe-ports  leur  furent  promis  ;  mais 
on  les  pria  d'attendre  un  instant,  pendant  qu'on 
expédiait  d'autres  personnes. 

Dans  cet  intervalle,  le  second  témoin  jeta  les 
yeux  sur  un  papier  allicluMlans  la  salle;  cVtail  ini 
nouveau  décret  (jui  condanniail  aux  lérs  les  faux 
témoins  pour  les  passe-ports.  Cet  honnne  ,  ellrayé, 
s'approche  du  secrétaire,  lui  annonce  qu'il  se  ré- 
cuse, et  que  ces  messieurs  lui  sont  inconnus.  (Connue 
il  avait  fait  cette  déclaration  à  voix  basse,  le  secré- 
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taire  seul  Pavait  entendu.  Cet  honnête  homme  dit 
alors  tout  bas  à  M.  de  Lescure  :  <(  Vous  êtes  perdus  ! 
»  sauvez-vous  !  »  Puis,  affectant  un  ton  d^humeur, 
il  lui  dit  tout  haut  qu^on  n''avait  pas  le  temps  de  les 
expédier,  et  de  passer  dans  un  autre  moment.  Ces 
messieurs  échappèrent  ainsi  à  ce  danger. 

Enfin  nous  nous  mimes  en  route  pour  le  Poitou , 
le  25  août,  mon  père,  ma  mère  et  moi,  tous  fort 
mal  vêtus  ;  nous  montâmes  en  voiture  avec  M.  Tho- 
massin ,  qui  avait  son  grand  uniforme.  M.  de  Les- 
cure courait  à  cheval  avec  un  seul  domestique. 

Arrives  à  la  barrière,  nous  montrons  nos  passe- 
ports. On  nous  dit  qu^il  en  faut  un  aussi  pour  les 
chevaux  de  poste ,  avec  leur  signalement ,  et  qu'*il 
faut  aller  le  demander  à  la  section  de  Saint-Sulpice. 
M.  Thomassin  descend,  reconnaît  le  capitaine  du 
poste  pour  un  de  ses  camarades  ;  il  obtient  de  lui 
que  nous  pass^erons  de  suite.  Il  y  avait  devant  nous 
une  autre  voiture  arrêtée  par  la  même  raison,  et  à 
qui  le  capitaine  refusait  la  même  faveur;  cette  voi- 
ture prend  le  parti  de  retourner  à  la  section.  Notre 
postillon,  qui  était  un  homme  méchant  et  ivre,  re- 
tourne aussi,  et  suit  au  grand  galop  la  première 
chaise  de  poste,  malgré  les  cris  de  M.  Thomassin, 
qui  était  remonté  avec  nous.  Nous  arrivons  à  la 
section;  le  peuple  s''attroupe,  entoure  la  voiture,  en 
criant  :  A  la  lanterne!  à  VAhhayel  ce  sont  des 
aristocrates  qui  se  sauvent! 

M.  Thomassin  descend ,  entre  à  la  section ,  montre 
nos  passe-ports,  étale  tous  ses  brevets.  Les  com- 
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missaircs  se  souviennent  de  Tavoir  vu  en  diverses 
occasions;    il  les  embrasse,  et   ol)tienl  le  laissez- 
passer.  Pendant  ce  temps,  le  tinnulle  etles  clameurs 
augmentaient    autour    de    la   voiture  ,    et   lorsque 
M.  Tlîomassin  sortit ,   la   j)()pnlace   sembla  \ouloir 
s^opposer  à  notre  d('parl.   Alors  ^ï.  Tbomassin   se 
mit  h  haranguer  du  liant  du  j)erron  de  la  section; 
il  exposa  tous  ses  titres,  di'ploya  encore  ses  bre- 
vets, dit  que  nous  étions  ses  parens,  et  que  nous 
allions  acheter  des  fourrages  pour  Tarmee  ;  puis , 
s^abandonnant  à  un   enthousiasme  de  connnande, 
il  exhorta  tous  les  jeimes  gens  à  voler  à  la  défense 
delà  patrie,  et  leur  jura  que,  sa  mission  remplie, 
il  irait  se  mettre  à  leur  tète  pour  combattre  avec 
eux.  <(  Oui,  mes  camarades,  sV'cria-t-il  en  finissant, 
))   re'petez  tous  avec  moi  :   /^âv  i(i  nation!  >»  Pen- 
dant   (fue    la    populace     toute     émue    applaudit, 
M.  Tbomassin   se  jette   dans   la    voilure,   ordonne 
au  postillon  d(»  partir,  et  nous  reprenons  la  route 
d^Orle'ans. 

Ce  postillon  nous  mil  encore  dans  \\\\  grand  péril. 
A  une  lieue  de  Paris,  nous  rencontrAmes  un  dé- 
tachement de  ^larseillais  :  e\'tait  ra\  ant-garde  des 
troupes  cpn'  allaient  à  Orh'ans  chercher  les  pri- 
sonniers cprelles  niassacrèrcnt  ensuite  à  Versailles. 
Le  postillon  s'avise  i\v  traverser  toute  la  largeur 
de  la  route,  pour  aller  accrocher  ces  soldats;  il  en 
culbute  deux  ou  trois.  Dans  Pinstanl ,  toute  la  trou|)e 
nous  couche  en  join-;  I\î.  Thomassiti  se  montre  j)ar 
laportière  :    •(  Mes  camarades.   \c\\v  dit-il,   tuez  ce 
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n  coquin-là.  /^iV<?  la  nation  !  »  En  voyant  Funiforme 
et  les  manières  de  M.   Tliomassin,  ils  s'apaisent. 

Sur  toute  la  route  ,  nous  trouvâmes  des  co- 
lonnes de  soldats  qui  se  rendaient  aux  arme'es; 
ils  étaient  insolens ,  arrêtaient  et  insultaient  les 
voilures;  mais  notre  capitaine  parisien  ,  en  se  mon- 
trant et  en  criant  vwe  la  nation!  nous  délivrait  de 
tout  accident. 

Le  soir,  nous  arrivâmes  à  Orléans.  A  la  bar- 
rière ,  on  nous  demanda  nos  passe-ports  :  il  y  avait 
là  beaucoup  de  monde.  On  s''informa,  avec  em- 
pressement et  inquiétude,  s''il  était  vrai  qu'on  vînt 
chercher  les  prisonniers  :  on  nous  dit  que  citaient 
d'honnêtes  gens;  que  la  ville  leur  était  dévouée, 
et  les  défendrait  si  on  voulait  leur  faire  du  mal. 
Je  fus  bien  touchée  des  sentimens  de  ce  bon 
peuple,  et  cette  scène  sera  toujours  présente  à 
mon  souvenir. 

Après  Beaugency ,  on  nous  arrêta  dans  un  vil- 
lage où  Ton  nous  demanda  nos  passe-ports.  Dès 
qu''on  sut  qu'il  y  avait  dans  la  voiture  un  capi- 
taine de  la  garde  nationale  de  Paris ,  on  le  pria 
de  descendre,  et  de  passer  en  revue  cinquante  vo- 
lontaires du  village,  qui  allaient  partir  pour  l'armée. 
Aussitôt,  M.  Tliomassin  met  pied  à  terre,  tire  gra- 
vement son  épée,  passe  en  revue  ces  jeunes  gens, 
leur  fait  un  discours  patriotique,  remonte  ensuite 
avec  nous,  et  nous  partons  aux  cris  de  vwè  la 
nation  ! 

J]  nous  arriva  dix  aventures  à  peu  près  semblables; 
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runifomie  parisien  availalorsuiiegrandt'  puissance. 
L'assurance  avec  laquelle  M.  Thoniassin  jouait  son 
rôle  ,  inspirait  encore  plus  de  respect  pour  lui.  Il 
était  comme  un  gen(*ral  d'armée ,  et ,  grâce  à  lui , 
nous  traversâmes  une  route  couverte  de  quarante 
mille  volontaires,  sg^is  être  arrêtés  ni  même  in- 
sidtés. 

A  Tours,  nous  apprîmes  qu'il  y  avait  du  trouble 
à  Bressuire,  précisément  dans  la  ville  auprès  de 
laquelle  est  située  la  terre  de  Clisson ,  où  nous  allions 
nous  réfugier.  Nous  nous  arrêtâmes  dans  le  fau- 
bourg  de  Tours;  mais  M.  de  Lescure  continua  sa 
route  pour  entrer  en  Poitou. 


# 
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CHAPITRE  III. 


t)escriplion  Hu  Bocage.  —  Mœurs  des  habitans.  —  Premiers  effets 
de  îa  révolution.  —  Insurrection  du  moisd';ioùt  179a.  —  Epoque 
qui  précéda  la  guerre  de  la  Yendce. 


Nous  passâmes  deux  jours  assez  tranquillement 
dans  le  faubourg  ;  il  y  avait  cependant  un  peu  de 
tumulte  dans  la  ville.  Le  peuple  promenait,  sur  des 
ânes ,  de  pauvres  femmes  qui  ne  voulaient  point 
aller  à  la  messe  des  prêtres  constitutionnels. 

M.  de  Lescure  nous  envoya  un  courrier  aussitôt 
qu^il  sut  des  détails  sur  ce  qui  s^était  passé  en  Poi- 
tou ;  il  nous  mandait  que  tout  y  était  calmé ,  et  que 
nous  pouvions  continuer  notre  route.  Nous  sui- 
Aimes  le  chemin  de  Saumur. 

Dans  un  village  que  nous  traversâmes ,  nous 
trouvâmes  un  paysan  en  faction  ;  il  arrêta  la  voi- 
ture ,  et  voulut  non-seulement  voir  nos  passe-ports, 
mais  ouvrir  nos  malles.  Nos  femmes ,  qui  avaient 
les  clefs ,  n'étaient  pas  avec  nous ,  et  nous  étions 
fort  embarrassés.  Les  gens  du  village  commen- 
çaient à  s'attrouper.  M.  Thomassin  fit  demander 
ToHicier  du  poste  ,  lui  montra  nos  passe-ports  ,  se 
plaignit  de  Pindiscipline  des  soldats ,  et  luj  ordonna 
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de  mcUrela  sentinollo  m  j)ris()ii.  L'olTicier  sVxoiisa 
en  s'inclinant  avec  respect. 

Nous  arrivaines  à  Thoiiars.  (^elte  ville  avait  em- 
brasse avec  chaleur  le  parti  populaire.  L^'nsurrec- 
tion  de  quelcpies  cantons  voisins ,  contre  lesquels 
la^arde  nationale*  avait  marche' ,  auginontait  encore 
refFervescence  des  esprits  ;  cepcMidant  on  nous 
laissa  passer  après  avoir  fouille  et  bouleversé  toutes 
nos  malles,  au  point  qu'on  ouvrit  des  pots  de  con- 
fitures pour  y  chercber  de  la  poudre  à  canon. 
Enfin  nous  parvînmes  à  Clisson. 

Le  château  d{*  Clissson  est  situe*  dans  cette  partie 
du  Poitou,  ([uV)n  nomme  ]v pajs  de  Bncm^ey  et 
que,  depuis  la  guerre  ci>ile  ,  on  a  pris  riiabilude 
d\nppeler  du  nom  glorieux  de  F'enc/ce. 

Le  Bocage  comprend  ime  partie  du  Poitou,  de 
TAnjon  et  (lu  comte'  Nantais,  et  fait  aujourd'hui 
partie  de  (juatre  d(*|)artemens  :  Loire-lnlërieure , 
Maine-et-Loire,  Deux-Sèvres  et  Vend('(\  On  peut 
recarder  comme  ses  liim'les  ,  la  Loire  au  nord,  de 
Nante'S  à  VngfM's -,  au  couchant,  l^ninboi'uf,  Pornic 
etlenrs  territoires  mare'eageux  ;  ensin'te  TOccan  de- 
puis Bourgnenf  juscpTà  Saint-Gilles;  des  autres 
côte's,une  ligne  i\u\  partirait  un  |)eu  au-dessus  des 
Sables,  et  j)asserait  entre  Liicon  et  la  Roche-sur- 
Yon(i),  entre  Fontenay  et  la  Châtaigneraie  ,  ])uis 
à  Parthenay  ,  Thouars  ,  Vihiers ,  Tounrcé  ,  Brissac, 
et  viendrait  aboutir  à  la  Loin-,  un  pen   au-dessus 


(ï)  Aujounlhui  Bourtion-VrnHcc. 
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des  ponts  de  Ce.  La  guerre  s''est  étendue  au-delà  de 
ces  limites  ,  mais  par  des  incursions  seulement.  Le 
pays  de  Tinsurrection  ,  la  vraie  Vendée ,  est  ren- 
fermé dans  cet  espace. 

Ce  pays  diffère  ,  par  son  aspect,  et  plus  encore 
par  les  moeurs  de  ses  habitans ,  de  la  plupart  des 
provinces  de  France.  Il  est  formé  de  collines  en 
général  assez  peu  élevées ,  qui  ne  se  rattachent  à 
aucune  chaîne  de  montagnes  ;les  vallées  sontétroites 
et  peu  profondes;  de  fort  petits  ruisseaux  y  coulent 
dans  des  directions  variées  :  les  uns  se  dirigent  vers 
la  Loire,  quelques-uns  vers  la  mer;  d^autres  se 
réunissent  en  débouchant  dans  la  plaine  et  forment 
de  petites  rivières.  H  y  a  partout  beaucoup  de  ro- 
chers de  granit.  On  conçoit  qu\m  terrain  qui  n'offre 
ni  chaînes  de  montagnes ,  ni  rivières ,  ni  vallées 
étendues  ,  ni  même  une  pente  générale,  doit  être 
comme  une  sorte  de  labyrinthe;  rarement  on  trouve 
des  hauteurs  assez  élevées  au-dessus  des  autres  co^ 
teaux  pour  servir  de  point  d'observation  et  com- 
mander le  pays.  Cependant  en  approchant  de  Nan- 
tes ,  le  long  de  la  Sèvre ,  la  contrée  prend  un  aspect 
qui  a  quelque  chose  de  plus  grand  ;  les  collines  sont 
plus  hautes  et  plus  escarpées  ;  cette  rivière  est  ra- 
pide et  profondémentencaissée;  elle  roule  à  travers 
les  masses  de  rochers  ,  dans  des  vallons  resserrés. 
Le  Bocage  nVst  plus  seulement  agreste;  il  offre  là 
un  coup-d'^œil  pittoresque  et  sauvage.  Au  contraire, 
en  tirant  plus  à  Fest ,  dans  les  cantons  qui  sont 
voisins  des  bords  de  la  Loire,  le  pays  est  plus  ou- 
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vert,  les  pentes  inieiiv  ni('nagees  ,  ri  lo  \ allers 
forment  d^asse/.  vastes  plaines. 

Le  Bocage  ,  comme  Tindique  son  nom  ,  est  cou- 
vert d^irbres;  on  y  voit  peu  de  grandes  forêts;  mais 
chaque  champ,  chaque  prairie  est  entourée  d\me 
haie  vive  qui  s^qipuie  sur  des  arbres  phintés  irre- 
guhèrement  et  fort  rapprocliés;  ils  n^ont  point  un 
tronc  elevc  ni  de  ^  astes  rameaux;  tous  les  cinq 
ans,  on  coupe  leurs  branchages,  et  ofl  laisse  nue 
une  tige  de  dou/.e  ou  cpiinze  pieds.  Ces  enceintes 
ne  renferment  jamais  un  grand  espace.  Le  terrain 
est  fort  divise;  il  est  peu  fertile  en  grains  ;  souvent 
des  chamj)s  assez  (ftendus  reslentlong-temps  incul- 
tes, ils  se  couvrent  alors  de  grands  genêts  ou  d\ijoncs 
épineux  ;  toutes  les  vallées,  et  même  les  dernières 
pentes  des  coteaux  ,  sont  couvertes  de  prairies. 
Vue  d\m  point  élevé ,  la  contrée  parait  toute  verte  ; 
seulement  au  temps  des  moissons  ,  des  carreaux 
jaunes  se  montrent  de  dislance  en  distance  entre 
les  haies.  Quelquefois  les  arbres  laissent  voir  le  toit 
aplati  et  couvert  de  tuiles  rouges  de  quehpuvs  bàti- 
meiis  ,  ou  la  pointe  (fun  clocher  (pii  sV'lève  au- 
dessus  des  branches.  IVesqne  toujours  cet  horizon 
de  verdure  est  très-boriu»  ;  quelquefois  il  sVtend 
à   trois  ou  quatre  lieues. 

Dans  la  partie  du  Bocagt^  (pii  est  située  en  Anjou, 
la  vue  est  plus  vaste  et  plus  riant<'  ;  les  cultures 
sont  plus  variées,  les  villes  et  les  villages  plus  rap- 
prochc's.  CVst  surtout,  le  Bocage  fin  Poitou  quej^i 
votdu  faire  <  onnaitre. 
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Une  seule  grande  route,  qui  va  de  Nantes  à  la 
Rochelle ,  traverse  ce  pays  ;  cette  route ,  et  celle 
qui  conduit  de  Tours  à  Bordeaux  par  Poitiers  , 
laissent  entre  elles  un  intervalle  de  plus  de  trente 
lieues  ,  où  Ton  ne  trouve  que  des  routes  de  traverse. 
Les  chemins  du  Bocage  sont  tous  comme  creuses 
entre  deux  haies;  ils  sont  étroits,  et  quelquefois  les 
arbres,  joignant  leurs  branches,  les  couvrent  d'une 
espèce  de  berceau  ;  ils  sont  bourbeux  en  hiver  et 
raboteux  en  ëtë.  Souvent,  quand  ils  suivent  le 
penchant  d\ine  colline ,  ils  servent  en  même  temps 
de  lit  à  un  ruisseau  ;  ailleurs  ils  sont  tailles  dans  le 
rocher  et  gravissent  sur  les  hauteurs  par  des  degrés 
irrëguliers  :  tous  ces  chemins  offrent  un  aspect  du 
même  genre.  Au  bout  de  chaque  champ  on  trouve 
un  carrefour  qui  laisse  le  voyageur  dans  Fincertitude 
sur  la  direction  qu^il  doit  prendre  et  que  rien  ne 
peut  lui  indiquer.  Les  habitans  eux-mêmes  s'égarent 
fréquemment ,  lorsqu'ils  veulent  aller  à  deux  ou 
trois  lieues  de  leur  séjour. 

Il  n'y  a  point  de  grandes  villes  dans  le  Bocage. 
Des  bourgs  de  deux  à  trois  mille  âmes  sont  dis- 
persés sur  cette  surface.  Les  villages  sont  peu  nom- 
breux et  distans  les  uns  des  autres;  on  ne  voit  pas 
même  de  grands  corps  de  ferme.  Le  territoire  est 
divisé  en  métairies  :  chacune  renferme  un  ménage 
et  quelques  valets.  Il  est  rare  qu'une  métairie  rap- 
porte au  propriétaire  plus  de  600  fr.  de  rente.  Le 
terrain  qui  en  dépend  est  vaste ,  mais  produit  peu: 
la  vente  des  bestiaux  forme  le  principal  revenu  ,  et 
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rVst  surloiil  ;«  l<'s  soigner   {\uv  sNjccujx'iU  lo   mé- 
tayers. 

Les  châteaux  étaient  bâtis  et  meublés  sans  ma- 
gnibcence;  on  ne  voyait,  en  général,  ni  grands 
pares  ,  ni  beaux  jardins.  Les  gentilshommes  y  vi- 
vaient sans  faste,  et  même  avec  une  simpbeitc'  ex- 
trême. Quand  leur  rang  ou  leur  fortune  les  a\ait 
pour  un  peu  de  temps  appelés  hors  de  leur  pro- 
vince ,  ils  ne  rap[)ortaient  pas  dans  \c  Bocage  les 
mœurs  et  le  ton  de  Paris  ;  leur  plus  grand  luxe  était 
la  bonne  chère,  et  leur  seul  amusement  ('tait  la 
chasse.  De  tout  temps  les  gentilshommes  poite^  ins 
oui  ('t('  de  e<'lèbres  chasseurs  :  cet  (exercice  el  l(^ 
2'enre  de  vie  (lu^ils  menaient  les  accoutumaient  à 
supporter  la  laligue,  et  à  se  pnss(M'  facilement  de 
toutes  les  recherches  aux(iuelles  les  gens  riches  al- 
tahent  commun(*ment  du  goût  et  même  d(*l  impor- 
tance. Les  femmes  voyageai(Mil  à  ehe\al,  en  litière 
ou  dans  des  voitures  à  bœufs. 

Les  ra|)ports  nuiluels  des  seigneurs  el  de  leurs 
paysans  ne  ressemblaient  pas  non  plus  à  ce  (pi^on 
voyail ,  en  g('n('ral ,  dans  le  reste  de  la  France;  il 
rc'iinait  entre  eux  une  sorte  (Punion  peut-être  in- 
connue  ailleurs.  Les  propriétaires  du  Bocage  v  af- 
ferment peu  leurs  terres;  ils  partagent  les  pro- 
ductions avec  le  mc'tayer  qui  les  cultive  :  chaque 
ynw  ils  ont  ainsi  des  int(Têts  (!onmiuns,  et  des  rela- 
tions qui  ^n|)pos(Mit  la  confiance  el  la  bonne  foi. 
Connue  les  domaines  sont  très-divisés  ,  et  qu'une 
terre  un  peu  considf'rable  n*nférmail  vingt-cinq  ou 
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Irente  métairies  ,  le  seigneur  avait  ainsi  des  commu- 
nications habituelles  avec  les  paysans  qui  habitaient 
autour  de  son  château  ;  il  les  traitait  paternelle- 
ment, les  visitait  souvent  dans  leurs  métairies, 
causait  avec  eux  .de  leur  position ,  du  soin  de  leur 
bétail,  prenait  part  à  des  accidens  et  à  des  malheurs 
qui  lui  portaient  aussi  préjudice;  il  allait  aux  noces 
de  leurs  enfans  et  buvait  avec  les  convives.  Le  di- 
manche ,  on  dansait  dans  la  cour  du  château ,  et  les 
dames  se  mettaient  de  la  partie.  Quand  on  chassait 
le  sanglier  ,  le  loup  ,  le  curé  avertissait  les  paysans 
au  prône  ;  chacun  prenait  son  fusil  et  se  rendait  avec 
joie  au  lieu  assigné  ;  les  chasseurs  postaient  les 
tireurs ,  qui  se  conformaient  strictement  à  tout  ce 
qu'on  leur  ordonnait.  Dans  la  suite,  on  les  menait 
au  combat  de  la  même  manière  et  avec  la  même 
docilité. 

Ces  heureuses  habitudes ,  se  joignant  à  un  bon 
naturel,  font  des  habitans  du  Bocage  un  excellent 
peuple  :  ils  sont  doux ,  pieux ,  hospitaliers  ,  chari- 
tables ,  pleins  de  courage  et  de  gaieté;  les  mœurs  y 
sont  pures  ;  ils  ont  beaucoup  de  probité.  Jamais  on 
n'entend  parler  d'un  crime  ,  rarement  d'un  procès. 
Ils  étaient  dévoués  à  leurs  seigneurs ,  avec  un  res- 
pect mêlé  de  familiarité.  Leur  caractère  ,  qui  a 
quelque  chose  de  sauvage ,  de  timide  et  de  méfiant , 
leur  inspirait  encore  beaucoup  plus  d'attachement 
pour  ceux  qui  depuis  si  long-temps  avaient  obtenu 
leur  confiance. 

Les  habitans  des  villes  et  les  petits  propriétaires 
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ir^vait^nt  pas  pour  la  noblesse  les  mêmes  ^eiilimens. 
Cependant ,  comme  ils  étaient  toujours  reeus  avec 
bienveillance  et  simplicité'  quand  ils  venaient  dans 
les  châteaux;  comme  beaucoup  d'entre  eux  devaient 
de  la  reconnaissance  à  des  voisins  plus  puissans 
qu'eux,  ils  avaient  aussi  de  Tafteclion  et  du  respect 
pour  les  principales  familles  du  pays.  Quelques-uns 
ont  embrassé  avec  chaleur  les  opinions  re'volution- 
naires,  mais  sans  aucune  animosité  particulière.  Les 
horreurs  qui  ont  été  commises  ne  doivent  pas  leur 
être  attribuées,  et  souvent  ils  s'y  sont  opposés  avec 
force. 

En  1789,  dès  que  la  révolution  fut  commencée, 
les  villes  se  montrèrent  favorables  à  tout  ce  qui  se 
faisait.  Les  gens  de  la  plaine  surtout  s'empressèrent 
de  prendre  part  au  nouveau  mouvement  ;  il  y  eut 
même  de  ce  côté-là  des  châteaux  attaqués  et  brû- 
lés. Au  contraire,  les  habiians  du  Bocage  virent 
avec  crainte  et  chagrin  tous  ces  changemens,  qui  ne 
pouvaient  (pie  troubler  leur  bonheur  ,  loin  d'y 
ajouter.  Lorsqu'on  forma  des  gardes  nationales  ,  le 
seigneur  fut  prié ,  dans  chacpie  paroisse ,  de  la  com- 
mander. Quand  il  l'allut  nommer  des  maires,  ce  fut 
encore  le  seigneur  qui  fut  choisi.  On  ordonna  d'en- 
lever des  églises  les  bancs  seigneuriaux  ;  Tordre 
De  fut  point  exécuté.  Knfin ,  chaque  jour  les  paysans 
se  montraient  plus  mécontens  du  nouvel  ordre  de 
choses  ,  et  plus  dévoués  aux  gentilshommes. 

Le  serment  des  prêtres  vint  accroître  encore  le 
mécontentement.  Quand  les  gens  du  Bocage  virent 
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qu^on  leur  ôtait  des  cures  auxquels  ils  étîûent  ac- 
coutumes, qui  connaissaient  leurs  mœurs  et  leur 
patois ,  qui  presque  tous  étaient  tires  du  pays 
même,  qui  sVtaient  fait  vënerer  par  leur  charité, 
et  qu^on  les  remplaçait  par  des  étrangers,  ils  ne 
voulurent  plus  aller  à  la  messe  de  la  paroisse.  Les 
prêtres  assermentés  furent  insultés  ou  abandonnés. 
Le  nouveau  curé  des  Échaubroignes  fut  obligé  de 
s^en  retourner,  sans  avoir  pu  obtenir  même  du  feu 
pour  allumer  les  cierges;  et  cet  accord  universel 
régnait  dans  une  paroisse  de  quatre  mille  habitans. 
Les  anciens  prêtres  se  cachaient  et  disaient  la  messe 
dans  les  bois.  On  essaya  dans  quelques  endroits  des 
mesures  de  rigueur;  il  y  eut  des  soulèvemens  par- 
tiels et  des  émeutes  assez  vives.  La  gendarmerie 
éprouva  quelquefois  de  la  résistance,  et  les  paysans 
commencèrent  à  montrer  de  la  constance  et  du 
courage.  Un  malheureux  homme  du  Bas-Poitou  se 
battit  long-temps  avec  une  fourche  contre  les  gen- 
darmes. Il  avait  reçu  vingt-deux  coups  de  sabre. 
On  lui  criait  :  «  Rends-toi.  »  Il  répondait  :  <(  Ren- 
»   dez-moi  mon  Dieu,  »  et  il  expira  aiusi. 

L'*inHirrection  du  mois  d'août  1792  fut  plus  con- 
sidérable. Après  le  10  août,  les  mesures  devinrent 
plus  sévères;  on  poursuivit,  on  persécuta  avec  plus 
d'*acharnement  les  prêtres  insermentés;  on  ferma 
quelques  chapelles.  Plusieurs  des  nouveaux  admi- 
nistrateurs se  montrèrent  de  plus  en  plus  durs  et 
insolens  envers  un  peuple  habitué  à  la  douceur  et 
à  la  justice.  Tous  ces  jnotifs,  et  la  nouvelle  des 
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premiers  succès  des  puissances  coalisées,  ache- 
vèrent (rallumer  Jes  esprits.  Les  paysans  se  rassem- 
blèrent armes  de  fusils,  de  faulx,  de  fourclu'S,  pour 
entendre  la  messe  dans  la  campaj^ne  et  défendre 
leur  cure ,  si  Ton  venait  pour  Tenlever.  Une  cir- 
constance particulière  mit  tout  ce  peuple  en  mou- 
vement. Un  nomme  Delouche,  maire  de  Bressuire, 
eut  une  querelle  avec  (juehpies  autres  fonction- 
naires, et  fut  chasse  de  la  ville  où  il  avait  voulu 
proclamer  la  loi  martiale.  Alors  il  s'en  alla  à  Mon- 
coutant.  Là,  il  dc'termina  les  paysans  à  marcher, 
f^lus  de  quarante  paroisses  se  rcMniirenl.  Un  gentil- 
homme, M.  J5audry  (PAsson,  cl  Delouche,  étaient 
les  chefs  de  cette  multitude.  Trois  autres  oentils- 
hommes,  MM.  de  Calais,  de  Hieheteau  et  de  Feu, 
[)rirent  aussi  parti  dans  cette  troupe.  Tous  les  autres 
seigneui's  du  pays  qui  n'avaient  point  èmii;r<», 
étaient  encore  à  l^u^is.  Celle  expédition  fut  dirigée 
avec  une  profonde  ignorance.  M.  Baudry  ne  man- 
quait pas  de  courage;  mais  il  n'avait  aucune  capa- 
cité, et  il  ('lait  hors  (Testai  de  conunan(l(M'  dix 
Ik^iuiucs.  Il  mena  à  la  boucherie  l(\s  malheureux 
paysans.  On  h(\sila  si  Ton  marcherait  d'abord  sur 
(^hàlillon  ou  sur  Bressuire.  lùifin,  contre  l'avis  de 
M.  Delouche,  on  (h'cida  (pi'on  irait  allaqu(»r  Chà- 
tillon,  où  siégeait  le  district.  Ou  \  entra  sans  rv- 
sistance.  Le  district  s'était  letiré  à  Bressuire.  On 
brûla  lous  ses  papiers,  puis  on  marcha  sur  celle 
dernière  ville.  Sans  un  orage  allri'uv  (pii  dispersa 
la  trou|)e  (hvs  insurges,  Bressuire  eut  clé  pris,  sui— 
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Tant  toute  apparence;  ce  retard  donna  le  temps 
aux  gardes  nationales  de  la  plaine  d^arriver  au  se- 
cours de  la  ville,  qui  en  demandait  depuis  plusieurs 
jours.  Les  paysans  attaquèrent  le  lendemain.  Les 
gardes  nationales ,  qui  étaient  dans  leur  première 
ferveur  de  patriotisme,  montrèrent  assez  de  cou- 
rage ;  mais  il  ne  fut  pas  long-temps  nécessaire.  Le 
combat  fut  court,  et  les  révoltes  se  dispersèrent 
presque  sur-le-champ.  Une  centaine  de  pauvres 
paysans  furent  tués  en  criant  :  Vive  le  roi!  On  en 
prit  cinq  cents.  Delouche  se  sauva,  et  depuis  fut 
arrête  à  Nantes  ;  M.  de  Richeteau  fut  atteint  et  fu- 
sille à  Tliouars ,  sans  jugement.  M.  Baudry  parvint 
à  se  cacher  et  à  se  dérober  aux  poursuites  pendant 
six  mois.  Il  reparut  ensuite  dans  la  guerre  de  la 
Vendée,  où  il  a  péri. 

La  victoire  des  gardes  nationales  fut  souillée  par 
des  atrocités.  Malgré  Findignation  de  la  plupart 
des  habitans  de  Bressuire,  et  les  efforts  de  quelques 
hommes  de  bien  ,  il  y  eut  des  prisonniers  massacrés 
de  sang-froid.  M.  Ducliâtel,  de  Thouars,  qui  de- 
puis ,  à  la  Convention,  montra  tant  de  courage  dans 
le  procès  du  roi ,  fit  ce  qu^il  put  pour  sauver  ces 
malheureux  ;  on  en  égorgea  un  dans  ses  bras ,  et  il 
fut  blessé  en  voulant  le  préserver.  MM.  de  Feu  et 
de  Richeteau,  qui,  à  la  suite  de  quelques  pour- 
parlers ,  avaient  la  veille  consenti  à  rester  en  otage, 
furent  aussi  massacrés.  Des  gardes  nationales  de  la 
plaine  retournèrent  dans  leurs  foyers,  emportant 
comme  trophées ,  au  bout  de  leurs  baïonnettes ,  des 


4o  mÉmoirf.s 

nez,  (1rs  oreilles  et  des  lambeaux  de  chair  humaine. 

La  commission  qui  fut  chargée,  à  Niort,  déjuger 
les  prisonniers,  montra  beaucoup  de  douceur  et 
d^iumanite;  elle  ne  prononça  aucune  condamna- 
tion ;  tout  fut  rejeté'  sur  les  morls  ou  les  absens. 

Ce  lut  peu  de  jours  après  ces  tristes  evene— 
mens,  que  nous  arrivâmes  à  Clisson.  La  paroisse 
de  Boismc»',  où  est  situé  le  chàlean,  nouait  point 
pris  part  a  la  recolle.  Comme  elle  touche  |)resque 
à  la  plaine ,  les  (\sprilsy  étaient  moins  ardens;  d\iil- 
leurs  ils  avaient  conservé  leurs  prêtres.  Le  curé  et 
le  vicaire  avaient  prêté  le  serment,  en  protestant 
contre  tout  ce  qui  ])0urrait  s^  trouver  de  contraire 
à  la  religion  catholicjue,  apostolique  c\  romaine. 
Ils  continuaient  à  reconnaître  Fancien  évêcpie,  et 
n^obéissaient  point  au  constitutionnel.  Le  district, 
(|ui  connaissait  le  dang(^r  d'irriter  les  paysans  sur 
cet  article»,  fermait  les  yeux  sur  cette  irn'gularité, 
tellement  que  le  vicaire,  ayant  écrit  an  district 
qu'il  rétractait  même  cette  (spèce  de  serment, 
u\*n  avait  reçu  aucune  rc'ponsc. 

Bientôt  après  notre  arrivée»,  nous  apj^rimes  les 
massacres  de  septend)re.  Nous  voulûmes  cacher 
à  ma  mère  la  mort  de  madame  de  Land)alle;  mais 
elles^Mi  douta,  et  nous  interrogea  :  notre  silence*  lui 
confirma  ce  malheur.  Elle  tomba  sans  connai>^sance, 
et  deuïcuia  trois  semaines  dans  un  l'tat  allreux. 
Nous  |)arvinmes  à  lui  dérober  la  nouvelle  de  l'assas- 
sinat de  quelques  autres  peisonnes,  surtout  cekii 
de   M.  de  ÎNIontmorin  ,    gouverneur  de  Fontaine- 
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bleau,  le  meilleur  ami  de  toute  notre  famille,  mas- 
sacre à  FAbbaye.  M.  de  Montmorin,  le  ministre, 
périt  le  même  jour. 

Ce  fut  alors  qu^on  cbassa  les  religieuses  de  leurs 
couvens.  Ma  mère  avait  été  élevée  à  Angouléme, 
par  sa  tante,  abbesse  de  Saint- Auxonne,  sœur  du 
duc  de  Civrac;  elle  avait  pour  elle  beaucoup  de 
reconnaissance  et  d^attachement.  Nous  envoyâmes 
M.  Thomassin  la  chercher,  pour  quelle  vint  ha- 
biter avec  nous  ;  nous  lui  offrîmes  de  donner  aussi 
asile  à  plusieurs  autres  religieuses  ;  mais  elle  vint 
seule. 

M.  Henri  de  La  Rochejaqueîein  était  enfin  par- 
venu à  s''échapper  de  Paris  ;  toute  sa  famille  avait 
émigré  ;  il  se  trouvait  seul  au  château  de  la  Durbel- 
iière ,  dans  la  paroisse  de  Saint-Aubin  de  Baubigné, 
une  de  celles  qui  sMtaient  révoltées.  Cette  circons- 
tance ,  Fisolement  où  il  se  trouvait,  sa  qualité  d'of- 
ficier de  la  garde  du  roi,  pouvaient  faire  craindre 
qu'on  ne  prît  quelque  mesure  contre  lui.  M.  de 
Lescure  Fengagea  à  venir  à  Clisson,  où  il  ne  pa- 
raissait pas  qu'on  dut  avoir  la  moindre  inquiétude. 
J'étais  près  d'accoucher.  Le  château  était  habité 
par  des  femmes  et  des  personnes  âgées.  M.  de  Les- 
cure n'était  pas  de  caractère  à  montrer  une  impru- 
dence inutile  :  d'ailleurs  il  était  fort' aimé;  on  le 
regardait  comme  un  homme  uniquement  livré  à 
la  piété  et  à  Fétude.  Nous  vivions  assez  tranquilles. 

Henri  de  La  Rochejaqueîein  avait  alors  vingt  ans. 
C'était  un  jeune  homme  assez  timide  ,  et  qui  avait 
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peu  vccu  dans  le  monde;  ses  manières  et  son  lan- 
gage laconique  étaient  remarquables  par  la  simpli- 
cité et  le  naturel;  il  avait  une  physionomie  douce  el 
jioble;  ses  yeux,  malgré  son  air  timide,  paraissaient 
vifs  et  animés;  depuis,  son  regard  devint  fier  et  ar- 
dent. Il  avait  une  taille  élevée  et  sveltc,  des  che- 
veux blonds ,  un  visage  un  peu  allongé  ,  et  mie 
tournure  plutôt  anglaise  que  iraneaise.  Il  excellait 
dans  tous  les  exercices  du  corps,  surtout  à  monter 
à  cheval. 

Nous  avions  beaucoup  d'autres  hôtes  à  Clisson  : 
M.  d'Auzon,  vieillard  infirme  et  respectable,  proche 
parent  de  M.  de  Lescure,  et  qui  lui  servait  de  père; 
M.  Desessarts ,  notre  voisin,  gentilhonnne  (|ue  la 
famille  de  Lescure  avait  toujours  aimé,  et  qui, 
depuis  beaucoup  d'années,  habitait  le  châtc^au  avec 
ses  eni'ans.  Il  avait  un  (ils,  olllcier  de  marine, 
émigré,  et  un  autre  qui  était  destiné  à  Tétat  ecclé- 
siastique, et  à  qui  M.  de  Lescure  était  fort  attaché. 
Ce  jeune  honnne  nV'tait  point  encore  engagé  dans 
les  ordres;  cej)endant  on  hii  a\ait  demanch'  le  ser- 
ment. Il  rnv.iil  refusé,  et,  (l('[)uis  ce  moment,  il 
était  ("orc('  (riiabiler  Poitiers,  par  mesure  de  sur- 
veillance. Le  père  et  les  lils  étaient  spirituels  et  ai- 
mables, ainsi  (jue  mademoiselle  Desessarts.  Il  \ 
avait  aussi  à  Clisson  un  chevalier  de  ***,  qui  était 
un  peu  de  nos  parens.  La  révolution  Tavait  ruiné, 
et  il  s'c'tait  réfugié  chcA  nous  :  criait  un  honnne 
de  cincpiante  ans,  petit,  gros,  bon,  sot  et  poltron- 
Dans  sa  jeunesse,  il  avait  «'te-  destiné  à  être  abbé , 
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et  alors  il  était  fort  libertin  ;  depuis  il  était  entre 
au  service ,  et  il  était  devenu  bigot  jusqu'au  ri- 
dicule. M.  de  Marigny  ne  nous  avait  point  quittés. 

Telle  était  la  société  nombreuse  qui  habitait 
Clisson  :  on  se  tenait  renfermé  de  peur  de  se  com- 
promettre; on  ne  faisait  ni  on  ne  recevait  aucune 
visite.  Les  domestiques  étaientnombreux  et  presque 
tous  très-sûrs,  dévoués  à  nous  et  à  nos  opinions. 
Le  maitre-d'hôtel  et  le  valet  de  chambre ,  chirurgien 
de  feu  madame  de  Lescure,  étaient  cependant 
très-révolutionnaires  ;  mais  M.  de  Lescure  les  gardait 
par  respect  pour  les  volontés  de  sa  grand'^mère ,  à 
laquelle  ils  avaient  prodigué  des  soins ,  et  qui  l'avait 
demandé  en  mourant. 

Le  3i  octobre  au  soir,  j'accouchai  d'une  fille. 
Dans  un  autre  temps ,  j'aurais  voulu  la  nourrir  :  mais 
je  prévoyais  que  tôt  ou  tard  la  révolution  nous  at- 
teindrait, et  je  voulais  qu'il  me  fût  possible  de  suivre 
M.  de  Lescure  partout,  soit  en  prison ,  s'il  était  pris, 
soit  à  la  guerre,  où  il  avait  résolu  de  prendre  part, 
si  elle  venait  à  éclater.  Je  pris  donc  une  nourrice 
pour  ma  fille. 

Le  roi  périt.  MM.  de  La  Rochejaquelein,  de  Les- 
cure et  autres  avaient  chargé  quelques  amis  de  les 
avertir,  si  l'on  préparait  un  mouvement  ovi  du  moins 
un  coup  de  main  pour  le  sauver.  Rien  ne  fut  essayé. 
On  se  figure  aisément  quelle  profonde  douleur  nous 
éprouvâmes  tous  en  apprenant  cet  attentat.  Pen- 
dant plusieurs  jours,  ce  ne  fut  que  des  larmes  dans 
tout  le  château. 
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Après  le  fort  de  Thiver,  ma  mère  pensa  à  re- 
tourner en  Medoc.  Elle  voulait  mVmmcner  avec 
elle;  mais  je  me  refusai  à  quitter  M.  de  Lescure, 
et  lui-même  n''aurait  pas  consenti  à  s'éloigner  du 
Poitou. 

11  prévoyait  que  tôt  ou  tîird  les  paysans,  que  Ton 
continuait  a  vexer  sans  ménagement,  finiraient  par 
se  révolter;  et  il  voulait  faire  la  guerre  avec  eux. 
Mon  père  aurait  eu  aussi  du  regret  de  manquer  cette 
occasion.  D'un  autre  côté,  ce  voyage  n'était  pas  sans 
danger  :  dans  ce  malheureux  temps,  il  y  avait  plus 
de  risque  à  changer  de  demeure  qu'a  se  tenir 
tranquille.  Au  milieu  de  ces  irrésolutions,  la  guerre 
éclata. 

Me  voici  à  cette  époque  à  jamais  célèbre.  On  voit 
que  cette  guerre  n'a  pas  été,  comme  on  Ta  dit, 
excitée  par  les  nobles  et  par  les  prêtres.  De  mal- 
heureux paysans,  blessés  dans  tout  ce  qui  leur  était 
cher,  soumis  à  un  joug  que  le  boidieur  dont  ils 
jouissaient  auparavant  rendaient  plus  pesant,  n'ont 
pas  pu  le  supporter,  se  sont  révoltés,  et  ont  pris 
pour  chefs  et  pour  guides  des  hommes  en  qui  ils 
avaient  mis  leur  confiance  cl  leur  ailéction.  Les 
gentilshommes  et  les  cures,  proscrits  et  persécutés, 
et  qui  d'ailleurs  <'taient  ennemis  de  la  cause  qu'at- 
la(|uaient  les  paysans ,  ont  marché  avec  eux  ,  et  ont 
soutenu  leur  courage,  mais  n'ont  point  commencé 
la  guerre  ;  car  aucune  personne  raisonnable  ne  pou- 
vait su|)poser  (ju'une  poignée  de  pauvres  gens  sans 
armes  cl  sans  aigcnl ,    parviendrait  à  vaincre  Ici 
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forces  de  la  France  entière.  On  sVst  battu  par  opi- 
nion, par  sentiment,  par  désespoir,  et  non  par 
calcul.  On  n^avait  ni  but ,  ni  même  une  espérance 
positive  ,  et  les  premiers  succès  ont-  passé  Tattente 
qu'ion  avait  d^abord  conçue.  Il  n'y  a  eu  ni  plan,  ni 
complots,  ni  secrètes  intelligences.  Tout  le  peuple 
s''est  levé  à  la  fois ,  parce  qu'un  premier  exemple  a 
trouvé  tous  les  esprits  disposés  à  la  révolte.  Les  cliefs 
des  diverses  insurrections  ne  se  connaissaient  même 
pas.  Pour  ce  qui  regarde  M.  de  Lescure  et  nos  pa- 
rens ,  je  puis  affirmer  qu'ils  n'ont  fait  aucune  dé- 
marche qui  pût  amener  la  guerre  ;  ils  la  prévoyaient, 
la  désiraient  même,  mais  c'était  une  idée  vague  et  éloi- 
gnée. S'ils  eussent  provoqué  la  révolte  par  quelque 
sourde  menée  ,  s'ils  eussent  activement  travaillé  à 
exciter  les  paysans,  je  le  saurais  ,  et  assurément  il 
n'y  aurait  pas  lieu  de  le  cacher.  La  suite  du  récit  va 
montrer  comment  ils  se  trouvèrent  conduits  à 
prendre  parti  dans  l'insurrection.  Je  crois  pouvoir 
affirmer  que ,  dans  toute  la  Vendée ,  les  choses  se 
sont  passées  à  peu  près  de  la  même  sorte. 
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CHAPITRE  IV. 


Cominoncemculcie  la  guen  e.  —  I  )épart  de  M.  de  La  Rochcjaquclcin 
—  Notre  anestation. 


Je  ne  pourrais  point  donner  de  dclails  complets 
sur  les  premiers  commencemens  de  la  guerre  de  la 
Vendée;  je  n\m  ai  pas- été  témoin,  et  même  je  ne 
les  ai  jamais  sus  d\mc  manière  très-préeise  ,  que 
pour  quelques  points  ;  je  raconterai  seulement  de 
quelle  manière  elle  arriva  successivemeni  jusquVi 
nous. 

Le  recrutement  des  trois  cent  mille;  hommes  fui 
la  cause  d\Hi  soulèvemcMit  pres([ue  gt'ni'ral  dans  le 
Bocage.  Ce  mouvem<uU  prit  d^ahord  de  Timpor- 
lance  sur  deux  points  assez  éloignes,  Challans,  dans 
le  Has-l*oitou,  et  Saint-Florent,  en  Anjou,  sur  les 
bords  de  la  Loire.  Il  n^  <*i»t  aucun  concert  entre 
ces  deux  révoltes  ;  on  fut  même  très-long-temps 
sans  savoir  dnns  un  de  ces  cantons  cv  qui  se  passait 
dans  Tautre. 

A  Saint-Florent ,  le  tirage  avait  étc'  indi(pi<"  poul- 
ie lo  mars;  les  jeunes  gens  sV  rendirent  dans  !<• 
d<*sseiu  presque  arr<M(*  (1<^  ne  point  olx'ir.  Quiuid  on 
les  vit  mal  disposés,  ou  voulut  les  haranguer;  leur 
résistance   augmentant   toujours,    ou    en    vint  aux 
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menaces;  et  enfin  la  mutinerie  se  déclarant  de 
plus  en  plus ,  le  commandant  républicain  fît  braquer 
une  pièce  de  canon  devant  le  district;  un  instant 
après ,  elle  fut  tirée  sur  les  jeunes  gens  :  personne 
ne  fut  tue.  Ils  s^ élancèrent  sur  la  pièce;  on  la  leur 
abandonna  ;  les  gendarmes  et  les  administrateurs 
se  dispersèrent  en  fuyant;  le  district  fut  pillé,  les 
papiers  brûlés ,  la  caisse  distribuée.  Le  reste  du 
jour  se  passa  en  réjouissances  ;  puis  les  jeunes  gens 
retournèrent  chez  eux  sans  trop  savoir  ce  qu^ils  de- 
viendraient, et  comment  ils  échapperaient  à  la  ter- 
rible vengeance  des  républicains. 

Jacques  Cathelineau ,  du  village  du  Pin-en-Mau- 
ges ,  voiturier  colporteur  de  laines ,  père  de  cinq 
enfans  en  bas  âge,  était  un  des  hommes  les  plus 
respectés  de  tous  les  paysans  du  canton  :  il  était  à 
pétrir  le  pain  de  son  ménage,  lorsqu''il  entendit 
raconter  ce  qui  venait  de  se  passer;  aussitôt  il  prit 
la  résolution  de  se  mettre  à  la  tête  de  ses  compa- 
triotes ,  et  de  ne  pas  les  laisser  en  proie  à  toutes  les 
rigueurs  qui  menaçaient  le  pays.  Sa  femme  le  sup- 
plia de  ne  pas  songer  à  ce  projet  ;  il  n'écouta  rien. 
Essuyant  ses  bras ,  il  remit  un  habit ,  alla  sur-le- 
champ  rassembler  les  habitans  ,  et  leur  parla  avec 
force  du  châtiment  que  tout  le  pays  allait  subir  , 
si  Ton  ne  se  déterminait  pas  à  se  révolter  ouver- 
tefinent.  Cathelineau  était  fort  aimé  de  tout  le 
monde  :  cVtait  un  homme  sage  et  pieux.  Le  cou- 
rage et  la  chaleur  qu'il  mit  dans  ses  exhortations 
entraînèrent  les  jeunes  gens.  Aussitôt  une  vingtaine 
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s^arnieiit  et  promettent  de  marcher  avec  lui;  ils 
partent  sur-le-champ  ;  le  nombre  s\iccroit  :  ils 
arrivent  au  village  de  la  Poitevinière.  Catlielineau 
fait  sonner  le  tocsin,  rassemble  les  habitans,  leur 
repète  ce  qu^il  a  persuade'  cà  leurs  voisins  ;  bientôt 
sa  troupe  est  de  plus  de  cent  hommes.  Alors  il  se 
détermine  à  aller  attaquer  un  poste  républicain  de 
quatre-vingts  liommes  ,  qui  ('tait  placé  à  Jallais 
avec  une  pièce  de  canon  ;  on  marche  en  recrutant 
sans  cesse  sur  la  route.  Le  poste  est  (*nlevé.  On  y 
fait  des  prisonniers;  on  sVmpare  de  la  pièce,  que 
les  paysans  surnomment /^3/m/V)/?//^//'6'  /  on  prend 
aussi  des  armes  et  des  chevaux. 

Encouragé  par  ce  premier  succès,  Catlielineau 
entreprend  le  même  jour  d'alla(]uer  Chemillé,  où 
se  trouvaient  deux  cents  r(*publicains  et  trois  pièces 
de  canon.  Les  révoltés  étaient  d('jà  plus  de  qiialre 
cents  ;  ils  essuient  une  première  dc'charge,  fondent 
sur  leurs  ennemis,  et  emportent  un  avantage  prompt 
et  conq)lcl. 

En  même  temps,  deux  autres  rassemblemens 
sV'laient  formes  dans  les  environs.  Un  jeune  homme, 
nommé  Foret,  du  village  de  ChanAcaux  ,  paysan  un 
peu  plus  instruit  et  inlelligent  que  ses  camarades, 
(|ni  venait  de  rentrer  en  France  après  avoir  suivi 
un  ('nu'gré ,  avait  paru  exercer  assez,  d^influcnce 
sur  les  jeunes  gens  à  Saint-Florent.  Les  gendarmes 
vinrent  pour  Tarrèter  le  lendemain;  ils^y  attendait  : 
dèsqu^il  les  vit  approcher,  il  en  tua  un  d'un  coup  de 
fusil;  les  autres  s'enfuirent.  Foret  courut  à  fc'glise. 
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sonna  le  tocsin ,  rassembla  les  habitans ,  leur  prêcha 
la  révolte,  et  leva  une  forte  troupe  dans  tous  les 
villages  voisins.  Stofïlet,  garde-chasse  de  M.  de 
Maulevrier,  en  fît  autant  de  son  côte;  et  le  i4  mars 
au  matin ,  ces  deux  troupes  vinrent  se  joindre  à  celle 
de  Cathelineau.  Le  jour  même  on  se  porta  sur 
ChoUet  qui  est  la  ville  la  plus  considérable  du 
pays;  on  eut  à  combattre  cinq  cents  républicains 
qui  avaient  du  canon.  Le  combat  ne  fut  pas  plus  in- 
certain ni  plus  long  qu''à  Chemillé;  mais  le  résultat 
était  plus,  important.  Chollet  était  un  chef-lieu  de 
district;  on  y  trouva  des  munitions,  de  Fargent  et 
des  armes. 

Le  temps  de  Pâques  approchait;  les  paysans 
croyaient  en  avoir  assez  fait  pour  être  craints  ;  ils 
voulurent  retourner  chez  eux  :  Farmée  fut  entière- 
ment dissoute;  tout  rentra  dans  Tordre  accou- 
tumé. Une  colonne  républicaine  envoyée  d^Angers 
parcourut  le  pays,  ne  trouva  pas  de  résistance, 
mais  n'osa  pas  exercer  de  vengeances.  Après  les 
Pâques ,  on  songea  à  faire  une  nouvelle  révolte 
et  à  chasser  encore  les  républicains  :  mais  les 
paysans  voulurent  se  donner  des  chefs  plus  im- 
portans  ;  ils  allèrent  dans  les  châteaux  demander 
au  peu  de  gentilshommes  qui  étaient  restés  de  se 
mettre  à  leur  tête.  M.  d'Elbée  était  tranquillement 
auprès  de  sa  femme  qui  venait  d'accoucher,  et  il 
n'avait  pris  aucune  part  à  la  première  insurrection. 
M.  de  Boncliamps ,  qui  était  avec  lui  l'homme  le  plus 

considéré  du  canton,  fut  entraîné  de  la  même  façon. 
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L^insurrection  du  Bas-Poitou  coininenra  le  l'j» 
mars,  à  peu  près  en  même  temps  que  celle  de 
TAnjou;  elle  fut  plus  générale.  De  Fonlenay  à 
Nantes,  presque  aucune  paroisse  ne  se  soumit  au 
recrutement,  et  il  se  forma  sur-le-champ  un  grand 
nombre  de  rassemblemens  qui  résistèrent  ouver- 
tement aux  républicains;  les  plus  imporlans  furent 
ceux  de  Challans  et  de  Machecoul.  Un  nomme 
Gaston ,  perruquier,  commanda  le  premier.  Il 
avait  tué  un  oiHcier,  avait  revêtu  son  uniforme, 
et  s\^tait  donne'  quelque  importance.  Après  sV'tre 
emparé  de  Challans,  il  marcha  sur  Saint-Gervais, 
et  il  y  fut  tué.  Des  rapports  mal  rédigés,  de  faux 
récits ,  firent  de  ce  Gaston  le  commandant  de 
Longwy  qui  avait  ouvert  ses  portes  aux  j)rinces, 
en  1792.  Pendant  long-temps  la  France  entière 
crut  que  tous  les  insurgeas  de  la  Vendée  étaient 
commandés  par  ce  général  Gaston,  tandis  quVn 
Poitou  sa  prompte  mort  faisait  qu'on  ignorait  jus- 
qu^à  son  nom. 

Les  révoltés  du  district  de  INhu' hecoul  eurent 
encore  de  plus  grands  succès;  mais  ils  en  usèrent 
pour  faire  des  atrocités ,  et  cVst  le  seul  point  de 
Finsurrection  où  il  sVn  soit  commis.  Peu  après  le 
soulèvement,  on  alla  chercher  M.  de  Charrette 
dans  son  chAteau ,  pour  le  mettre  à  la  télé  de  ces 
deux  troupes  qui  devinrent  bientôt  Tarmée  la 
])lus  considérable  du  Bas-Poitou.  Il  avait  jusqu'à 
ce  moment  vécu  tranquille  et  très-soumis.  Les 
révoltc's,  qui  le  firent    leur  chef,   étaient  fort  in- 
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disciplinés  et  difficiles  à  commander  ;  il  eût  sans 
doute  inutilement  essayé  de  s'^opposer  à  leurs 
cruautés  ;  il  ne  les  approuva  point ,  mais  songea , 
dit-on ,  qu''il  pouvait  compter  plus  entièrement 
sur  des  hommes  qui  n'auraient  ni  grâce  à  espérer, 
ni  arrangement  à  faire.  En  peu  de  temps ,  il  fut 
le  principal  chef  de  cette  partie  ;  cependant  cinq 
ou  six  petites  troupes  conservèrent  des  comman- 
dans  particuliers.  * 

Une!autre  armée  se  forma  également  le  12  mars, 
du  côté  de  Chantonnay.  Dès  les  premiers  jours 
elle  fut  commandée  par  des  gentilshommes,  M.  de 
Verteuil,  MM.  de  Béjarrj  et  quelques  autres.  Ce 
fut  de  ce  côté,  dans  le  département  de  la  Vendée, 
que  les  révoltés  obtinrent  d^'abord  les  avantages 
les  plus  marqués  ;  et  de-là  est  venu  le  nom  de 
Vendéens ,  donné  aux  insurgés.  Ils  battirent  un 
général  républicain  ;  les  Herbiers ,  Chantonnay, 
le  Pont-Charron,  tombèrent  en  leur  pouvoir.  Au 
bout  de  quelques  jours  ,  ils  se  donnèrent  pour 
chef  M.  de  Royrand,  qui  était  un  ancien  militaire 
fort  respecté. 

Pendant  tous  ces  mouvemens,  nous  étions  à 
Clisson  parfaitement  tranquilles  ,  sans  nous  douter 
de  rien.  On  était  alors  tellement  dans  Tinaction 
et  la  stupeur,  qu'on  ne  savait  en  aucune  façon  ce 
qui  se  passait  à  quelques  heues  plus  loin.  M.  Tho- 
massin  était  allé  dans  une  terre  de  M,  de  Lescure , 
auprès  des  Sables;  en  revenant,  il  traversa  le  bourg 
des  Herbiers,  et  trouva  que  tout  y  était  fort  calme. 
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11  n'y  avait  pas  plus  de  deux  heures  qu'il  eu  elait 
sorti  continuant  sa  route,  (ju^l  vit  arriver  der- 
rière lui  beaucoup  de  personnes  qui  s'enfuyaient 
au  grand  galop,  et  qui  lui  dirent  que  les  Herbiers 
venaient  d'être  pris  par  dix  nn'lle  Anglais  débar- 
ques sur  la  côte;  il  les  crut  fous,  et  poursuivit 
son  chemin.  En  arrivant  à  Bressuire,  il  fut  arrêté 
par  plusieurs  personnes,  qui  le  questionnèrent 
avec  inquiétude  ,  et  lui  firent  part  de  toutes  leurs 
alarmes.  La  ville  était  en  rumeur;  deux  cents  vo- 
lontaires étaient  sous  les  armes  ;  on  ne  savait  que 
croire  des  bruits  qui  commençaient  à  circuler. 
M.  Thomassin,  qui  avait  continué  à  jouera  Bres- 
suire son  rôle  de  brave  capitaine  patriote,  et  qui 
portait  toujours  son  uniforme  de  Paris,  avait  ins- 
piré de  la  confiance  aux  autorités.  11  se  moqua 
de  toutes  leurs  craintes,  leur  conta  en  riant  qu'il 
venait  des  bords  de  la  mer  et  des  Herbiers,  et 
leur  dit  qu'il  se  chargeait  de  délèndre  la  ville 
contre  toute  attaque;  ils  le  prirent  au  mot,  et 
exigèrent  sa  parole  qu'il  reviendrait  le  soir  même. 
En  etlèt,  après  être  venu  nous  rendre  compte  de 
tout  ce  qui  se  disait,  il  retourna  à  Bressuire,  nous 
laissirtit  inquiets  et  étonnés.  Le  lendemain  il  nous 
fit  dire  qu'il  était  vrai  que  les  Herbiers  et  quelques 
autres  bourgs  venaient  d'être  pris  ;  que  Ton  ne  savait 
pas  encore  si  c'étai  I  par  des  rebelles  ou  par  des  troupes 
débarcpiées.  Un  dc'barquement  parais^^ait  peu  pro- 
bable; de  tels  succès,  obtenus  par  des  paysans 
mutinés,  n'étaient  pas  vraisemblables  non  plus. 
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Cependant  d'heure  en  heure  on  venait  nous  faire 
des  récits  absurdes  et  contradictoires.  M.  de  La 
Rochejaquelein  prit  le  parti  dVnvoyer  un  domes- 
tique chez  sa  tante,  mademoiselle  de  La  Roche- 
jaquelein, qui  demeurait  à  Saint-Aubin-de-Baubi- 
gne,  dont  les  Herbiers  sont  éloignes  de  quatre  ou 
cinq  lieues  seulement.  Il  écrivit  une  lettre  insigni- 
fiante ,  et  le  domestique  fut  chargé  de  nous  rappor- 
ter de  vive  voix  quelques  nouvelles. 

M.  le  chevalier  de  ***,  qui  était  ami  et  parent  de 
mademoiselle  de  La  Rochejaquelein,  donna  aussi 
au  domestique ,  sans  nous  le  dire ,  une  lettre  pour 
elle.  Illui  en  voyait  une  douzaine  de  sacrés  cœurs  qu'il 
avait  peints  sur  du  papier,  et  sa  lettre  contenait  cette 
phrase  :  «  Je  vous  envoie  une  petite  provision  de 
)>  sacrés  cœurs  quej'ai  dessinés  à  votre  intention.  Vous 
))  savez  que  les  personnes  qui  ont  foi  à  cette  dévo- 
))tion,  réussissent  dans  toutes  leurs  entreprises.  » 

Le  domestique  fut  arrêté  à  Bressuire  ;  on  ouvrit 
les  lettres.  Comme  on  disait  que  les  révoltés  avaient 
pour  signe  de  ralliement  un  sacré  cœur  cousu  à  leur 
habit ,  la  lettre  du  chevalier  de  ***  produisit  un  ter- 
rible effet.  Le  lendemain ,  à  sept  heures  du  matin , 
nos  gens  nous  réveillèrent  pour  nous  apprendre  que 
le  château  était  cerné  par  deux  cents  volontaires , 
et  que  vingt  gendarmes  étaient  dans  la  cour.  Nous 
crûmes  que  Ton  venait  arrêter  M.  de  La  Rocheja- 
quelein; nous  le  fîmes  cacher;  puis  M.  de  Lescure 
alla  demander  aux  gendarmes  de  quoi  il  était  ques- 
tion. Ils  répondirent  que  le  district  exigeait  que  le 
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chevalier  de  '**  fût  livre  ainsi  que  les  chevaux  , 
équipages,  armes  et  munitions  qui  se  trouvaient 
dans  le  château.  M.  de  Lescure  se  mit  à  rire ,  et  leur 
dit  qu'apparemment  on  prenait  sa  maison  pour  une 
place  forte,  commandce  par  le  chevalier;  qu'ail  y 
avait  sûrement  du  malentendu  dans  Tordre  du  dis- 
trict; que  le  chevalier  était  un  homme  paisible  et 
infirme  qu^on  ferait  mourir  de  peur  si  on  Tarrè- 
tait  ;  quMl  repondait  de  lui  ;  qu^au  reste  il  allait  don- 
ner des  chevaux,  des  fourrages  et  des  fusils,  parce 
qu^il  pensait  qu\3n  pouvait  en  avoir  besoin. 

Le  brigadier  des  gendarmes  prit  alors  M.  de  Les- 
cure à  part,  et  lui  dit  qu^il  pensait  coînme  nous  ; 
qu^il  voyait  bien  que  la  contre-revolulion  allait  se 
faire;  que  les  révoltes  ou  les  trouj)es  débarquées 
avaient  entièrement  défait  les  patriotes  î\  Montaigu. 
Il  ajouta  qu''il  fallait,  en  attendant,  tacher  de  con- 
tenter le  district  au  meilleur  marche  possible,  et 
qu''il  demandait  en  grâce  à  ^l.  de  Lescure  de  rendre 
un  jour  témoignage  pom*  lui,  afm  qu'ail  conservât 
sa  place.  Mon  mari  écouta  toutes  ces  confidences  , 
sans  y  rien  repondre  :  il  se  douta  que  ce  gendarme 
était  un  patriote  perueux.  Nous  en  fûmes  donc 
quittes  |)Our  (pielques  mauvais  chevaux. 

Deux  jours  après  M.  i'homassin  arriva.  L'insur- 
rection faisait  à  chaque  instant  des  progarès  :  Brcs- 
suire  ('tait  menace'  ;  le  district  et  les  autorités  s'é- 
taient retirés  à  Thouars;  M.  Thomassin  avait  trouvé 
moyen  de  s'évader.  Il  nous  appnt  la  cause  de  l'ex- 
pédition   des  gendarmes    et    l'histoire   des    sacrés 
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cœurs.  On  avait  d'abord  voulu  envoyer  mettre  le 
feu  au  château  :  il  était  parvenu  à  apaiser  cette  pre- 
mière fureur. 

Nous  passâmes  la  journée  dans  la  joie,  attendant 
toujours  Farmée  des  royalistes.  Les  paroisses  des 
environs  de  Bressuire  avaient  été  désarmées  après 
FafFaire  du  mois  d''août  ;  les  plus  ardens  parmi  les 
paysans  avaient  été  tués  ou  réduits  à  se  cacher. 
Ainsi  tout  notre  canton  était  contraint  d'attendre , 
pour  se  soulever,  qu'on  vînt  à  son  aide. 

Le  lendemain  nous  sûmes  que  les  rebelles  avaient 
été  repoussés,  et  que  les  autorités  venaient  de  ren- 
trer à  Bressuire.  Cette  triste  nouvelle  nous  cons- 
terna :  c'était  le  signal  de  notre  perte.  Il  fallait  que 
M.  de  Lescure  prît  un  parti.  Toutes  les  gardes  na- 
tionales des  environs  étaient  convoquées  pour  aller 
défendre  Bressuire.  Il  était ,  depuis  quatre  ans  , 
commandant  de  sa  paroisse  ;  le  château  renfermait 
plus  de  vingt  -  cinq  hommes  en  état  de  porter  les 
armes ,  et  sûrement  l'ordre  de  marcher  contre  les 
rebelles  ne  pouvait  tarder  d'arriver.  Nous  aurions 
bien  voulu  aller  les  joindre  ;  mais  nous  ignorions 
jusqu'aux  lieux  où  ils  pouvaient  être,  et  il  n'y  avait 
pas  moyen  de  s'échapper. 

On  se  rassembla  pour  décider  là-dessus.  Henri 
de  La  Rochejaquelein ,  qui  était  le  plus  jeune,  parla 
le  premier  :  il  dit  vivement  que  jamais  il  ne  pren- 
drait les  armes  contre  les  paysans  ou  les  émigrés , 
et  qu'il  valait  mieux  périr.  M.  de  Lescure  parla  en- 
suite, et  exposa  qu'il  serait  honteux  d'aller  se  battre 
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contre  ses  amis.  Chacun  fut  de  cet  avis  ;  et  dans  ce 
triste  moment  personne  n'eut  Tidi'e  de  proposer  un 
conseil  timide.  3Ia  mère  leur  dit  alors  :  <(  Messieurs , 
»  vous  avez  tous  la  même  opinion  :  plulôt  mourir 
»  que  de  se  déshonorer.  J'approuve  ce  courage  : 
»  voilà  qui  est  résolu.  »  Elle  prononça  ces  mots 
avec  fermeté,  et  s'^asseyant  dans  un  fauteuil:  h  Eh 
))  hien  !  dit -elle,  il  faut  donc  mourir?»  M.  Tho- 
massin  répondit  :  a  Non ,  Madame;  j'irai  demain 
))  matin  à  Bressuire,  et  j'essaierai  de  vous  sauver; 
»  mais  peut-être  suis -je  devenu  suspect  aux  pa- 
))  triotes  pour  les  avoir  (piith's;  il  est  possible 
»  quMls  m'arrêtent.  N'importe;  je  suis  décidé  à  m'ex- 
»  poser  poiH'  mes  amis.  »  Nous  le  remerciâmes 
tous. 

M.  Thomassin  partit.  Chacun  fit  alors  ses  dis[)o- 
sitions.  Je  renvoyai  ma  petite  fille  au  village  avec 
sa  nourrice;  puis  ma  mère,  matante  l'abbesse  et 
moi,  nous  allâmes  nous  cacher  dans  une  métairie. 
Ces  messieurs  restèrent  prc'parésà  tout,  après  avoir 
exigé  que  nous  ne  demeurassions  pas  avec  eux. 
Nous  restâmes  pendant  quatre  heures  dans  cette 
métairie,  à  genoux  et  en  prières,  fondant  en  larmes. 
Enfin  M.  Thomassin  nous  envoya  dire  qu'il  avait  été 
assez  ])i en  reçu,  (pi'on  n'avait  rien  décidé  contre 
nous;  ([ue  jns([u'à  prt'sent  lout  se  bornait  à  <piel- 
ques  propos.  Le  domestique  de  Henri  ('lait  toujours 
en  prison  :  on  avait  parlé  de  le  fusiller. 

Nous  passâmes  une  semaine  dans  l'anxietf».  Nos 
«lomesliciues  ne  pouvaient  entrer  dans  la  ville  sans 
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unlaissez-passer;  on  les  fouillait  avec  soin;  M.  Tho- 
massin  ne  pouvait  nous  écrire. 

M.  de  Lescure  et  Henri  avaient  entrepris  de 
m'apprendre  à  monter  à  cheval.  J'avais  une  grande 
frayeur;  et  même  quand  un  domestique  tenait  mon 
cheval  par  la  bride,  et  que  ces  deux  messieurs  mar- 
chaient à  mes  côtes,  je  pleurais  de  peur;  mais  mon 
mari  disait  que ,  dans  un  temps  pareil ,  il  était  bon 
de  s'aguerrir.  Peu  à  peu  j'étais  devenue  moins 
craintive ,  et  je  faisais  au  pas  quelques  promenades 
autour  du  château.  Un  matin ,  nous  étions  à  cheval 
tous  les  trois ,  Henri ,  M.  de  Lescure  et  moi  ;  de 
loin  nous  vîmes  arriver  des  gendarmes  ;  nous  for- 
çâmes Henri  à  gagner  au  galop  quelque  métairie. 
Les  gendarmes  demandèrent  encore  des  chevaux , 
et  spécialement  ceux  de  M.  de  La  Rochejaquelein. 
Il  en  avait  encore  un  à  l'écurie  ;  M.  de  Lescure  es- 
saya de  le  sauver.  Les  gendarmes  lui  dirent  que 
M.  de  La  Rochejaquelein  était  beaucoup  plus  sus- 
pect que  lui.  «  Je  ne  sais  pas  pourquoi ,  répondit-il  ; 
i>  c'est  mon  cousin  et  mon  ami ,  et  nous  pensons 
)>  absolument  de  même.  »  Les  gendarmes  deman- 
dèrent où  il  était  ;  on  leur  répondit  :  A  la  prome- 
nade. Ils  emmenèrent  le  cheval ,  sans  rien  dire  de 
plus. 

Cependant  nous  apprenions  tous  les  jours  de 
nouvelles  arrestations  ;  tout  ce  qui  restait  de  gen- 
tilshommes, la  plupart  vieux  et  infirmes,  étaient 
mis  en  prison  ;  les  femmes  n'étaient  pas  épargnées  : 
nous  attendions  notre  tour.  L'ordre  de  tirer  la  mi- 
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lice  airivil  sur  ces  entrelaites;  Henri  était  de  la 
classe  du  tirage.  Nos  inquiétudes  et  nos  angoisses 
redoublaient,  lorsqu^il  arriva  un  exprès  que  made- 
moiselle de  La  Ilochejacjuelein  envoyait  pour  sa- 
voir des  nouvelles  de  son  neveu.  Ce  connnission- 
naire  était  un  jeune  paysan  ;  il  nous  donna  de  grands 
détails  sur  Farmee  royaliste.  Cliàtillon  ('tait  pris  ; 
toutes  les  paroisses  des  environs  se  joignaient  aux 
révoltes.  Le  jeune  homme  finit  par  dire  à  Henri  : 
«   Monsieur,  on  dit  que  vous  ire/,  dimanche  tirer  h\ 
)>   milice  à  Boisme  :  cVst-il  bien  possible,  pendant 
»   que  vos  paysans  se  battent  pour  ne  pas   tirer? 
)»   Venez  avec  nous,  Monsieur;  tout  le  pays  vous 
))   désire  et  vous  obéira.  >» 

Henri  lui  n'pondit  sans  In'siler  qu^il  allait  le 
suivre.  Le  paysan  lui  dit  qu^il  faudrait  prendre  des 
chemins  détournes,  et  faire  au  moins  neui  lieues  à 
travers  les  champs  pour  échapper  aux  patrouilles 
des  bleiis.  CV'tait  le  nom  que  les  paysans  donnaient 
aux  troupc^s  républicaines. 

M.  de  Lescure  voulait  suivre  son  cousin  :  nous 
nous  y  opposâmes.  Henri  lui  représenta  (pie  leur 
situation  n\'tait  pas  la  nn'me;  qu'il  n\'tait  pas  force? 
de  lirer  la  milice;  que  ses  paysans  nV'taient  pas  re- 
\()lt(*s;  (pTil  ne  pouvait  quitter  Clisson  sans  com- 
pr(miettre  le  sort  d'une  famille  nombreuse;  qu'on 
ne  savait  pas  encore  au  juste  ce  que  c'était  (pie 
Pinsurrection.  «<  Je  vais  aller  examiner  les  cboses 
»  de  plus  près,  lui  dit-il  ;  je  verrai  si  cette  guerre 
).    a  queUpu»  apparence  de  raison.  Mon  d('part  ne 
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))  sera  pas  remarque  ;  et  si  vraiment  il  y  a  quelque 
))  chose  à  faire  pour  la  cause,  alors  il  sera  temps 
))  de  vous  décider  ;  maintenant  il  y  aurait  de  la  fo- 
))  lie.  ))  Nous  joignîmes  nos  prières  à  ces  représen- 
tations; M.  de  Lescuré  céda,  après  avoir  résisté 
long  -  temps.  Mademoiselle  Desessarts  voulut  en- 
suite empêcher  Henri  de  partir,  et  lui  dit  que  très- 
certainement  il  compromettrait  son  cousin  et  tous 
les  habitans  de  Clisson ,  et  que  c^était  nous  envoyer 
tous  en  prison.  Henri  répondit  qu'ail  n'avait  rien  à 
opposer  à  de  pareilles  objections,  et  qu'il  serait  au 
désespoir  d'attirer  la  persécution  sur  nous.  M.  de 
Lescure  lui  dit  alors  :  «  L'honneur  et  ton  opinion 
»  t'ont  fait  résoudre  d'aller  te  mettre  à  la  tête  de  tes 
))  paysans,  suis  ton  dessein;  je  suis  déjà  assez  affligé 
»  de  ne  pouvoir  te  suivre  :  certainement  la  crainte 
))  d'être  mis  en  prison  ne  me  portera  pas  à  t'empê- 
»  cher  de  faire  ton  devoir.  —  Eh  bien  !  je  viendrai 
»  te  délivrer^))  s'^éÉria  Henri  en  se  jetant  dans  ses 
bras  ,  et  en  prenant  tout-à-coup  cet  air  fier  et  mar- 
tial, ce  regard  d'aigle ,  que  depuis  il  ne  quitta  plus. 
M.  de  Lescure  pria  que  l'on  ne  fît  plus  aucune  re- 
présentation sur  le  départ  de  Henri ,  qui  était  irré- 
vocablement décidé. 

Après  cette  scène  touchante  ,  le  chevalier  de  *** 
nous  dit  qu'il  voulait  aussi  partir  avec  Henri  pour 
aller  se  joindre  aux  royalistes.  Depuis  l'histoire  de 
sa  lettre  décachetée ,  la  peur  le  faisait  extravaguer. 
Après  lui  avoir  fait  quelques  objections,  nous  le 
priâmes  de  remarquer  que  M.  de  Lescure  avait  ré- 
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pondu  de  lui,  par  écrit,  au  district,  et  qu^il  était 
indigne  de  le  compromettre  ainsi.  Le  chevalier 
de  '**  se  mit  à  pleurer,  dit  qu\)n  voulait  sa  mort, 
qu'on  le  forçait  de  résister  à  la  volonté  de  Dieu,  qui 
lui  avait  ins|)iré  le  désir  (*t  donne  les  movens  de  se 
sauver;  puis  il  alla  demander ,  à  mains  jointes,  à 
M.  de  Lescure  la  permission  de  sVMifuir.  Mon  mari 
la  lui  donna  par  pitié  et  par  dégoût.  Alors  nous 
nous  inquiétâmes  pour  Henri.  Le  chevalier  de  '" 
avait  cinquante  ans;  il  était  gros  et  lourd;  nous  lui 
dimes  qu'il  retarderait  la  marche  de  son  compagnon 
de  voyage;  (ju'il  ne  pourrait  faire  neuf  lieues  dans 
une  nuit,  en  sautant  les  fossés  et  les  haies;  qu'il 
serait  cause  delà  perte  de  Henri,  et  le  ferait  tomber 
dans  quelque  patrouille,  a  Quand  il  entendra  du 
»  bruit,  il  se  sauvera  et  me  laissera  là. — Me  croyez- 
»  vous  aussi  poltron  que  vous?  répondit  Henri; 
)>  abandoimerai-je  quelqu'un  qui  est  avec  moi?  Si 
»  nous  sommes  surpris,  je  m#d('fAdrai,  et  nous 
»  périrons  ou  nous  nous  sauverons  ensemble.  »  Le 
chevalier  de  ***  se  mit  à  lui  baiser  les  mains,  en  ré- 
pétant :  ((  Il  me  défendra  î  il  me  défendra  I  » 

Le  soir,  quand  les  domestiques  furent  couchés  , 
Henri,  armé  d'un  gros  bàîon  et  d'une  paire  de  pis- 
tolets, partit  avec  son  domestique,  le  chevalier 
de  ***  et  le  guide. 

Le  dimanche  fixé  pour  la  milice  arriva  :  nos  gens 
se  rendirent  au  bourg;  nous  étions  à  (h'jeuner  : 
tout  d'un  coiq)  nous  entendons  crier:  Pistolets  en 
maiNs  !  ri  nous  vimes  vingt  gendarmes  entrer  au 
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galop  dans  la  cour;  le  château  était  cerné;  nous 
descendîmes  sur-le-champ  ;  nous  allâmes  au-de- 
vant des  gendarmes.  Ils  nous  lurent  un  ordre  du 
district ,  portant  que  M.  et  madame  de  Lescure , 
M.  d^Auzon  et  toutes  autres  personnes  suspectes 
qui  pourraient  se  trouver  à  Clisson,  seraient  arrê- 
tés. Ma  mère  déclara  tout  de  suite  qu'elle  me  sui- 
vrait en  prison  ;  mon  père  assura  qu'il  ne  voulait 
pas  non  plus  nous  abandonner  ;  ils  persistèrent 
dans  ce  généreux  dessein,  malgré  nos  instances. 
M.  de  Marigny  dit  aussi  qu'il  était  résolu  à  partager 
le  sort  de  M.  de  Lescure. 

Les  gendarmes  avaient  toujours  leurs  pistolets  à 
la  main  ;  il  y  en  avait  deux  à  mes  côtés ,  qui  me  sui- 
vaient pas  à  pas  ;  je  leur  demandai  de  me  laisser 
monter  dans  ma  chambre  pour  m'habiller,  en  leur 
faisant  remarquer  que  si  j'avais  voulu  j'aurais  bien 
pu,  à  leur  arrivée,  essayer  de  fuir  ou  de  me  cacher  : 
j'obtins  avec  peine  qu'ils  restassent  à  ma  porte. 
M.  d'Auzon  représenta  qu'il  était  fort  malade  :  on 
lui  permit  de  rester. 

Quand  les  gendarmes  virent  que  nous  les  rece- 
vions fort  honnêtement,  que  le  château  était  habité 
par  des  femmes  et  des  vieillards,  que  tous  nos  gens 
étaient  allés  tirer  la  milice ,  ils  commencèrent  à  s'a- 
doucir. Un  mot  de  ma  mère  les  attendrit  beaucoup  ; 
je  la  pressais  de  ne  pas  me  suivre;  un  gendarme 
lui  dit  alors  :  «f  De  toutes  façons  il  aurait  fallu  que 
»  madame  vînt  ;  l'ordre  comprend  toutes  les  per- 
»  sonnes  suspectes.  —  Vous  voulez  donc  m'ôter  le 
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)»  plaisir  de  me  sacrifier  pour  ma  fille!  >•  répondit- 
elle.  I^eu  à  peu  les  gendarmes  nous  prirent  en  ami- 
tié, et  finirent  par  nous  raconter  que  Tordre  était 
donne'  depuis  dix  jours;  mais  qu''on  n\ivait  pas  cru 
pouvoir  se  fier  aux  gendarmes  du  pays  qui  avaient 
montre  de  la  r('pugnance  à  se  charger  de  cette  ex- 
p('dilion.  On  avait  attendu  Parrivee  des  brigades 
('.Irangères  (pii  se  rassemblaient  contre  les  rebelles. 
Ils  étaient  arrives  la  veille  de  Vierzon  en  Berri  ; 
ils  ajoutèrent  qu'ails  étaient  bien  allliges  d^ivoir  à 
arrêter  des  gens  si  aimes  dans  le  pays,  et  qu^ils  fe- 
raient pour  nous  tout  ce  qui  dépendrait  dVux.  Cette* 
bonne  volontc',  qu^ils  nous  montrèrent  de  plus  en 
plus,  ne  fut  point  achetée;  nous  ne  songeâmes  seu- 
lement pas  à  leur  ollrir  de  Targent. 

On  attela  des  bœufs  à  la  voiture,  et  nous  par- 
tîmes tous  les  cinq,  escortes  par  les  gendarmes.  Kn 
sortant  de  la  cour,  le  chef  leur  dit  :  u  Citoyens, 
)»  jVspère  que  vous  vous  cïupresserez  de  rendre 
M  témoignage  de  la  soumission  avec  hupielle  on  a 
»  obéi ,  et  de  faccueil  que  nous  avons  reçu.  »  Quand 
nous  arrivâmes  à  la  porte  de  Hressuire,  beaucou[) 
de  volontaires  et  de  peuph»  se  mirent  à  cn<T  :  ^ 
/'aristocrate  !  Les  gendannes  leur  iniposèrent  si- 
lence, disant  qu\)n  serait  bien  heureux  si  tous  les 
citoyens  étaient  aussi  bons  que  nous. 

I.a  pluj)art   des  personnes  arrêtées  avaient  été 

conduites  au  château  de  la  Korêt-sur-Sèvre  (i), 

■  —  --■■  ^  iiii.. 

(i)  Il  Jipp.n  hMiait  aulicfois  au  fameux  t)uplcssls-Mt»j  iiay  ,  dont 
on  y  vovail  encore  le  tombeau.  C'était  un  rhàtcau  asMZ  tort. 
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qu^on  Sivah  converti  en  prison.  Les  gendarmes  nous 
avaient  dit  qu^'on  notait  pas  sans  inquiétude  sur  la 
sûreté  de  ces  prisonniers  ;  qu^on  craignait  un  mas- 
sacre. Ils  nous  avaient  promis  de  s'efforcer  de  nous 
faire  rester  à  Bressuire.  Ils  demandèrent  instam- 
ment au  district  qu'on  nous  laissât  retourner  à 
Clisson  avec  des  gardes  :  cela  fut  refusé.  Alors  ils 
sollicitèrent  que  du  moins  on  nous  donnât  la  ville 
pour  prison.  Un  officier  municipal ,  fort  honnête 
homme,  qui  était  notre  épicier,  s'offrit  à  nous  gar- 
der chez  lui  :  on  y  consentit. 

M.  de  Lescure  se  rendit  au  district  ;  il  était  tel- 
lement respecté  dans  le  pays ,  que  les  administra- 
teurs furent  interdits  ;  ils  s'excusèrent  de  l'avoir 
arrêté.  Ils  alléguèrent  que  l'ordre  était  donné  au- 
tant pour  sa  propre  sûreté,  qu'à  cause  des  soupçons 
qu'on  pouvait  avoir  ;  qu'il  ne  pouvait  se  plaindre  , 
puisqu'on  ne  s'était  déterminé  à  cette  mesure  que 
bien  après  l'arrestation  de  tous  les  autres  nobles. 
Mon  mari  leur  parla  avec  assurance ,  demanda  s'il 
y  avait  quelque  reproche  positif  à  lui  faire ,  et  ré- 
clama pour  qu'on  lui  fît  son  procès  s'il  y  avait  lieu. 
On  ne  lui  dit  rien  du  chevalier  de  ***  ni  de  M.  de  La 
Rochejaquelein  :  c'étaient  là  les  seuls  points  sur 
lesquels  il  pouvait  donner  prise. 

M.  et  mademoiselle  Desessarts  s'étant  déguisés  en 
gens  de  service ,  ne  furent  point  arrêtés  ;  mon  père 
et  ma  mère  auraient  donc  pu  en  faire  autant. 
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CHAPITRE  V. 


Retraite  de  rarmce  d'Anjou.  —  Avantage  remporté  aux  Aubiers 
par  M.  de  î^a  Rochejaquclein.  —  L'année  d'Anjou  répare 
SCS  pertes.  —  Massacres  à  Bressuire.  —  Les  républicains 
abandonnent  la  ville.  — Arrivée  de  M.  de  La  Rochejaquelein  à 
Clisson. 


Nous  nous  elaJ)lîmes  tous  les  cinq  dans  deux 
petites  clianibres  chez  rofTicier  municipal.  11  nous 
recommanda  de  ne  pas  nous  montrer  à  la  fenêtre , 
de  ne  pas  descendre  ;  en  im  mot  de  nous  laire  ou- 
blier le  plus  possible.  Il  est  probable  que  cette  pré- 
caution nous  sauva  la  vie. 

Nous  apprîmes  que  M.  Thomassin  avait  été  ar- 
rêté (pielques  jours  auparavant,  et  conduit  au  châ- 
teau de  la  Forêt. 

Deux  jours  après ,  la  troupe  qui  était  à  Bressuire 
partit  pour  aller  attaquer  les  rebelles  aux  Aubiers. 
Deux  mille  cinq  cents  hommes  défilèrent  sous  nos 
fenêtres,  chantant  en  cœur  la  Marseillaise  pendant 
que  le  tambour  battait.  Je  n^ai  rien  entendu  de  plus 
terrible  et  de  plus  imposant  :  ces  hommes  avaient 
Pair  courageux  et  animé. 

Le  lendemain  le  bruit  se  répandit  qu'on  avait 
l)atlu  les  brigands,  et  que  M.  de  La  Ilochejacpielein 
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était  assiège  dans  son  château  de  la  Durbellière. 
Nous  passâmes  une  cruelle  journée;  mais  sur  le 
soir  on  vit  tout-à-coup  les  braves  de  la  veille  arriver 
en  desordre,  criant  :  <c  Citoyens,  au  secours! 
»  les  brigands  nous  suivent  !  illuminez  I  illu- 
))  minez!  )>  La  frayeur  était  si  grande,  que  le 
général  Quétineau  ,  qui  commandait  ,  ne  put 
jamais  établir  une  sentinelle  à  la  porte  de  la  ville. 
Nous  commençâmes  à  espérer  et  à  attendre  les 
royalistes. 

Henri ,  après  nous  avoir  quittés ,  était  arrivé  à 
Saint-Aubin ,  chez  sa  tante  :  son  voyage  avait  été  pé- 
rilleux et  pénible.  Il  laissa  le  chevalier  de  ^*^,  et  se 
dirigea,  avec  plusieurs  jeunes  gens  des  environs 
de  Ghâtillon,  du  côté  de  Farmée  des  rebelles  de 
PAnjou  :  elle  était  alors  vers  Chollet  et  Chemillé.  11 
arriva  pour  être  témoin  d'une  défaite  qui  fit  reculer 
les  insurgés  jusqu'à  TifFauges.  MM.  de  Bonchamps 
et  d'Elbée,  qui  depuis  quelques  jours  étaient  à  la 
tête  de  Parmée;  Cathelineau,  Stofflet  et  tous  les 
autres  chefs,  s'accordèrent  à  lui  dire  que  tout  était 
perdu  :  on  n'avait  pas  deuxlivres  de  poudre  ;  l'armée 
allait  se  dissoudre.  Henri,  pénétré  de  douleur,  s'en 
revint  seul  à  Saint-Aubin.  Il  arriva  le  jour  même 
où  les  bleus ,  sortis  de  Bressuire ,  étaient  venus 
jusqu'aux  Aubiers,  et  avaient  dissipé  un  petit  ras- 
semblement qui  avait  voulu  résister  un  instant.  Il 
n'y  avait  encore  aucun  chef,  aucun  point  de  réu- 
nion dans  ces  cantons.  Les  paysans,  dont  les  pa- 
roisses n'étaient  pas  occupées  par  les  républicains, 
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arborniciit  k- drapraii  blanc  ol  .^'cn  allaient  joindre 
rarmee(l''Anjoii. 

Henri  ne  supposait  pas  qu'il  eùl  rien  à  faire. 
Les  paysans,  apprenant  qu^il  était  arrive,  vinrent 
le  trouver  en  foule  ,  le  suppliant  de  se  mettre  à  leur 
tète;  ils  rassurèrent  que  cela  ranimerait  tout  le 
pays,  et  que  le  lendemain  il  aurait  dix  mille  hommes 
à  ses  ordres.  Il  ne  balança  pas,  et  se  déclara  leur 
chef.  Dans  la  nuit,  les  paroisses  des  Aubiers,  de 
Nueil,  de  Saint- Aubin,  des  Echaubroignes  ,  des  Cer- 
queux,  d^I/.ernay,  etc.,  envoyèrent  leurs  hommes, 
et  le  nombre  promis  se  trouva  à  peu  près  complet  : 
mais  les  pauvres  gens  niaient  pour  armes  que  des 
bâtons,  des  faulx ,  des  broches;  il  nV  avait  pas  en 
tout  deux  cents  fusils,  encore  c\^'laient  de  mauvais 
fusils  de  chasse.  Henri  avait  découvert  soixante 
livres  de  poudre  chez  un  maçon  (jui  en  avait  fait 
empiète  pour  faire  sauter  des"  rochers  :  ce  fut  un 
trésor. 

M.  de  La  Rochejacjuclcin  parut  le  matin  à  la  tctr 
des  paysans,  et  leur  dit  ces  propres  paroles  :  «  Mes 
>•  amis,  si  mon  père  était  ici,  vous  auriez  confiance 
»  en  lui.  Pour  moi,  je  ne  suis  qu\in  enfant;  mais 
»  par  mon  courage  je  me  montrerai  digne  de  vous 
)»  commander.  Si  j^avance,  suivez-moi  ;  si  je  recule, 
))  tuez-moi;  si  je  meurs  ,  vengez-moi.  >»  On  lui  re- 
pondit par  de  grandes  acclamations. 

Avant  de  partir  il  demanda  àdejcnmcr;  pendant 
que  les  paysans  allaient  chercher  du  pain  blanc 
pour  leur  gcMf'ral ,  il  prit  un  morceau  i\v  leur  pain 
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bis ,  et  se  mit  k  le  manger  de  bon  cœur  avec  eux. 
Cette  simplicité,  qui  n^avait  rien  d^aft'ecte,  les  tou- 
cha beaucoup  sans  qu'ail  s^en  doutât. 

Maigre  tout  leur  zèle ,  ces  braves  gens  étaient  un 
peu  effrayes  :  la  plupart  n'avaient  pas  vu  le  feu; 
d'autres  venaient  d'être  témoins  d'une  défaite  ; 
presque  tous  se  voyaient  sans  armes.  Cependant  la 
troupe  arriva  jusqu'aux  Aubiers  que  les  bleus  oc- 
cupaient depuis  la  veille.  Les  paysans  se  répan- 
dirent autour  du  village,  marchant  derrière  les 
haies  en  silence.  Henri ,  avec  une  douzaine  de  bons 
tireurs,  se  glissa  dans  un  jardin  assez  près  de  l'en- 
droit où  étaient  les  républicains.  Caché  derrière  la 
haie,  il  commença  à  tirer;  les  paysans  lui  appro- 
chaient à  mesure  des  fusils  chargés.  Comme  il  était 
grand  chasseur  et  fort  adroit,  presque  tous  ses 
coups  portaient.  Il  en  tira  près  de  deux  cents, 
ainsi  qu'un  garde-chasse  qui  était  auprès  de  lui. 

Les  républicains,  impatientés  de  perdre  ainsi 
du  monde,  sans  voir  leurs  ennemis,  et  sans  être  at- 
taqués en  ligne ,  firent  un  mouvement  pour  se  met- 
tre en  bataille  sur  une  hauteur  qui  se  trouvait  der- 
rière eux.  Henri  profita  du  moment ,  et  se  mit  à 
crier  :  a  Mes  amis ,  les  voilà  qui  s'enfuient  !  »  Les  pay- 
sans sele  persuadèrent.  Aussitôtils  sautèrent  de  tou- 
tes parts  par-dessus  les  haies ,  en  criant  :  P^we  le  Roi! 
Les  échos  augmentaient  le  bruit.  Les  bleus  ,  surpris 
d'une  attaque  si  imprévue  et  si  étrange ,  n'ache- 
vèrent pas  leur  mouvement  et  prirent  la  fuite  en 
désordre,  abandonnant  deux  petites  pièces  de  ca-- 
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non,  leui  seule  artillerie.  Les  Vendéens  les  pour- 
suivirent jusqu'à  une  demi-lieue  de  Bressuire.  Il  y 
en  eut  soixante-dix  detue's  etbeaucoupdehlesses. 

Telle  e'tait  à  peu  près,  et  surtout  dans  les  com- 
menceinens  de  la  guerre,  la  manière  de  combaltn* 
des  Vendéens.  Toute  la  tactique  consistait  à  se  ré- 
pandre en  silence  derrière  les  haies,  tout  autour  de 
la  troupe  des  bleus;  on  tirait  ensuite  des  coups  de 
fusil  de  tous  côte's;  et,  à  la  moindre  hésitation,  au 
premier  mouvement  des  républicains  ,  on  s'élançait 
sur  eux  avec  de  grands  cris.  Les  pa>sans  couraient 
d'abord  sur  les  canons  ;    les  plus  forts  et  les   plus 
agiles  étaient  d'avance  destinés  à  s'em|)arer  promp- 
tement  de  l'artillerie,  pour  V  empêcher  (Le  faire  du 
mal,  connue*  ils  disaient  entre  eux.  Ils  se  criaient 
l'un  à  l'autre  :  <(  Tu  es  le  plus  fort,  saute  a  cheval  sur 
»  le  canon.  »  Dans  ces  attaques,  les  chefs  s'élançaient 
toujours  les  premiers;  cela  était  essentiel  pour  don- 
ner du  courage  aux  soldats  qui  étaient  souvent  un 
peu  intimidés  au  commencement  de  faction. 

Cette  manière  de  faire  la  guerre  paraîtra  sans 
doute  singulière;  mais  elle  est  appropri(*e  au  pays. 
D'ailleurs  il  faut  songer  que  les  soldats  ne  savaient 
pas  faire  l'exercice,  et  qu'à  peine  distinguaient-ils 
leur  main  droite  de  leur  main  gauche.  Les  officiers 
n'<*taient  guère  plus  habiles.  Les  conunandans  et 
les  généraux  n'avaient  aucune  pratique  de  l'art  mi- 
litaire; c'étaient  des  jeunes  gens,  i\ç^  sénn'naristes, 
des  bourgeois,  des  paysans.  Cepi^ndant  ce  sont 
eux    qui  ,   d'abord  avec   leur    courage   et   leur   en- 
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thousiasme,  puis  avec  des  talens  qu\ine  prompte 
expérience  développa,  firent  trembler  la  républi- 
que, conquirent  une  partie  de  la  France ,  obtinrent 
une  honorable  paix ,  et  défendirent  leur  cause  avec 
plus  de  succès  et  de  gloire  que  toutes  les  puissances 
coalisées. 

Quelques  détails  feront  mieux  connaître  les 
succès  des  Vendéens.  Il  y  avait  toujours  une  pro- 
digieuse différence  entre  leur  perte  et  celle  des  ré- 
publicains. Les  paysans,  dispersés  derrière  les 
haies  ,  n'offraient  jamais  un  front  où  le  feu  des 
ennemis  pût  faire  un  grand  ravage.  Les  troupes 
de  ligne  tiraient,  sans  viser,  à  hauteur  d''homme, 
suivant  leur  habitude  ;  les  paysans  ajustaient  et 
perdaient  peu  de  coups  :  aussi  tombait-il  habituel- 
lement au  moins  cinq  hommes  d'un  côté,  tandis 
que  de  fautre  on  en  perdait  un  seul.  Lorsque 
les  bleus  étaient  rangés  sur  un  terrain  un  peu  plus 
découvert ,  les  paysans  se  hâtaient  encore  plus  de 
les  ébranler,  en  s'élançant  vivement  sur  eux.  Leur 
premier  effort  se  dirigeait  toujours  sur  les  canons. 
Sitôt  que  la  lumière  leur  annonçait  une  décharge, 
ils  se  jetaient  à  terre  pour  l'éviter ,  se  relevaient 
aussitôt,  couraient  en  avant  pendant  qu'on  re- 
chargeait les  pièces,  se  baissaient  encore  pen- 
dant l'explosion,  et,  de  cette  façon,  ils  arrivaient 
sur  la  batterie  et  attaquaient  les  canonniers  corps 
à  corps. 

Les  défaites  étaient  terribles  pour  les  républi- 
cains. Quand  ils  fuyaient  dispersés,  ils  s'égaraient 
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dans  \c  labyrinthe  des  chemins  du  Bocage,  où 
rien  ne  pouvait  diriger  leur  retraite;  ils  tombaieiU 
par  petits  detachemens  entre  les  niains des  paysans; 
ils  se  trouvaient,  sans  le  savoir,  auprès  d^in 
village,  sans  pouvoir  résister  aux  habitans.  Lorsque 
nos  g"(^ns ,  au  contraire,  n\ivaient  pas  réussi  à 
ébranler  la  colonne  ennemie,  et  quV^le  parvenait 
à  les  repousser,  ils  se  dissipaient  sans  qu'ion  put 
les  atteindre.  Ils  sautaient  les  haies,  prenaient  de 
petits  sentiers  détournés,  et  retournaient  chez,  eux 
dans  IVspoir  de  se  réunir  encore  deux  ou  trois  jours 
après ,  et  d\'tre  plus  heureux.  Ils  ne  se  découra- 
geaient pas,  et  répétaient  en  s\m  allant  :  «(  /^^/Ve  le 
roi  /  quand  même.  » 

Mais  la  grande  et  principale  cause  des  premiers 
succès  de  la  Vendée,  cV^taient  le  courage  et  le  dé- 
vouement des  royalistes.  Les  troupes  républicaines 
furent  d'abord  comj)osées  de  volontaires ,  nouveaux 
dans  le  métier  des  armes ,  de  gardes  nationales 
étrangères  aux  habitudes  militaires.  LVnthousiasme 
ne  suppléait  pas  à  riiabihMi'  et  à  TexpcM-ience  , 
comme  parmi  nos  braves  piys-ns.  Ce  nV'taienl  pas 
leur  propre  volont(',  ni  le  désir  de  défendre  leur 
religion,  leurs  enfans  et  leurs  chefs,  qui  avaient 
rassemblé  les  soldats  de  la  rc^publique;  des  réqui- 
sitions et  des  mesures  de  terreur  avaient  formé  à  la 
hâte  (les  bataillons  qui  se  battaient  souvent  avec 
répugnance.  Leurs  généraux  inhabiles  étaient  sans 
cesse  contrariés  par  des  administrateurs  ou  des 
connnissaires.  On  h  s  destituait  sans  motifs,  comme 
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un  les  avait  nommes  sans  mérite.  L'absurdité  et 
Tineptie  présidaient  à  tous  leurs  conseils,  autant 
que  Finjustice  et  la  cruauté. 

Après  le  combat  des  Aubiers,  nous  comptions 
que  les  rebelles  allaient  poursuivre  leurs  succès , 
et  arriver  à  Bressuire  ;  mais  Henri  songea  qu'avant 
tout  il  fallait  tirer  Tarmée  d'Anjou  de  la  position 
désespérée  où  il  l'avait  laissée.  Il  courut  toute  la 
nuit  pour  aller  retrouver  MM.  de  Bonchamps , 
d'Elbée ,  Cathelineau ,  etc.  Il  leur  fît  amener  les 
canons  et  les  munitions  dont  il  s'était  emparé,  et 
leur  conduisit  aussi  des  renforts.  Les  paroisses 
d'Anjou  commencèrent  à  se  rassembler  et  à  re- 
prendre une  nouvelle  ardeur.  L'armée  se  reforma, 
attaqua  les  bleus ,  les  battit  partout.  Chollet ,  Che- 
millé,  Vihiers,  tout  le  pays  qu'on  avait  aban- 
donné, furent  repris  sans  éprouver  beaucoup  de 
pertes.  M.  de  Bonchamps  fut  légèrement  blessé  dans 
une  de  ces  affaires. 

Dans  les  jours  qui  suivirent  la  déroute  des  Au- 
biers ,  l'agitation  et  l'inquiétude  continuèrent  à  ré- 
gner dans  Bressuire  et  dans  la  troupe  républi- 
caine. Quatre  cents  Marseillais  arrivèrent  pour  la 
renforcer.  Ils  commencèrent  à  crier  qu'avant  tout 
il  fallait  massacrer  les  prisonniers.  Ils  se  portèrent 
à  la  prison;  et,  malgré  les  ordres  du  général  Qué- 
tineau  et  la  résistance  de  toutes  les  autorités,  ils 
saisirent  onze  malheureux  paysans  qu'on  avait  pris 
dans  leurs  lits  quelques  jours  auparavant,  parce 
qu'on  leur  soupçonnait  des  intelligences  avec  les 
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r(*i)ellcs.  Ces  pauvres  gens  passèrent  sous  nos  fe- 
nêtres ;  on  les  conduisit  hors  de  la  ville;  on  fit 
ranger  Tarme'e  en  bataille.  Le  eonnnandanl  des 
Marseillais  demanda  si  quelcjues  personnes  de 
bonne  volonté  desiraient  se  joindre  à  ses  soldats 
pour  cette  exécution  :  elle  faisait  horreur  à  tous  les 
habitans  du  pays;  mais  quelques  gens  de  Saint- 
Jean-d^Angely  se  réunirent  aux  Marseillais.  Le 
juaire  de  Hressuire  essaya  encore  de  défendre  les 
victimes  :  on  le  saisit  et  on  Temporta.  Les  paysans 
furent  haches  à  coups  de  sabres;  ils  reçurent  la 
mort  à  g<'noux,  priant  Dieu,  et  répétant  :  Iwe  le 
roi  {i)\ 

Nous  alt("ndions  une  mort  semblable;  il  pa- 
raissait impossible  de  IVviter  :  mais  heureusement 
les  Marseillais  ignoraient  notre  réclusion  ,  et  les 
patriotes  de  Bressuire  et  du  pays  n\*taient  pas  ca- 
pables de  la  leur  apprendre;  maigre  la  ditierence 
d^opinions,  ils  avaient  pom*  nous  de  reslime  el  de 
rattachement.  Noire  liôle  ('Inil  r(Miq)li  (l<*  /.èle  et 
(fincpuCtude  sur  noire  sort.  Deux  ou  Irois  jours 
après,  il  nous  amena  un  nonnnc-  Lassalle,  com- 
uiissaire  du  dc'parlemeut  :  c'e'iail  un  jeune  homme 
fat  et  bavard;  il  nous  monira  de  finUM'èt  dans  ses 


(i)  Qiumt  aux  piisomiuMs  de  la  Foret  ,  on  les  emmena  à  Niort 
p.u  Parliienay  quclqnes  jours  après;  de-là  ils  furent  comiuils  à 
Angoulème  oîi  aucun  n'a  péri.  Après  une  (lél«*ntiou  de  vinf;l-<leu\ 
mois,  M.  Tliomassin  r«*vinl  \\\c  tumver.  Il  resta  (lie/-  moi  )usqu  à  sa 
mort ,  arrivée  en  180».  Son  esprit  sélaif  (<^>ut-à-lail  dérangé- 
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paroles;  il  nous  dit  que  la  guerre  avait  rendu  né- 
cessaire l'arrestation  des  nobles  ;  que  ce  n''e'tait  pas 
lui  qui  avait  voulu  nous  appliquer  cette  mesure; 
que  cependant  il  eût  e'te  singulier  de  voir  en  liberté 
des  personnes  naturellement  suspectes  ;  qu'au  reste 
la  guerre  allait  finir;  qu'on  allait  raser  les  haies  et 
les  bois ,  décimer  les  habitans ,  envoyer  le  reste 
dans  Fintërieur  de  la  France ,  et  repeupler  le  pajs 
avec  des  colonies  patriotes.  «  11  est  fâcheux,  disait- 
»i  il ,  d'en  venir  à  ce  parti  ;  mais  on  y  est  force  par 
ï)  le  fanatisme  des  paysans ,  qui,  du  reste,  sont  de 
))  bi^aves  gens,  car  jamais ,  dans  ce  pafs  y  aucun 
»  métayer  n'a  trompé  son  maître  (i).  C'est  un  fils 
»  de  M.  de  La  Rochejaquelein  qui  les  commandait 
))  aux  Aubiers.  Vous  le  connaissez,  demanda-t-il 
»  à  M.  de  Lescure  ?  —  Oui.  —  Il  est  même  votre 
»  parent?  —  Cela  est  vrai.  »  Je  tremblais  de  frayeur 
pendant  ce  dialogue;  mais  l'air  simple  et  le  sang- 
froid  de  M.  de  Lescure  ne  laissèrent  rien  soup- 
çonner à  Lassalle  ;  d'ailleurs  il  arrivait  de  Niort,  et 
ne  savait  pas  que  Henri  eût  habité  Clisson.  La  ville 
et  l'armée  étaient  tellement  préoccupées  par  la 
(rayeur ,  que  personne  ne  songeait  à  nous.  La  con- 
fusion, qui  régnait  dans  toutes  les  démarches  et  dans 
tous  les  esprits ,  nous  sauva  comme  par  miracle.  A 


(i)  Eloge  mérité,  aveu  remarquable  dans  la  bouche  tl'uii  en- 
nemi! Encore  aujourd'hui,  les  fédérés  propriétaires  sont  sûrs  de 
n'être  pas  trompés  par  leurs  métayers  ,  qui  se  sont  pourtant  battus 
contre  eux  à  chaque  guerre. 
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chuque  instant  il  arrivait  des  troupes.  Quehjuefois 
des  terreurs  paniques  saisissaient  tous  les  habitans  : 
citaient  là  nos  momens  de  jouissance.  Nous  es- 
pe'rions  alors  que  la  ville  allait  être  prise ,  et  nous 
écartions  Tidëe  du  danger  que  nous  ferait  courir 
Tattaque.  M.  de  Lescure  n'avait  pas  d''autre  idée 
que  cette  délivrance;  il  Fat  tendait  pour  se  joindre 
a  Farmee  royaliste,  et  voirlait  même  prévenir  ce 
moment  en  sV'chappant  de  Bressuire.  Il  ne  sup- 
portait pas  la  pensée  de  ne  pouvoir  combattre;  et 
assurément,  si  Ton  nous  eût  transférés  .i  IN iort, 
comme  on  en  parlait,  il  se  serait  fait  tuer  plutôt 
que  dY'tre  ainsi  emmené,  et  de  perdre  Tespoir 
qu'il  avait  dans  la  promesse  de  Henri. 

Ce  fut  pendant  cette  crise  que  nous  vîmes  arri- 
ver Tabbé  Pesessarts.  11  avait  été  compromis  à  Poi- 
tiers, parla  découverte  d'une  correspondance  avec 
un  émigré.  Le  représentant  du  peuj)l<î  lui  donna  à 
choisir  entre  la  mort  ou  Tenrôlement  dans  un  ba- 
taillon. 11  revêtit  Tuniforme  ,  et  fut  envoyé  à  Bres- 
suire.  11  venait  nous  voir  secrètement ,  et  se  con- 
certait avec  mon  mari  sur  les  moyens  d'aller  re- 
joindre les  Vendéens.  Nous  les  décidâmes  pour- 
tant à  ne  hasarder  ainsi  leur  vie  et  la  notre,  que  si 
on  nous  transférait  à  Niort. 

Toutes  les  nuits  il  y  avait  de  nouvelles  arresta- 
tions dans  la  ville.  Les  bourgeois  suspectés  d'aris- 
tocratie ,  les  patriotes  douteux  ,  étaient  emprison- 
nés. On  ne  tarda  guère  à  faire  subir  le  même  sort 
au  ge'n('reu\  maire  qui  s'('tait  oppose'  au  massacre. 
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Au  milieu  de  cette  rigueur  toujours  croissante ,  la 
Providence  continuait  à  nous  préserver.  Pendant 
que  chaque  jour  contribuait  à  augmenter  nos 
craintes  ;  une  nouvelle  circonstance  vint  surtout  les 
redoubler.  Ma  mère  reçut ,  parla  poste ,  une  lettre 
d^un  prêtre  émigré  en  Espagne  ;  il  lui  mandait , 
d'une  manière  mal  déguisée  ,  que  la  guerre  venait 
d'être  déclarée  ,  que  la  contre-révolution  était  in- 
faillible ,  et  qu'elle  devait  être  contente.  Le  lende- 
main ,  on  commença  à  ouvrir  nos  lettres  et  à  nous 
les  remettre  décachetées.  Nous  tremblions  d'en 
voir  arriver  de  semblables  à  celle  de  ce  prêtre ,  et 
nous  n'étions  pas  même  bien  assurés  que  celle-là 
n'eût  pas  été  lue. 

Cependant  on  continuait  à  faire  des  efforts  pour 
le  recrutement  dans  les  paroisses  qui  ne  s'étaient 
pas  encore  soulevées  ;  loin  de  réussir,  on  ne  faisait 
qu'augmenter  le  nombre  des  révoltés.  Les  paysans 
étaient  inébranlables  dans  leur  résolution  à  cet 
égard  ;  rien  ne  pouvait  les  obliger  à  se  soumettre 
au  tirage.  Je  citerai  deux  exemples  qui  eurent 
lieu  pendant  les  derniers  momens  de  notre  séjour 
à  Bressuire. 

La  petite  paroisse  de  Beaulieu  fut  avertie  du 
jour  où  l'on  devait  faire  le  tirage.  La  troupe  s'y 
rendit  et  n'y  trouva  pas  un  homme  :  il  n'y  avait 
plus  que  des  femmes  dans  le  village.  On  leur  si- 
gnifia que,  si  le  lendemain  les  hommes  n'étaient  pas 
rentrés  ,  on  viendrait  y  mettre  le  feu.  Le  lende- 
main on  y  retourna  :  les  maisons  étaient  désertes  ; 
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on  ii(*  \  it  ni  lenimes  ni  cnfans  :  tout  le  village  fut 
brûle.  A{)rès  cette  terrible  exécution  ,  on  somma 
de  la  même  manière  la  paroisse  de  Saint-Sauveur. 
Malgrtf  Texemple  de  Beaulieu  ,  tous  les  babilans 
disparurent.  Le  maire  seul  resta  avec  quelques 
femmes,  pour  tî'icber  de  sauver  le  village.  On  Par- 
rèta,€t  on  allait  mettre  le  feu,  quand  on  apprit 
que  les  royalistes  étaient  [)rès  de  Bressuire. 

Le  i"  mai  179'^  ,  la  rumeur  et  le  desordre  «^ac- 
crurent dans  la  ville;  le  bruit*se  r("pandit  que  les 
brii^ands  étaient  venus  attacpier  Arncnlon-le-Clia- 
teau.  Le  soir,  on  sut  (ju'ils  avaient  réussi  et  qu'ils 
se  dirigeaient  sur  Bressuire  dont  ils  nV^taient  pas 
('loignes  de  trois  lieues.  On  mit  toutes  les  troupes 
sous  les  armes  ;  mais  elles  ('taient  frappées  de  ter- 
reur'.jamais  le  gênerai  Quetineau  ne  put  obtenir 
c[ue  la  cavalerie  fit  une  reconnaissance.  Quehpies 
cavaliers  s'avancèrent  un  peu  ,  et  revinrent  prc'ci- 
pilamment ,  disant  ([u'ils  avaient  vu  de  loin  une 
colonne  ennemie.  Quetineau  se  porta  de  ce  côte'  : 
c\'tail  un  paysan  (pu"  labourait  son  cluonp  avec 
luiit  boMifs. 

La  nuit  se  passa  ainsi  ,  la  frayeur  des  rt'publi- 
cains  s'accroissant  de  moment  en  moment.  La 
crainte  dVlre  massacres  ou  ennnenc's,  nous  tenait 
dans  des  transes  ('onlinuelles  ;  enfin,  au  point  du 
jour,  les  troupes  connnencèrent  à  défiler  sans  bruit. 
Le  ge'neral  Quetineau,  voyant  les  dispositions  <le 
ses  soldats,  sVtait  détermine  à  faire  sa  retrait*'  sur 
Tbouars.   Il    avait  rincj  millr   lionnnes  ;  mais  il  ne 


DE    MADAME    DE    LA    ROCHEJAQUELEIIN.  ']'] 

pouvait  compter  sur  eux  pour  défendre  Bressuire, 
dont  la  vieille  enceinte  tombait  en  ruine.  Le  châ- 
teau est  dans  une  assez  belle  position  :  mais  il  était 
aussi  fort  dégradé  ;  depuis  que  Duguesclin  l'avait 
emporté  d''assaut  sur  les  Anglais ,  il  n'avait  pas  été 
réparé. 

Cette  retraite  ne  se  fît  pas  avec  ordre.  Pour 
qu'elle  ne  fût  pas  retardée  par  les  bagages  ,  Qué- 
tineau  ordonna  à  chaque  soldat  de  prendre  quatre 
boulets  dans  son  sac.  Cela  était  inexécutable  ;  aussi 
presque  tout  fut-il  laissé  à  Bressuire.  On  avait  d'a- 
bord oublié  la  caisse  militaire  ;  on  envoya  un  dé- 
tachement pour  la  chercher.  On  oublia  aussi  pres- 
que tous  les  drapeaux.  Un  grand  nombre  de  Mar- 
seillais désertèrent.  La  plus  grande  partie  des 
habitans  suivit  le  général  Quétineau  ou  se  dirigea 
sur  les  villes  voisines. 

Pendant  toute  cette  retraite  ,  nous  attendions 
notre  sort  ;  nous  ne  pouvions  croire  qu'on  nous 
oubliât  complètement.  Nous  avions  fermé  nos 
volets.  Chaque  fois  que  nous  apercevions  une  com- 
pagnie faire  halte  devant  la  porte  ,  nous  imagi- 
nions qu'on  allait  nous  prendre.  Enfin  peu  à  peu 
la  ville  resta  comme  déserte  sans  qu'on  songeât  à 
nous,  et  nous  restâmes  libres. 

Notre  hôte  vint  alors  nous  prier  de  lui  donner 
asile  à  Clisson;  il  craignait  que  la  ville  ne  fût  mise 
à  feu  et  à  sang  par  les  royalistes ,  pom^  venger  le 
massacre  des  prisonniers,  qui  deux  fois  avaient  été 
égorgés  à  Bressuire,  au  mois  de  septembre  1792  , 
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et  puis  dernièrement  par  les  ^Marseillais.  Il  dit  à 
M.  de  Lescure  ([iie  les  brigands  aimaient  les  nobles 
et  respectaient  leurs  châteaux.  Beaucoup  d'autres 
habitans  de  la  ville  nous  firent  la  même  demande. 
M.  de  Lescure  répondit  (pfil  \  errait  avec  plaisir 
tous  ceux  qui  viendraient  chez  lui  ;  mais  qu'il  ne 
concevait  pas  Pavant  âge  qu^on  pouvait  espérer  <mi 
choisissant  cette  retraite.  11  envoya  à  Clisson  pour 
qu^on  amenât  des  charrettes ,  afin  dV  charger  les 
effets  des  personnes  à  qui  il  accordait  Thospitalitt'. 

A  onz.e  heures  ,  nous  fiimes  avertis  cjue  la  ville 
était  enfin  complètement  évacuée  et  presque  aban- 
donnée :  nous  descendimes  ;  nous  traversâmes  les 
rues;  on  n'y  voyait  plus  que  quehjues  femmes  qui 
se  lamentaient.  Quand  nous  eûmes  passé  la  porte, 
M.  de  Lescure  et  moi  prîmes  notre  course  par  des 
sentiers  détournés  ;  laissant  derrière  nous  mes  pa- 
rens  qui  marchaient  plus  doucement,  nous  arri- 
vâmes seuls  à  Clisson.  On  ne  pouvait  concevoir 
notre  délivrance;  personne  ne  pouvait  en  croire 
ses  yeux.  Nous  retrouvâmes  h  Clisson  MM.  Deses- 
sarts,  d'AuAon  ,  ma  tante  Tabbesse ,  etc.  L'abbé 
Desessarts ,  (pii  n'avait  jamais  été  que  tonsuré,  et 
s'est  toujours  appelé  depuis  le  (]hevali(  r,  ('tait  par- 
venu à  déserter;  il  vint  nous  rejoindre  le  même 
jour.  Le  château  se  renq)lit  aussi  des  fugitifs  de 
Bressuire. 

Vers  le  milieu  du  jour,  on  re'pandit  la  nouvelle 
(jue  les  royalistes  avaient  changé  de  direction,  et 
ne  marchaient  plus  sur  Bressuire.  M.  de  Lescure 
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se  décida  sur-le-champ.  Il  envoya  avertir  dans  les 
paroisses  voisines ,  donna  un  lieu  de  rendez-vous 
aux  paysans ,  et  leur  fit  dire  qu^ils  y  trouveraient 
des  chefs.  De  son  côté,  il  se  détermina  à  partir, 
quand  il  serait  quatre  heures,  pour  Châtillon,  afin 
dV  prendre  de  la  poudre  et  quelque  renfort,  et 
amener  ces  secours  au  lieu  du  rendez-vous ,  assez 
tôt  pour  pouvoir  occuper  Bressuire  avant  que  les 
hleus  y  revinssent. 

Nous  commençâmes  à  faire  tous  les  préparatifs. 
M.  de  Lescure  n** avait  communiqué  ses  projets  qu^à 
M.  de  Marigny,  au  chevalier  Desessarts  et  à  moi. 
Mes  parens  avaient  bien  les  mêmes  sentimens  que 
nous ,  mais  non  pas  la  même  ardeur  de  jeunesse. 
Nous  nous  cachâmes  dVux;  nous  redoutions  les 
réflexions  et  les  conseils  raisonnables  ;  nous  nous 
enfermâmes  tous  les  quatre  dans  une  chambre,  au 
milieu  d'un  château  rempli  de  patriotes  réfugiés. 
Les  messieurs  se  mirent  à  apprêter  des  armes ,  et 
moi  je  faisais  des  cocardes  blanches. 

Sur  les  quatre  heures ,  M.  de  Lescure  vint  dire  à 
ma  mère  que  toutes  les  dispositions  étaient  faites 
pour  que  les  femmes  partissent  escortées  et  se  ren- 
dissent à  Châtillon.  Elle  demanda  :  «  Mais  si  les 
))  patriotes  reviennent  à  Bressuire ,  qu'allons-nous 
»  devenir?  —  Demain ,  au  point  du  jour,  dit  M.  de 
))  Lescure,  je  serai  maître  de  Bressuire.  Quarante 
)>  paroisses  se  révoltent  cette  nuit  par  mes  ordres.» 
Ma  mère  se  trouva  mal ,  en  s'écriant  :  u  Nous  sommes 
))   perdus  !  »  Elle  lui  représenta  qu'il  n'avait  pas 
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calcuh'  cette  démarche  a\ee  [)ru(ieiice  el  .«>aii«;- 
froid;  qu^il  ignorait  la  position  dçs  années  roya- 
listes et  re[)uhlieaines  ;  que  probablement  on  allait 
arriver  de  Parlhenav  pour  nous  arrêter;  que  les 
paroisses  se  soulèveraient  sans  doute,  mais  sans 
aj)parence  de  succès,  si  elles  étaient  livrées^'»  elles- 
mêmes.  M.  de  Lescure  n\'c()uta  point  ces  observa- 
tions ;  il  avait  trop  souftert  de  rester  détenu  et  oisif, 
et  d^ivoir  diffère'  à  se  jeter  dans  la  révolte,  à. cause 
de  nos  premières  instances.  Il  a^ait^ula  rra}eur 
des  troupes  républicaines;  elle  luî  donnait  de  Tes- 
poir.  Il  se  croyait  certain  de  pouvoir  mettre  sa  fa- 
mille en  sûreté,  et  ne  pensait  pas  Fexposer  à  tant 
de  dan«^(TS.  Si,  pour  entreprendre  une  insurrec- 
tion, on  calculait  les  espc'rances  de  succès,  jamais 
on  ne  la  commencerait;  quand  une  fois  elle  est  en-  % 
tauK'e,  il  faut  bien  la  soutenir.  La  raison  et  le  cou- 
rage portent  à  continuer  une  résistance  devenue 
nécessaire;  mais  ce  n^est  qu'avec  une  audace  irré- 
fléchie, un  dévouement  entier  à  ses  opinions,  un 
enthousiasme  d^uitant  plus  noble  (pfil  est  plus 
aveugle,  que  Ton  commence  de  telles  en! rejMMses. 
MM.  de  Lescure  et  de  Marign>  partirent,  montés 
sur  d'excell(Mis  chevaux.  A  peine  étaient-ils  sortis, 
que  je  vis  arriver  un  j)atriote  de  Hressuire,  qui  se 
glissait  tout  tremblant  dans  le  fhàteau,  en  re'pé- 
tant  :  a  Ils  y  sont!  ils  y  sont  I  — -  Quoi?  lui  dis-  je. 
»  —  Les  briifands  sont  à  Bressuire  >»  repartit -11. 
Je  le  laissai  s^dlliger  avec  les  autres  gens  de  la  ville, 
et  je  lis  courir  tout  de  suit**  après  M.  de  Lescure.  Il 
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revint  au  bout  d^un  quart -d^lieure,  et  me  trouva 
causant  avec  tous  les  patriotes  effrayes.  Au  moment 
même ,  un  des  métayers  qui  était  aile  chercher 
leurs  meubles ,  arriva  de  Bressuire  et  conta  que  les 
brigands  avaient  pris  ses  bœufs ,  et  qu'apprenant 
qu'ils  étaient  à  M.  de  Lescure,  ils  avaient  dit  qu'ils  les 
rendraient  sur  un  billet  de  sa  main.  «  Je  vois  que 
»  vous  aviez  raison ,  dit  en  souriant  M.  de  Lescure 
M  aux  gens  de  Bressuire,  il  paraît  que  les  brigands 
))  aiment  les  nobles.  Je  vais  aller  chercher  mes 
))  bœufs ,  et  sauver  vos  effets  :  restez  ici  sans  in- 
»   quiétude.  » 

Après  ce  second  départ ,  moins  inquiétant  que  le 
premier ,  je  songeais ,  ne  connaissant  pas  encore 
Textréme  bonté  des  insurgés ,  que  s'il  en  arrivait 
sans  que  M.  de  La  Rochejaquelein  fût  à  leur  tête , 
il  se  pourrait  bien  qu'ils  fussent  méconlens  de 
trouver  le  château  rempli  de  patriotes.  Pour  éviter 
tout  accident,  j'engageai  d'abord  tous  ces  réfugiés 
à  quitter  leur  cocarde ,  leur  disant  qu'il  fallait  ne 
prendre  le  signe  d'aucune  opinion ,  puisque  nous 
ne  voulions  pas  nous  défendre.  Ensuite  je  les  plaçai 
tous  dans  une  aile  du  château ,  en  les  engageant  à 
s'y  tenir  tranquilles.  Mon  père  et  ma  mère  étaient 
auprès  de  ma  tante  qui  était  malade.  J'avais  or- 
donné à  tous  mes  gens  de  ne  pas  sortir;  je  crai- 
gnais qu'ils  ne  fissent  quelque  imprudence  ;  de  façon 
que  j'étais  seule  dans  la  cour,  par  agitation  plutôt 
que  par  courage.  Au  bout  de  quelques  minutes 
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j'entendis  le  galop  de  plusieurs  chevaux,  et  des  crHf 
de  viçc  le  roL  C'était  M.  de  Leseure  et  M.  de  Mari- 
gny  qui  revenaient  avec  Henri  de  La  Rochejaque- 
lein  :  ils  Tavaient  trouvé  en  chemin  avec  trois  au- 
tres cavaliers.  Ace  cri  de  vn'e  le  roi,  tout  le  monde 
sortit  du  château.  Henri  se  jeta  dans  nos  bras,  en 
pleurant  et  sVcriant  :  n  Je  vous  ai  donc  délivre's!  » 
Pendant  cette  joie  et  celte  émotion,  les  patriotes  de 
Bressuire    ouvrirent   doucement  leurs  portes,   et 
virent,  à  leur  grande  surprise,  que  c'était  nous  et 
tous  les  gens  de  la  maison  qui  r('j)e'tions  :  f^n'e  le 
roi!  Ils  se  jetèrent  à  nos  pieds.  M.  de  Leseure  conta 
toute  leur  histoire  à  Henri  qui  dit  qu'en  effet  l'asile 
était  bien  choisi,  et  qu'ils  avaient  sagement  fait  de 
se  mettre  à  l'abri  des  brigands  dans  leur  propre 
château.   Nous   voulûmes   ensuite  qu'il   embrassât 
quelques-unes  des  feminos  ,  j)our  les  réconcilier 
avec  ces  brigands  qu'elles  regardaient  comme  des 
espèces  de   monstres.   Nous  étions  tous  dans  l'i- 
vresse. 

Henri  nous  donna  quelques  détails  sur  Tannée; 
il  nous  parla  surtout  de  la  valeur  et  de  l'enthou- 
siasme des  paysans.  Nous  sûmes  qu'il  y  avait  |)lu- 
sieurs  corps  de  rebelles  commandés  par  des  chefs 
différens;  que  presque  tous  avaient  des  succès, 
mais  qu'il  n'y  avait  point  de  relations  habituelles 
entre  eux;  que  M.  de  Charrette  était  un  des  prin- 
cipaux ;  qu'il  venait  de  surprendre  File  de  Noir- 
moutier.  Nous  lui  demandâmes  de  quelle  manière 
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on  se  procurait  des  munitions.  Il  nous  raconta 
comment,  à  Tattaque  d^Argenton ,  chaque  canon 
n'avait  que  trois  coups  à  tirer  ;  mais  on  y  avait 
trouvé  de  la  poudre  ;  on  avait  alors  douze  gar- 
gousses  par  chaque  pièce  :  jamais  on  n'avait  été  si 
riche.  Ces  détails,  qui  auraient  dû  paraître  efFrayans, 
nous  comblaient  de  joie.  Ma  mère  disait  qu'il  n'y 
avait  pas  à  hésiter,  et  que  le  devoir  de  tout  gentil- 
homme était  de  prendre  les  armes.  Les  traits  de 
bravoure  de  tous  ces  paysans ,  que  nous  rapportait 
Henri,  nous  remplissaient  d'admiration;  moi  sur- 
tout, je  me  livrais  à  l'espérance  avec  une  vivacité 
d'enfant. 

Henri  nous  présenta  un  jeune  homme  qui  était 
venu  avec  lui ,  M.  Forestier  :  c'était  le  fils  d'un  cor- 
donnier de  la  Pommeraye- sur -Loire.  Il  avait  été 
élevé  par  les  soins  de  M.  de  Dommagné ,  et  l'avait 
suivi  depuis  le  commencement  de  l'insurrection; 
il  était  âgé  de  dix -sept  ans  et  avait  une  figure 
charmante  :  il  venait  de  finir  ses  études.  Henri 
nous  dit  que  c'était  un  des  officiers  de  la  ca- 
valerie vendéenne  ,  qu'il  était  d'une  rare  bra- 
voure ,  et  que  les  chefs  et  les  soldats  l'aimaient 
beaucoup. 

M.  de  Lescure ,  Henri  de  La  Rochejaquelein  et 
M.  Forestier  repartirent  bientôt  après  pour  Bres- 
suire.  M.  de  Lescure  était  empressé  d'aller  se  réunir 
aux  généraux  et  faire  connaissance  avec  eux.  Il  fut 
convenu  que  mon  père,  MM.  de  Marigny  et  Deses- 
sarts,  iraient  aussi  le  lendemain  joindre  l'armée; 
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ina  incrc  et  moi,  les  femmes  et  les  vieillards,  de- 
vions en  même  temps  quitler  (^lisson  ])onr  aller 
nous  eJablir  au  château  de  la  Boulaye,  qui  apparte- 
nait à  M.  d^Auzon  :  il  etail  silué  dans  la  paroisse  de 
Mallièvre,  entre  les  Herbiers  et  (^hàtillon,  au  eentre 
du  pays  insurge'. 
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CHAPITRE  VI. 

Les  Yeudéeus  occupent  Bressuiie.  —  Tnbleau  de  l'arniée  royaliste* 

Au  point  du  jour,  je  reçus  un  billet  de  M.  de  Les- 
cure;  il  me  mandait  qu^il  allait  arriver  avec  Henri  ^ 
à  la  tête  de  quatre-vingts  cavaliers  ;  on  fit  des  pré- 
paratifs pour  les  recevoir.  Ils  amenèrent  avec  eux 
le  chevalier  de  Beauvolliers  :  c^etait  un  grand  jeune 
homme  de  dix-huit  ans ,  que  Ton  avait  enrôle  par 
force  à  Loudun ,   dans  les   gendarmes ,  et  qu^on 
avait  envoyé'  à  Bressuire.  Il  avait,  la  veille,  trouvé 
le  moyen  de  quitter  son  corps  ;  et  aussitôt  qu'il  vit 
la  ville  complètement  évacuée,  il  se  mit  au  galop 
pour  aller  en  porter  la  nouvelle  aux  rebelles  qui 
arrivaient.  Son  habit  de  gendarme  le  fit  mal  rece- 
voir des  premiers  cavaliers  qu'il  rencontra  :  cepen- 
dant un  officier  paysan  ,  qui  se  trouvait  là,  prit  un 
peu  plus  de  confiance  en  lui.  M.  de  Beauvolliers 
lui  proposa  de  venir  abattre  Tarbre  de  la  liberté  à 
Bressuire.  Le  paysan  lui  répondit  :  «  Allons;  mais 
)>  s'il  y  a  du  monde  dans  la  ville,  et  que  nous  soyons 
»   surpris  ,  je  te  brûle  la  cervelle.  »  M.  de  Beauvol- 
liers se  montra  toujours  plein  de  bravoure  et  de 
douceur.  Il  devint  aide-de-camp  et  intime  ami  de 
M.  de  Lescure. 


8fi  MEMOIRES 

Tous  les  autres  cavaliers  ([ui  viiu^ent  avec  ces 
messieurs  nVivaient  pas  assurenient  une  tournure» 
militaire  ni  distinguée;  leurs  chevaux  étaient  de 
toute  taille  et  de  toute  couleur;  on  voyait  beaucoup 
de  bats  au  lieu  de  selles,  de  cordes  au  lieu  d\'triers, 
de  sabots  au  lieu  de  bottes  ;  nos  cavaliers  avaient 
des  habits  de  toutes  les  façons ,  des  pistolets  à  la 
ceinture,  des  fusils  et  des  sabres  attache's  avec  des 
ficelles;  les  uns  avaient  des  cocardes  blanches, 
d^mtres  en  avaient  de  noires  ou  de  vertes;  tous 
portaient  un  sacre  cœur  cousu  à  leur  habit  et  un 
chapelet  à  la  boutonnière;  ils  avaient  attache  à  la 
queue  de  leurs  chevaux  des  cocardes  tricolores  et 
des  epaulettes  enlevées  à  des  bleus  :  les  officiers 
étaient  un  peu  mieux  équipes  que  les  soldats,  et 
n'avaient  pas  de  marques  distinctivcs. 

Toute  cette  troupe  venait  pour  se  nionlrer  aii\ 
portes  de  Parthenay,  et  y  donner  une  fausse  alarnu*, 
afin  de  cacher  la  marche  de  farmee  (pii  devait  s'a- 
vancer sur  Thouars. 

Les  soldats  se  mirent  à  chjeuner.  Li^s  paysans 
des  paroisses  voisines  arrivaient  de  toute  part  pour 
rejoindre  à  eux.  Des  femmes  venaient,  la  hache  à 
\i\  main,  après  avoir  coupé  les  arbres  de  la  liberté. 
Le  château  était  plein  de  gens  (pii  mangeaient,  cpii 
buvaient,  en  chantant  et  en  criant  vi\'e  le  roi. 

Pendant  ce  tenq)S-la,  M.  de  Lescure  racontait 
qu'à  bressuire  on  l'avait  reçu  à  bras  ouverts,  (ju'on 
favait  traite  conmic  chef  de  toutes  les  paroisses  de 
sou  canton ,  cju'on  l'avait  fiut  entrer  dans  le  conseil 
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de  guerre,  qu^on  attendait  avec  impatience  mon 
père,  MM.  de  Marigny  et  Desessarts  :  trouver  des 
officiers  était  un  grand  bonheur,  car  Tarmée  en 
manquait. 

Au  milieu  de  cette  conversation,  nous  enten- 
dîmes un  tumulte  violent  dans  la  cour.  Les  Ven- 
de'ens  avaient  attaché  leurs  chevaux,  et,  suivant 
leur  usage,  nWaientpas  placé  de  sentinelle;  trois 
habitans  de  Bressuire,  dont  les  femmes  s** étaient 
réfugiées  à  Clisson  ;  arrivèrent  pour  les  chercher 
et  les  emmener  à  Parthenay  :  ils  étaient  en  uni- 
forme de  garde  nationale ,  bien  armés  et  à  cheval. 
Voyant  tant  de  chevaux  dans  la  cour,  ils  crurent, 
sans  y  trop  regarder,  qu^un  détachement  de  Par- 
thenay était  venu  pour  nous  enlever;  ils  trou- 
vent un  petit  domestique  âgé  de  quinze  ans,  et  lui 
disent:  «  Bonjour,  citoyen.  »  Cet  enfant  répondit 
en  criant  :  a  II  n^  a  pas  de  citoyens  ici  ;  vive  le 
roi!  aux  armes  !  voilà  les  bleus  !  )>  Aussitôt  tous 
les  cavaliers  sortent  comme  des  furieux,  le  sabre  à 
la  main.  Mon  père  et  moi  étions  par  hasard  dans 
la  cour  ;  nous  courûmes  les  premiers,  et  nous  nous 
jetâmes  devant  ces  trois  hommes  qu^on  allait  mas- 
sacrer :  nous  essayâmes  d^expliquer  aux  paysans 
que  ces  gens  ne  venaient  pas  faire  de  mal,  qu'ails 
voulaient  emmener  leurs  femmes;  elles  étaient  là  à 
genoux,  suppliant  et  demandant  grâce.  Les  paysans 
ne  voulaient  rien  entendre  ;  M.  de  La  Rochejaque- 
lein  se  mit  à  leur  parler.  Pendant  ce  temps ,  nous 
fîmes  entrer  les  trois  hommes;  ils  quittèrent  leurs 
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habits,  prirent  une  cocarde  blanche.  Pour  cahner 
les  cavah'ers,  ils  lurent  oblige's  de  cracher  sur  la 
cocarde  tricolore,  et  de  crier  vwe  le  roi! 

Vers  midi,  ]M.  de  Lescure  et  Henri  partirent 
pour  Parllienay ,  et  nous  pour  Bressuire,  en  accor- 
dant aux  patriotes  réfugies  la  permission  de  rester 
à  Clisson  tant  qu'ils  s'y  croiraient  j)lus  en  sùrete 
qu'ailleurs  :  tous  étaient  des  gens  honnêtes  et  pai- 
sibles. 

Nous  nous  mîmes  en  voiture,  et  des  domes- 
ti(}ues  armes  nous  escortaient.  Quand  nous  fûmes 
près  de  la  ville,  nous  commençàn}es  à  voir  des 
Vendéens.  Ils  surent  (pii  nous  étions,  et  se  mirent 
à  crier  vwe  le  roi  !  INous  le  répétions  avec  eux, 
en  pleurant  d^Utendrissement.  J'en  aj)erçus  une 
cinquantaine  à  genoux  au  ])ied  d\m  calvaire;  rien 
ne  pouvait  les  distraire  de  leurs  prières. 

La  ville  était  occupc'e  par  environ  vingt  nu'Ilr 
hommes  :  il  y  en  avait  six  mille  foiil  au  j)lus  armes 
de  fusils  ;  le  reste  portait  des  faulx  emmanchées  à 
Tenvers ,  armes  dont  l'aspect  est  ("ilrayant;  des 
lames  de  couteau,  des  faucilles  plant<'es  dans  un 
bâton,  des  broches,  ou  bien  de  grosses  massues 
de  J)ois  noueux  ;  tous  ces  paysans  étaient  dans  l'i- 
vresse de  la  joie  :  ils  se  croyaient  invincibles.  Les 
rues  étaient  pleines;  on  sonnait  toutes  les  cloches. 
On  avait  fait  un  feu,  sur  la  place,  avecTarbre  de  la 
liberté  et  les  papiers  des  administrations. 

Mon  père ,  M.  de  Marigny  et  le  chevalier  Des- 
essarts  allèrent  trouver  les  ^cneratix;  je  me  mis  à 
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me  promener  dans  la  ville  avec  mes  femmes.  Les 
paysans  me  demandaient  si  j'étais  de  Bressuire;  je 
leur  disais  comment  la  veille  fy  étais  prisonnière, 
et  comment  ils  m'avaient  délivre'e  :  ils  étaient  tout 
heureux  d'avoir  sauvé  une  dame  noble.  Ils  me 
contaient  que  les  émigrés  allaient  venir  à  leur  se- 
cours ,  pour  rétablir  le  roi  et  la  religion.  Ils  vou- 
lurent ensuite  me  mener  vers  Marie -Jeanne  : 
c'était  une  pièce  de  canon  de  douze;  elle  venait 
du  château  de  Richelieu,  où  le  cardinal  l'avait 
fait  placer  autrefois  avec  cinq  autres;  elle  était 
d'un  très -beau  travail,  chargée  d'ornemens  et 
d'inscriptions  à  la  gloire  de  Louis  XIII  et  du  car- 
dinal. Les  républicains  avaient  pris  ce  canon  à 
Richelieu,  et  il  leur  avait  été  enlevé  au  premier 
combat  de  Chollet.  Les  paysans ,  je  ne  sais  pour- 
quoi ,  lui  avaient  donné  ce  nom  de  Marie-Jeanne; 
ils  y  attachaient  une  idée  miraculeuse,  et  croyaient 
qu'elle  était  un  gage  certain  de  victoire.  Je  trouvai 
ce  canon  sur  la  place  :  il  était  orné  de  fleurs  et 
de  rubans,  et  les  paysans  l'embrassaient.  Ils  m'in- 
vitèrent à  l'embrasser  aussi,  ce  que  je  fis  volon- 
tiers :  il  y  avait  là  treize  autres  pièces  de  divers 
calibres. 

Sur  le  soir,  je  fus  bien  surprise  et  édifiée  de 
voir  tous  les  soldats  qui  logeaient  dans  la  même 
maison  que  nous,  se  mettre  à  genoux,  répétant 
le  chapelet  qu'un  d'entre  eux  disait  tout  haïU. 
J'appris  qu'ils  ne  manquaient  jamais  à  cette  dé- 
votion trois  fois  par  jour. 
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Leur  bravoure  et  leur  enthousiasme  n\ivaienl 
pas  détruit  leur  douceur  naturelle;  leur  amour  et 
leur  respect  pour  la  religion,  bien  qu'assez  peu 
celai re's ,  augmentaient  ce  sentiment.  Dans  les 
premiers  mois  de  la  guerre ,  avant  que  les  atro- 
cités des  républicains  eussent  inspiré  quelque  faibbr 
désir  de  vengeances  et  de  représailles ,  Tannée 
vendéenne  était  aussi  touchante  par  ses  vertus 
(ju''admirablepar  son  courage;  aucun  des  désordres 
qui  accompagnent  les  guerres,  ne  souillait  la  vic- 
toire des  royalistes.  On  entrait  de  vive  force  dans  les 
villes  sans  les  piller;  on  ne  maltraitait  pas  les  vaincus; 
on  n''exigeait  dVux  ni  rançon  ni  contribution;  du 
moins  les  habilans  du  pays  ne  se  rendaient  jamais 
coupables  de  ces  excès.  Quelques  déserteurs ,  do 
jeunes  Bretons,  qui  avaient  passé  la  Loire  pour  se 
dérober  au  recrutement,  et  ([ui  ne  pouvaient  tirer 
de  chez  eux  aucun  moyen  de  subsistance,  nV*taient 
pas  toujours  aussi  irr('prochables;  mais  on  les 
punissait.  Dans  les  divisions  du  Bas-Poitou  et  du 
Comté  Nantais,  les  choses  ne  se  passaient  pas 
toujours  ainsi;  la  guerre  s^  est  faite  qu<'lquefois  , 
mais  bien  rarement,  d'une  manière  cruelle;  Tordre 
u^y  rc'gnait  pas  toujours. 

Dans  cette  journc'c,  que  je  passai  à  Bressuire, 
je  pus  apercevoir  ce  caractère  des  soldats  ven- 
déens :  ils  d('testaient  cette  ville  ,  à  cause  des 
massacres  qm^  les  troupes  y  avaient  commis;  et, 
j)Our  assouvir  leur  colère,  ils  ne  songeaient  pas  à 
faire  le  moindre  mal  à  un  habitant  dans  sa  per- 
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sonne  ou  dans  sa  maison;  ils  se  bornaient  a  dé- 
molir les  murs  extérieurs  de  Bressuire. 

Dans  la  maison  où  j'étais  logée,  et  même  dans 
la  chambre  où  j''étais  descendue ,  il  y  avait  beau- 
coup de  soldats  ;  je  les  entendis  s'^affliger  de  ne  pas 
avoir  de  tabac;  je  leur  demandai  s''il  n^  en  avait 
pas  dans  la  ville.  «  On  en  vend  bien;  mais  nous 
»  n'avons  pas  d'argent ,  )>  rëpondirent-ils.  Alors 
j'en  fis  acheter,  que  je  leur  donnai.  Deux  cavaliers 
prirent  dispute  dans  la  rue,  sous  nos  fenêtres;  un 
d'eux  tira  son  sabre  et  toucha  Tautre  légèrement  : 
celui-ci  allait  riposter;  mon  père,  qui  était  tout 
auprès,  lui  retint  le  bras  en  lui  disant:»  Jésus-Christ 
»  a  pardonné  à  ses  bourreaux ,  et  un  soldat  de 
))  l'armée  catholique  veut  tuer  son  camarade  !  )» 
Cet  homme  embrassal'autre  sur-le-champ.  Au  reste, 
je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  duel  dans  notre 
armée  :  la  guerre  était  si  active  et  si  périlleuse,  que 
personne  ne  songeait  à  montrer  son  courage  autre- 
ment que  contre  l'ennemi. 

L'armée  qui  occupait  Bressuire  était  composée 
d'Angevins  ,  et  de  Poitevins  des  paroisses  qui  tou- 
chent l'Anjou.  Les  paroisses  que  M.  de  Lescure  fît 
soulever  s'y  réunirent,  et  on  la  nommait  la  grande 
armée.  D'ordinaire  elle  avait  environ  vingt  mille 
hommes  ;  pour  les  expéditions  importantes ,  on  la 
portait  facilement  au  double.  C'est  elle  qui  avait 
le  plus  d'ennemis  à  combattre ,  et  qui  a  eu  le  plus 
de  succès  ;  presque  toujours  elle  agissait  de  concert 
avec  la  division  de  M.  de  Bonchamps  ,  qui  pouvait 
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mciiiie  cire  reg:ardce  comme  en  l'aisant  i)artie  :  celle 
division  e'tait  formée  de  paroisses  qui  touclient  la 
Loire  du  cote  de  Saint-Florent;  les  bretons  qui 
avaient  passe  la  livière,  s^  étaient  joints;  elle 
comptait  dix  ou  dou/.e  mille  hommes,  et  elle  avait 
à  se  défendre  plus  spe'cialement  contre  les  troupes 
républicaines  qui  occupaient  Angers. 

M.  de  (Charrette  commandait  dans  le  Marais  et 
sur  les  côtes;  il  avait  vingt  mille  hommes  dans  les 
plus  fortes  re'unions;  il  avait  affaire  aux  garnisons 
de  Nantes  et  des  Sabl<>s.  Dans  le  même  canton  , 
trois  ou  quatre  petits  rassemhlemens,  commandes 
par  MM.  delà  Cathelinière,  Couëtus,  Jolly  et  Savin, 
agissaient  souvent  avec  M.  de  Charrette. 

M.  de  Koyran  occiq)ail  Monlaigu  et  les  cantons 
adjacens;  sa  division  était  de  douze  mille  honnnes; 
il  n'avait  à  combattre  que  les  troupes  stationnées  à 
Luçon. 

Entre  INantes  et  !Montaigu  ,  MAI.  de  Lyrot  <'t 
crisigny  avaient  trois  ou  quatre  mille  hommes;  ils 
avaient  à  se  de'iendre  du  côte  de  Nantes. 

On  voit  que  la  grande  armée  appuyait  ses  d<M- 
rièrcs  sur  ces  divisions;  mais  elle  avait  à  se  sou- 
tenir sur  une  lign(»  bien  e't(Mi(lue;  elle  ('lail  à  de- 
couvert  au  nord  ,  à  Test  et  au  midi.  Les  républicains 
pouvaient  venir  Tatlaquer  de  Fontenay,  de  Par- 
thenay,  d'Airvaull,  de  Thouars ,  de  A  ihiers,  de 
Doue  et  de  Brissac;  aussi  a-t-elh»  successivemcnl 
alla(jue  et  occupe'  toutes  ces  villes  ,  soit  en  r(^pous- 
sant  s(\*^   ennemis,  soit  en  allant  les   clnu-cher.  Je 
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vais  faire  connaître  les  chefs  qui  la  commandaient. 
Il  nY  avait  eu  encore  aucune  nomination  de  gé- 
néraux ;  les  soldats  suivaient  ceux  en  qui  ils  avaient 
confiance,  et  ceux-ci  s^entendaient  fort  bien  entre 
eux,  sans  qu!il  fiit  question  de  grades  ni  de  subor- 
dination officielle. 

M.deBonchamps,  chef  de  l'armée  d'Anjou,  était 
un  homme  de  trente-deux  ans  :  il  avait  fait  la  guerre 
,  dansTInde  avec  distinction,  comme  capitaine  d'in- 
fanterie, sous  M.  de  SufFren.  Il  avait  une  réputation 
de  valeur  et  de  talent  que  je  n'ai  jamais  entendu 
contester  une  seule  fois;  il  était  reconnu  pour  le 
plus  habile  des  généraux;  sa  troupe  passait  pour 
mieux  exercée  que  les  autres;  il  n'avait  aucune  am- 
bition ,  aucune  prétention;  son  caractère  était  doux 
et  facile;  il  était  fort  aimé  dans  la  grande  armée, 
et  on  lui  accordait  une  entière  confiance.  Mais  il 
était  malheureux  dans  les  combats  :  il  a  paru  ra- 
rement au  feu  sans  être  blessé,  et  son  armée  était 
ainsi  souvent  privée  de  sa  présence;  c'est  aussi 
pour  cette  cause  que  je  n'ai  jamais  été  à  portée  de 
je  voir.  Il  comptait  dans  sa  division  d'excellens 
officiers  :  MM.  de  Fleuriot ,  anciens  militaires ,  qui 
le  remplaçaient  en  son  absence  ;  MM.  Soyer  , 
MM.  Martin  ,  M.  de  Scépeaux  ,  beau-frère  de 
M.  de  Bonchamps,  etc.,  tous  fort  braves  et  fort 
dévoués. 

Dans  la  grande  armée ,  le  principal  chef  était,  en 
ce  moment,  M.  d'Elbée;  il  commandait  plus  parti- 
culièrement les  gens  des  environs  de  Chollet  et  de 
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Boauprc'aii.  CV'tait  un  ancien  sous-lieutenant  d'in- 
fanterie, retiré  depuis   Quelques    ann('es;   il  avait 
alors  ([uarante  ans;  il  était  de  petite  taille,  n'avait 
jamais  vécu  à  Paris,  ni  dans  le  monde;  il  était  ex- 
trêmement dévot,  enthousiaste,  d'un  courage  ex- 
traordinaire et  calme;  c'était  son  principal  mérite. 
Son  amour-propre  se  blessait  facilement;  il  s'em- 
portait sans  propos,  quoiqu'il  fût   d'une  politesse 
cérémonieuse;  il  avait   un   peu   d'ambition,  mais 
bornée  comme  toutes  ses  vues.  Dans  les  combats 
il  ne  savait  qu'allcM-  en  avant,  eu   disant  :   «(  Mes 
))   enfans ,  la  Providence  nous  donnera  la  victoire.  » 
Sa  dévotion  était  très-réelle;  mais  comme  il  voyait 
que  c'était  un  moyen  de  s'attacher  les  paysans  et 
de  les  animer,  il  y  mettait  beaucoup  d'affectation 
et  un  ton  de  charlatanisme  que  l'on  trouvait  souvent 
ridicule.  11  portait  sous  sou  habit  de  pieuses  images; 
il  faisait  des  sermons  et  des  exhortations  aux  sol- 
dats, et  surtout  il  parlait  toujours  de  la  Providence, 
au  point  que  les  paysans,  bien  (ju'ils  l'aimassent 
beaucoup  et  qu'ils  respectassent  tout  ce  (jui  tenait 
à  la  religion,   l'avaient,  sans  y  entendre  nïalic(», 
surnommé  le  gênerai  la    Proviclenee.   IVl aigre'   vvs> 
petits  ridicules ,  INI.  d'Klbi'e  c-tait  au  fond  un  homme 
si  estimable  et  si  vertueux,  (pie  tout  le  monde  avait 
pour  lui  de  l'atlachement  cl  de  la  défe'rence. 

Stoillel  ('tait  à  la  t(*te  des  paroisses  du  coW  de 
Maulevrier.  11  était  Alsacien,  et  avait  servi  dans  un 
régiment  suisse.  Lors  de  la  révolte,  il  («tait  gard(^- 
cliasse  au  château  de  Maulevrier;   il    avait  alors 
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quarante  ans;  il  était  grand  et  robuste.  Les  soldats 
ne  Faimaient  pas ,  parce  qu^il  e'tait  dur  et  brutal  ; 
mais  ils  lui  obéissaient  mieux  qu^à  personne,  et 
.  cela  le  rendait  fort  utile.  Les  généraux  avaient 
grande  confiance  en  lui  ;  il  était  actif,  intelligent  et 
brave.  Depuis  ,  il  a  montré  une  ambition  sans 
bornes  et  sans  raison ,  qui  lui  a  donné  de  grands 
torts,  et  qui  a  beaucoup  contribué  à  perdre  Tar- 
mée.  Alors  il  était,  comme  tout  le  monde, 
dévoué  à  faire  le  mieux  possible ,  sans  songer  à 
lui. 

Cathelineau  commandait  les  gens  du  Pin-en- 
Mauge  et  des  environs.  Cétait,  comme  je  Fai  dit, 
un  simple  paysan  qui  avait  fait  quelque  temps  le 
métier  de  colporteur  pour  le  commerce  des  laines. 
Jamais  on  n^a  vu  un  homme  plus  doux ,  plus  mo- 
deste et  meilleur.  On  avait  pour  lui  d'autant  plus 
dVgards ,  quMl  se  mettait  toujours  à  la  dernière 
place.  Il  avait  une  intelligence  extraordinaire ,  une 
éloquence  entraînante  ,  des  talens  naturels  pour 
faire  la  guerre  et  diriger  les  soldats  :  il  était  âgé  de 
trente-quatre  ans.  Les  paysans  Tadoraient  et  lui 
portaient  le  plus  grand  respect.  Il  avait  depuis  long- 
temps une  grande  réputation  de  piété  et  de  régu- 
larité ,  tellement  que  les  soldats  rappelaient  le  Saint 
d* Anjou f  et  se  plaçaient,  quand  ils  le  pouvaient, 
auprès  de  lui  dans  les  combats ,  pensant  qu'on  ne 
pouvait  être  blessé  à  côté  d'un  si  saint  homme. 
Quand  M.  de  Lescure  fut  à  l'armée  ,  il  fut  aussi  sur- 
nommé le  Saint  du  Poitou  y  et  l'on  avait  pour  lui, 
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comme  pour  Calhelineau ,  uik*  sorte  de  vencralion 


religieuse. 


INT.  de  La  Roeliejaqueleiii  était  chef  des  paroisses 
fnii  sont  autour  de  Chàlillon.  H  avait  un  c^ourage 
ardeul  et  téméraire,  cpii  le  faisait  surnonuner  /V/?- 
trcpide,  Daus  les  combats,  il  avait  le  coup-d'œil 
juste,  et  prenait  des  resolutions  promptes  et  habiles. 
Il  inspirait  beaucoup  d'ardeur  et  d\'issurauce  aux 
soldats.  On  lui  reprochait  de  sVxposer  sans  aucune 
nécessite,  de  se  laisser  emporter  trop  loin,  d'aller 
(aire  le  coup  de  sabre  avec  les  ennemis.  Dans  les 
déroutes  des  républicains,  il  les  poursuivait  sans 
aucune  pundence  personnelle.  On  IVxhortait  aussi 
à  s'occuper  davantage  des  discussions  du  conseil  de 
guerre.  En  efFet,  il  les  trouvait  souvent  oiseuses  et 
inutiles;  et  après  avoir  dit  son  avis,  il  lui  arrivait 
parfois  de  s'endormir;  mais  il  répondait  à  tous  les 
reproches  :  «  Pourcpioi  v(Hit-on  que  je  sois  un  ge- 
)i  n('rar.^  Je  ne  veux  être  qu'un  hussard,  pour  avoir 
).  le  plaisir  de  me  battre.  >-  Malgré  ce  goût  pour  les 
combats,  il  ('lait  cependant  remph  de  douceur  et 
(rhuinanilc'.  Le  combat  fini,  nul  n'avait  plus  dV- 
•vards  et  de  pilié  pour  les  vaincus.  Souvent,  vu 
faisant  un  ])risonnier ,  il  lui  oll'rait  auparavant  de  se 
battre  corps  à  cor|)s  contre  lui. 

M.  de  Lescure  avait  une  bravoure  qui  ne  ressem- 
blait pas  à  celle  de  son  cousin;  elle  ne  Fécartait  ja- 
mais de  son  sang-froid  accoutumé,  et  même,  lors- 
qu'il se  montrait  téméraire,  il  ne  cessait  pas  dVlre 
grave  et  réfléchi.  Il  était  rofTicicr  le  plus  instruit  de 
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Taniiee.  Toujours  il  avait  eu  du  goût  pour  les  études 
militaires,  et  s^  était  livre  avec  zèle.  Il  avait  lu  tous 
les  livres  de  tactique.  Lui  seul  entendait  quelque 
chose  à  la  fortification  ;  et  quand  on  attaquait  les  re- 
tranchemens  des  républicains  ,  ses  conseils  étaient 
nécessaires  à  tout  le  monde.  Il  était  aimé  et  respecté; 
maison  lui  trouvait  de  Fobstination  dans  les  conseils. 
Pour  son  humanité  ,  elle  avait  quelque  chose  d^m- 
gélique  et  de  merveilleux.  Dans  une  guerre  où  les 
généraux  étaient  soldats,  et  combattaient  sans  cesse 
corps  à  corps ,  pas  un  homme  n'a  reçu  la  mort  de  la 
main  de  M.  de  Lescure  ;  jamais  il  n'a  laissé  périr  ou 
maltraiter  un  prisonnier ,  tant  qu'il  a  pu  s'y  opposer, 
même  dans  un  temps  où  les  massacres  effroyables  des 
républicains  entraînaient  les  plus  doux  de  nos  offi- 
ciers à  user  quelquefois  de  représailles.  Un  jour,  un 
homme  tira  sur  lui  à  bout  portant  ;  il  écarta  le  fusil , 
et  dit  :  u  Emmenez  ce  prisonnier,  n  Les  paysans  in- 
dignés le  massacrèrent  derrière  lui.  Il  se  retourna, 
et  s'emporta  avec  une  colère  que  jamais  on  ne  lui 
avait  vue.  C'est  la  seule  fois  ,  m'a-t-il  dit ,  qu'il  avait 
proféré  un  jurement.  Le  nombre  de  gens  à  qui  il  a 
sauvé  la  vie  est  prodigieux  :  aussi  sa  mémoire  est- 
elle  chérie  et  vénérée  de  tous  les  partis  dans  la 
Vendée.  De  tous  ceux  qui  se  sont  illustrés  dans 
cette   guerre , , aucun   n'a  acquis   une  gloire  plus 
pure. 

MM.  de  La  Rochejaquelein  et  de  Lescure  étaient 
unis  comme  deux  frères  ;  leurs  noms  allaient  tou- 
jours ensemble  ;  leur  amitié  était  célèbre  dans  l'ar- 
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mer.  \\cc  un  caiaclèrr  ditlcrcnl,  il>  aNairnl  la 
rnéTiie  siinplicitc',  la  inrnic  (loiicciir,  la  nièine  ab- 
sence (rambitioTi  v{  de  \ani(('.  Hciiii  disait:  «  Si 
).  nous  rolablissons  ]('  roi  sur  le  trône,  il  ni'accor- 
)•  dera  bien  un  régiment  debussards.  >»  M.  de  Les- 
eure  ne  (orniait  pas  des  soubaits  moins  modestes. 

Mon  père  nVnt  point  (Pabord  de  eomniandement 
particulier,  })ien  qu'ail  eût  le  grade  de  mar<'cbal-de- 
canip  ,  et  (ju^il  eût  lait  cinq  campagnes  en  Allema- 
gne. Etrangei"  an  ])ays,  il  ne  se  souciait  pas  d\Mre 
gênerai  en  clicl,   ne  dc'sirant  être  à    Tarmee  que 
j)Oin'  faire  son  devoir.  Il  ('tait  lorl  respecte  dans  le 
conseil,  mais  était  peu  coinnumicatil.  11  n(*  parta- 
geait pas  les  illusions  de  quelqnes  cbefs,  et  prévoyait 
Tissiie  dc'plorable  delà  guerre.  Il  aimait  si  peu  a  se 
l'aire  valoir,  qu'ail  son  arrivée  à  Hressuire  ,  M.  d'Elbee 
lui  ayant  dit ,  avec  \\i\  air  de  protection  ,    (pi'il  ne 
laisserait  j)as  ignorer  au  roi  cenx  qui  mériteraient 
des  r('com])enses  ,  et  qiTil   se  promettait  (roblenir 
qnebpie  laveur  par  le  moyen  d\ui  de  ses  parens, 
ecuyer   du  prince  de  (]onde  ,    il'  se  garda  bien  de 
lui  appi'cndre  qu'il  avait  lui-même  passe'  sa  vie  à  la 
cour.  11  ne  lui  vint  pas  dans  la  pensée  de  tourner 
en  ridicule  les  ])romesscs  si  provinciales  de  IM.  iWA- 
bee,  cl  répondit  (pTil  ne  d<'sirait  rien  queTbonneur 
de  servir  le  roi. 

M.  de  Marijïnv  lût  nommé  cc'uc'ral  de  Tartillerie. 
!l  sVntendait  parfaitement  à  celte  partie  de  Part 
militaire  :  pendant  la  guerre  contre  rAngleterre,  il 
avait  pris  part  à  plusieurs  débarquemens,  et  il  avait 
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plus  d'expérience  que  la  plupart  des  officiers  ;  mais 
il  s'echaufFait  au  point  de  perdre  complètement  la 
tête;  aussi  a-t-il  nui  quelquefois  aux  succès  de 
Farmée,  à  laquelle  cependant  ses  talens  ont  bien 
plus  souvent  servi.  Il  faut  encore  attribuer  à  cette 
espèce  dVgarement  et  de  vertige,  sa  dureté  et  son 
inliumanitè  envers  les  vaincus.  Presque  jamais  il 
n'en  épargnait  aucun ,  quelques  représentations 
qu^on  pût  lui  faire  ;  il  était  fortement  persuadé  que 
cela  était  utile  au  parti.  Au  milieu  de  ses  cruautés 
il  continuait  à  se  montrer,  avec  ses  camarades  et 
ses  soldats,  Thomme  le  meilleur  et  le  plus  affable; 
aussi  était-il  fort  aimé  ;  on  ne  pouvait  sVmpêcher 
de  lui  être  très-attaché. 

M.  de  Dommagné  était  général  de  cavalerie  : 
cVtait  un  brave  et  honnête  homme. 

On  considérait  encore  comme  général  M.  de 
Boisy.  Sa  mauvaise  santé  était  cause  qu'ion  le 
voyait  rarement  à  Tarmée,  et  qu'il  y  était  peu  utile. 
M.  Duhoux  d'Hautrive,  beau-frère  de  M.  d'Elbée, 
et  chevalier  de  Saint-Louis ,  fort  honnête  homme , 
notait  pas  non  plus  en  évidence. 

Beaucoup  d''officiers ,  et  même  tous  ceux  qui 
montraient  quelques  talens ,  n'avaient  pas  une 
place  ni  une  autorité  bien  déterminées.  Ils  combat- 
taient aux  postes  où  ils  étaient  le  plus  nécessaires , 
et  faisaient  ce  dont  on  les  chargeait.  Les  principaux 
étaient  alors  MM.  Forestier,  Tonnelay,  Forêt,  Vil- 
leneuve du  Cazeau,  les  frères  de  Gathelineau,  le 
chevalier  Duhoux, le  chevaher  Desessarts,MM.  Gui- 
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giiard,  Och'ly,  les  frères  Cacli,  Boiirasseau,  cU.,  les 
uns  gciitilsliommes,  les  autres  l)oiir«^eois,  craulres 
[)aysaiis.  \  ces  ofUeiers  s%mi  joignirrnl  suecessi ve- 
inent heaueoiip  (Tautres.  'J'out  aneien  militaire,  toiil 
i»enlillu)mnie  ou  tout  honinie  un  peu  instruit,  toute 
personne  à  cpii  les  paysans  montraient  de  la  eon- 
Mance,  loul  soldat  cpii  Taisait  voir  de  la  bravoure 
cl  (Ir  rinlelligence,  se  trouvait  ollieier  eomme  de 
droit.  T.es  généraux  le  chargeaient  de  conunander, 
rt  il  faisait  de  son  mieux. 

Ou  pourra  croire  (ju'un  ('tat-major  ainsi  Ibrme, 
(I  où  tout  semble  laisse'  au  hasard,  devait  être  le 
thcàtre  de  l)eaucou[)  de  disscnsicms  et  de  malcn- 
lendus;  mais  rabsencc  de  toute  règle  précise  ve- 
nait d<'  ce  (ju^'lb'  eut  été  su[)erllue  et  même  nui- 
sihh'.  (Ihacuu  ('tait  siu*  de  soi  et  des  autres  ;  il  ne 
fallait  |)as  prescrire  de  devoir  à  des  gens  (jui  fai- 
saient toujours  le  plus  qu'il  leur  était  possible,  l'ous 
voulaient  le  même  but,  et  s\  <'laicnl  entièrement 
et  sincèrement  ch'voués.  Il  \\\  a\ail  ni  ambition,  m 
vanité,  ou  du  moins  elles  ('laient  muettes.  On  se 
battait  tous  les  jours  ou  à  peu  près  :  il  ne  restait  pas 
de  temps  pour  se  disputer,  pour  soutenir  des  pré- 
tentions, pour  les  ('taler  en  conversation.  Si  qu<d- 
ques-uns  avaient  des  espérances,  elles  étaient  si 
<*loi«^nées  des  succès  (lui  auraient  pu  les  realis<'r, 
cpril  eût  été  ridicule  (feu  parler,  l.a  divcrsitt'  des 
conditions  était  oubli<M'.  Un  ]>rave  paysan,  un  boni 
o-eois  (Pune  inMitc  ville,  était  le  Ircre  (Tarmes  (fun 
oentilbommc;    ils  co^iraienl    les   mêmes  dangers. 
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menaient  la  même  vie,  étaient  presque  vêtus  des 
mêmes  habits,  et  parlaient  des  mêmes  choses  qui 
étaient  communes  à  tous.  Cette  egahtë  n^ivait  rien 
d''atfecte;  elle  était  réelle  par  le  fait;  elle  Pétait  de 
cœur  aussi  pour  tout  honnête  gentilhomme  qui 
avait  du  sens.  Les  différences  d^opinions  politiques 
étaient  aussi  effacées.  Plusieurs  chefs  ou  officiers 
avaient  eu  originairement  une  nuance  diverse  dans 
la  révolution ,  et  avaient  plus  ou  moins  tard  com- 
mencé à  la  détester;  mais  jamais  il  nMtait  question 
d^imour-propre ,  d^aristocratie.  On  prouvait  assez 
son  zèle  actuel,  pour  qu'on  ne  mît  pas  de  vanité  à 
sa  date.  ^ 

Tels  ont  été,  à  peu  dVxceptipns  près,  dans  le 
commencement  de  la  guerre,  le  caractère  des  chefs 
et  le  tableau  de  fétat-major,  La  formation  et  la  dis- 
cipline de  Farmée  présentaient  aussi  un  spectacle 
bien  différent  de  celui  que  les  autres  guerres  oflVent 
ordinairement. 

L'armée  n'était  jamais  assemblée  plus  de  trois  ou 
quatre  jours.  La  bataille  une  fois  gagnée  ou  perdue, 
l'expédition  ayant  réussi  ou  manqué,  rien  ne  pou- 
vait retenir  les  paysans,  ils  retournaient  dans  leurs 
foyers.  Les  chefs  restaient  seuls  avec  quelques  cen- 
taines d'hommes  déserteurs  et  étrangers  qui  n'a- 
vaient pas  de  famille  à  aller  retrouver;  mais  dès 
ÎJu'on  voulait  tenter  une  nouvelle  entreprise ,  l'ar- 
mée était  bientôt  reformée.  On  envoyait  dans  toule,s 
les  paroisses ,  le  tocsin  était  sonné ,  tous  les  pay- 
sans arrivaient.  Alors  on  lisait  une  réquisition  coa~ 
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(;ue  en  ces  termes:  «  Au  saint  nom  de  Dieu,  dr 
)»  par  le  roi ,  telle  paroisse  est  inviter  à  envoyer 
)»  le  plus  d''hommes  possible  en  tel  lieu  ,  tel  jour  , 
)»  à  telle  heure  :  on  apportera  des  vivres.  )•  Le  ehcj 
dans  le  commarulement  duquel  la  [)aroisse  e'tait 
comprise  ,  signait  la  r('(piisition  ;  elle  ('tait  olx'ie 
avec  empressement  ;  cVtait  à  qui  partirai!  parmi 
les  paysans.  Cha(jue  soldat  apportait  du  pain  avec 
lui  ,  et  les  généraux  avaient  soin  aussi  (Fen  faire* 
faire  une  certaine  quantité.  La  viande  était  distri- 
buée aux  soldats.  Le  blé  et  les  bœufs  nécessaires 
pour  les  vivres  étaient  requis  par  les  généraux  ,  et 
Ton  avait  soin  de  faire  supji^)rter  cette  charge  par 
les  gentilshommes  ,  les  grands  |)roj)ri('taires  et  les 
terres  d\*migrés  :  mais  il  n\'tait  pas  toujours  besoin 
de  recourir  à  une  rt'quisition  ;  il  y  avait  beaucoup 
d\Miipressemenl  à  fournir  volontairement;  les  vil- 
lages se  cotisaicMit  pour  envoyer  i\vs  charretées  de 
j)ain  sur  \r  j)assage  de  rarme'e  :  les  paysannes  di- 
saient leur  cliapcnel  à  genoux,  se  tenaient  suc  la 
route  et  offraient  des  vivres  aux  soldats.  Les  gens 
riches  donnaient  autant  cpfil  lem*  était  possible. 
Comme  d^ailleurs  les  rassemblemens  duraient  peu, 
on  n'a  jamais  manqué  de  vivres. 

L\nrmée  n\ivait  donc  ni  chariots  ni  f)agages  :  on 
pense  bien  qu^il  n\*'tait  pas  (pu'stion  de  tentes. 
Pour  les  hôpitaux,  ils  ('taient  réglés  avec  un  som 
parliculi(»r;  tous  les  blessés  royalistes  et  républi- 
cains étaient  transportés  à  Saint-LaurenfVsur-S<M  re. 
La  communauté^  des  saMirs  de  la  Sagesse,  cjui  sont 
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une  espèce  de  sœurs  grises,  avait  là  son  chef-lieu. 
Les  pauvres  sœurs,  renvoyées  de  partout,  s^ 
e'taient  réfugie'es  en  grand  nombre;  elles  étaient 
plus  de  cent.  Dans  le  même  bourg,  les  mission- 
naires du  Saint-Esprit  sVtaient  aussi  consacrés  aux 
mêmes  fonctions.  Il  y  avait  des  chirurgiens  qui 
suivaient  Farmée  ;  dVutres  dirigeaient  de  petits 
hôpitaux  en  difFérens  lieux. 

Quand  Tarmée  était  assemblée ,  on  la  partageait 
en  différentes  colonnes,  pour  attaquer  sur  les  diffé- 
rens  points  déterminés  d^avance  par  les  généraux. 
On  disait  :  M.  un  tel  va  par  ce  chemin  ;  qui  veut  le 
suivre?  Les  soldats  qui  le  connaissaient,  marchaient 
à  sa  suite.  Seulement,  lorsquMl  y  en  avait  assez  dans 
une  bande,  on  ne  laissait  phis  les  autres  s^ joindre; 
on  les  faisait  aller  d\m  autre  côté.  Les  chefs ,  ar- 
rivés au  point  d'*attaque,  formaient  de  la  même 
façon  les  compagnies  de  leurs  officiers.  Jamais  on 
ne  disait  aux  soldats  :  A  droite ,  à  gauche.  On  leur 
criait  :  Allez  vers  cette  maison ,  vers  ce  gros  arbre  ; 
puis  on  commençait  Tattaque.  Les  paysans  ne  man- 
quaient guère  à  dire  leurs  prières  avant  d'entrer 
en  combat,  et  presque  tous  faisaient  un  signe  de 
croix  à  chaque  coup  qu'ils  allaient  tirer. 

Du  reste ,  il  était  impossible ,  même  à  prix  d'ar- 
gent, de  les  placer  en  sentinelle,  ou  de  leur  faire 
faire  une  patrouille.  Les  officiers  étaient  obligés  de 
se  charger  de  ce  soin ,  quand  il  était  nécessaire. 

On  avait  quelques  drapeaux,  que  Ton  portait 
dans  les  affaires  importantes  et  préparées  d'avance; 
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mais  quand  la  victoire  était  i>agiiee,  les  pay>ans 
metlaient  drapeaux  et  tambours  sur  une  charrette, 
et  revenaient  comme  une  foule  joyeuse. 

Dès  que  le  combat  était  entame  ,  et  que  Ja  mous- 
quclerie  et  Tartillerie  se  faisaient  entendre,  les 
("ennnes,  les  enfans  ,  tout  ce  qui  restait  d'babitans, 
allaient  dans  les  églises  se  mettre  en  prières  ,  ou 
se  prosternaient  dans  les  champs  pour  demander 
le  succès  de  nos  armes.  De  façon  que,  dans  toute 
la  Vendée  à  la  fois,  il  n\  avait  plus  ([u\me  même 
pensée  et  qu^ni  même  vœu;  chacun  attendait,  en 
[)riant  Dieu,  fissue  (fune  ])ataill('  d'où  dèpendail 
le  sort  de  tous. 

Tel  est  le  tableau  qu'offrit  farmee  vendéenne 
pendant  les  premiers  mois  de  la  guerre. Peut-être, 
en  voyant  combien  peu  le  calcul,  Tordre,  la  pru- 
dence, ont  contribue'  à  ses  succès,  paraitront-ils 
plus  surprenans  encore.  Connnunèment  on  a  sup- 
pose* à  rinsurreclioii  un  tout  autre  caractère  ;  on  a 
cru  (pi\»lle  avait  èt(*  |)reparèe  par  de  vastes  trames, 
que  les  cIkîIs  ('laient  d'habiles  polit icpies  dont  les 
paysans  ('laient  les  a\eugles  inslrumens,  et  qui 
avaient  travaille  pour  rexc'cution  de  grands  des- 
seins arrêtes  d'avance.  II  est  facile  de  voir  combien 
ces  |)()nq)euses  explications  sont  <'loignèes  de  la 
vèritc'.  La  guerre  a  (*te'  |)lutot  défensive  qu'olfen- 
sive:  jamais  aucun  plan  n'a  pu  être  concerte  pour  ar- 
river à  un  rc'sullat  plus  èleve  que  la  siirete' du  pa>s. 
Après  les  grands  succès,  Tespéraiice  de  contribue  i 
puissamment    à    la    nuiti<'-r<'>(>lution   se    présenta 
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assurément  à  tous  les  Vende'ens ,  mais  sans  pouvoir 
influer  sur  leur  marche.  Au  reste ,  dans  les  courts 
instans  où  Ton  put  se  livrer  à  cet  heureux  espoir  ^ 
les  pre'tentions  des  insurgés  ne  cessèrent  point 
d'être  modestes  et  mesurées.  J^ignore  quels  rêves 
d*'ambition  ont  pu  former  dans  la  suite  quelques- 
uns  des  chefs  ;  mais  le  vœu  de  Tarmée  ,  des  bons 
paysans  et  de  leurs  officiers ,  se  re'duisait  à  peu  de 
chose. 

Ils  désiraient  que  ce  nom  de  Vendée,  qui  leur 
avait  été  donné  par  hasard,  fût  conservé  à  une 
province  formée  de  tout  le  Bocage,  et  adminis- 
trée séparément.  Depuis  long- temps  les  hommes 
sensés  s^affligeaient  de  voir  une  contrée ,  unie  par 
les  mœurs ,  Tindustrie  et  la  nature  du  sol ,  séparée 
en  trois  parties  dépendant  de  trois  provinces  diffé- 
rentes, dont  Fadministration  avait  constamment 
négligé  le  Bocage  (i). 

Ils  auraient  sollicité  le  roi  d'honorer  une  fois  de 
sa  présence  ce  pays  sauvage  et  reculé  ; 

De  permettre  quVn  mémoire  de  la  guerre ,  le 
drapeau  blanc  flottât  toujours  sur  le  clocher  de 
chaque  paroisse  ,  et  qu\m  corps  de  Vendéens  fût 
admis  dans  la  garde  du  roi. 

On  aurait  aussi  réclamé  Pexécution  d'anciens 
projets  pour  Fouverture  des  routes  et  la  navigation 
des  rivières. 


(i)  Ija  sëpaiatioii  actuelle  en  quatre  dëpartemens  a  les  mêmes  in- 
roiivëniens  pour  le  pays. 
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Tels  étaient  les  désirs  niociesles  de  nos  bons 
paysans  qui  ne  voulaient  du  reste  demander  ni 
diminutions  d^impôts,  ni  exemptions  de  milice,  ni 
privilèges  particuliers. 

J'ai  ete'  j)ien  aise  de  montrer,  en  racontant  nos 
<'sperances  et  nos  vœux ,  cond)ien  la  guerre  de  la 
Vendée  portait  un  caractère  de  simplicité,  de  rai- 
son et  de  zèle,  difièrente  en  cela  de  presque  toutes 
les  insurrections,  où  Ton  trouve  rarement  cette 
pureté  de  motifs. 

Nous  partîmes  de  Hressuire  le  4  n^^**  ^^  matin. 
A  un  quart  de  lieue  de  (Miàtillon  ,  nous  trouvâmes 
un  grand  nombre  de  gens  de  la  ville  qui  >enaient 
au-devant  lUi  nous,  sous  les  armes;  ils  crièrent 
beaucoup  :  «  lisent  le  roi,  la  noblesse  et  les  prêtres!)^ 
Us  nous  demandèrent  où  était  M.  de  Lescure;  et 
(piand  on  sut  qu'il  était  à  Tarmée,  les  transports 
redoublèrent.  A  Cbàlillon,  un  conseil  qui  venait 
d\Hre  établi  nous  liarangua  et  nous  fit  accepter 
une  garde  criionneur.  Nous  continuâmes  notre 
route  :  au  bout  d'un  moment  nous  congédiâmes  la 
iiarde  en  lui  donnant  trente  louis,  et  le  soir  nous 
arrivâmes  au  cbâteau  de  la  Boulaye.  Nous  nous 
\  ('tabliuK's,  ma  mère,  ma  tante,  M.  (rAu/.oii, 
M.  Oesessarts,  sa  Hlle  et  moi. 
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CHAPITRE  VIL 


Priie  de  Thouars  ,  deParthenay  etde  la  Châtaigneraye. — Défaite  de 
Fontcnay.  —  Prise  de  Fonteuay. 


Comme  je  nVtais  point  sur  le  théâtre  de  la 
guerre,  et  que  les  combats  étaient  très-rnultipliës , 
je  ne  saurai  pas  les  raconter  tous  en  détail  ;  il  y  en 
a  même  que  je  pourrai  omettre,  soit  que  je  n^en 
aie  pas  eu  une  connaissance  précise ,  soit  que  j^en 
aie  perdu  le  souvenir. 

La  prise  de  Thouars  est  un  des  principaux  faits 
de  la  guerre;  il  a  été  surtout  important  pour  moi. 
Cétait  la  première  fois  que  M.  de  Lescure  parais- 
sait au  combat  :  il  s^  fît  une  telle  réputation  de 
bravoure ,  qu'il  acquit  tout  d\m  coup  une  grande 
influence  dans  Parmée. 

Le  général  Quétineau  entra  à  Thouars  le  3  mai  ; 
il  ne  pensait  pas  qvi'on  vînt  Vy  attaquer ,  et  ne  prit 
aucune  précaution.  Le  4  au  soir,  il  fut  averti  que 
les  Vendéens  marchaient  sur  la  ville;  alors  il  se 
liàta  de  prendre  quelques  mesures. 

Thouars  est  situé  sur  une  hauteur  ;  la  rivière  du 
Thoué  Fentoure  presque  entièrement;  tous  les  che- 
mins qui  y  conduisent  aboutissent  a  cette  rivière, 
hormis  la  route  de  Sauniur  et  ceih'  de  Poitiers. 
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Pour  anivcr  à  Tliouars,  les  Vendrons  aviiieiiï 
le  J'iioiK'  à  passer;  c'est  une  rivière  prolbnde'menl 
encaissée  ,  e(  que  des  digues  de  mouIiii>  rendeni 
presque  partout  impraticable  à  gue. 

Le  passage  j)Ouv.'iit  être  tente  sur  (juatre  points  : 
au  pont  de  Saint-Jean  ,  (pii  touche  la  \ille;  mon 
père  et  M.  de  ■Marigny  furent  charg(*s  de  cette 
attacjue  :  au  port  du  Bac-du-Chàteau  ;  ce  fuient 
]MM.  (ri^^ll)èe  ,  CatheJineau  et  Stofllcl  :  à  un  pool 
([ui  est  à  une  demi-lieue  de  la  ville,  près  du  vil- 
lage de  Vrine  ;  cV»st  là  que  se  dirigèrent  MM.  de 
La  Kociiejaquelein  et  de  Lescurc  :  cidin  à  un  guc 
plus  loin  de  Tliouars,  et  (ju\)n  noniFïie  Gnè-aux- 
Riches;  M.  de  Bonclianq)s  y  fut  destine.  Le  général 
Qu(5lineau  avait  envoyc'  du  inonde  pour  de- 
fendre  ces  quatre  points  ;  mais  il  y  vu[  du  dé- 
sordre^ et  de  la  prèci[)ilalion  dans  les  disj)ositions 
rpi'il  lit. 

MM.  de  Lescure  ,  de  La  Hocln^jacpudcin  et  de 
|]onchanq)s  devaient  ('ounnencer  ratta(|ue.  Il  était 
convenu  que,  deux  heures  après,  les  autres  di\i- 
sions  entameraient  aussi  faction.  Il  y  eutdcs  retards  ; 
elles  n'arrivèrent  qu'au  houl  de  cin(|  heures,  v\  la 
fausse  atlacpie  de\inl  ralhKjue    princij)ale. 

A  cinij  heures  du  malin,  la  colonne  connnandee 
pai-  MM.  (!<'  Lescurc  cl  dr  La  Hochcjacpiclcin 
(lèl)oucha  du  village  dv  Ligion  ,  (pji  est  situe'  sur 
une  haulcur  ni  face  du  pool  de  V  rine.  Les  batail- 
lons delà  ^ièM•c  cl  du  \  ai  dcTcndaicnl  le  pont  ; 
il'-  >    a\.ucnl  j)I.h  c    une  barricade  iormcc  axccdu 
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fumier  et  une  charrette  ;  ils  avaient  aussi  de  Partii- 
lerie  en  bonne  position. 

Pendant  six  heures  on  se  canonna  ,  et  Ton  lit 
aussi  un  feu  de  mousqueterie ,  qui  eut  peu  dVfFet 
à  cause  de  la  trop  grande  distance.  Sur  les  onze 
heures ,  les  Vendéens  étaient  près  de  manquer  de 
poudre  :  M.  de  La  Rochejaquelein  courut  en  cher- 
cher, et  laissa  le  commandement  à  M.  de  Lescure 
seul.  Mon  mari  s"* aperçut  y  un  instant  après ,  que 
les  républicains  commençaient  à  sVbranler ,  et  ne 
faisaient  plus  aussi  ferme  contenance.  Alors  il  saisit 
un  fusil  à  baïonnette,  cria  aux  soldats  de  le  suivre, 
descendit  rapidement  la  hauteur,  et  arriva  jusque 
sur  le  pont  au  milieu  des  balles  et  de  la  mitraille. 
Aucun  paysan  n^avait  ose  le  suivre  :  il  retourne  , 
les  appelle  ,  les  exhorte,  leur  donne  encore  Texem- 
ple ,  et  revient  sur  le  pont  ;  mais  il  reste  encore  seul 
il  cette  seconde  fois  :  ses  habits  étaient  perces  de 
balles.  Enfin  il  essaie  un  troisième  effort.  Dans  cet 
instant ,  M.  de  La  Rochejaquelein  et  Forêt  arrivent 
et  volent  au  secours  de  M.  de  Lescure ,  qui  nWait 
pu  décider  qu^un  seul  paysan  à  marcher  en  avant  ; 
tous  les  quatre  traversent  le  pont  ;  M.  de  Lescure 
saute  le  retranchement  :  le  soldat  est  blessé;  mais 
Henri  et  Forêt  passent  aussi.  Cependant  les  pay- 
sans accouraient  en  foule  pour  les  secourir  ,  et  le 
passage  fut  forcé. 

Un  instant  après,  M.  de  Bonchamps  réussit  à 
passer  le  Gué-aux-Riches  ;  il  était  défendu  par  la 
garde  nationale  d^Airvaux.  Ces  braves  gens,  igno- 
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rant  qu'ils  étaient  ('oujxvs  et  (juc  !('  j)()iil  de  \  riin- 
était  pris,  rcfiisèrenl  de  se  rendre  ,  (M  |)('rireiil  tous 
avec  un  grand  eomage.  Ou  a  allrilMie'  ce  trait  a 
ceux  que  Ton  nommait  Marseillais  ,  (|ui  en  étaient 
incapables  ,  et  cjui  ,  dans  toute  la  i^uerre  ,  se  sont 
montres  aussi  lâches  que  féroces. 

Dès  que  les  républicains  opposes  à  M.  de  Les- 
eure  virent  que  le  pont  était  emporté,  ils  sVnfui- 
rent  en  désordre  vers  la  ville,  l  ne  trentaine  de  ca- 
valiers les  poursuivirent  jusque  sous  les  murs  ;  mais 
ils  revinrent  ensuite  prcMidre  poste  en  avant  du 
pont ,  pour  protéger  le  passage  de  toute  Parnn'e  : 
quand  elle  eut  déHlé,  ce  poste  avance»  se  replia. 
Les  républicains  ,  encourag('s  par  ce  mouvement 
qu'ails  prenaient  pour  une  fuite  ,  avancèrent  sur 
les  Vendéens  :  <m  les  laissa  arriver,  cl  une  \\\v 
décharge  de  mousqueterie  et  d\irtillerie  les  mit  une 
seconde  fois  en  déroute  ;  ils  se  retirèrent  précipi- 
tamment dans  la  ville.  Les  VendtM'iis  les  suivirent 
de  près;'mais  les  portes  furent  fermées.  Alors  on 
voulut  tenter  un  assaul.  La  ville  est  enceinte  (fun 
\ieu\  mur  sans  fossés  :  les  paysans  se  mirent  à  le 
démolir  à  coups  de  piques,  mais  ce  moyen  n'était 
pas  prompt  pour  faire  une  brèche.  On  n'avait  |)as 
(réchelles.  IM.  de  La  Hochejaquelein  monta  sur  les 
épaules  du  brave  Toussaint  Texier ,  de  la  paroisse 
i\v  Courlay  ,  <'t  atteignit  ainsi  la  cime  du  mur  à  un 
endroit  où  il  était  dégradé.  Il  tira  (piehpies  coups 
de  fusil  ;  pui^^  ,  ave(*  ses  mains  ,  il  arracha  des 
pierres.   I^nlin  ou  parvint  airisi   à  faire  une  sorte  de 
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brèche, et  Ton  se  précipita  dans  la  vilie.  Pendant 
ce  temps ,  les  deux  autres  divisions  avaient  passé 
la  rivière  et  commence  leur  attaque.  Le  général 
Quétineau  vit  bien  qu'il  ne  pouvait  se  défendre; 
mais  craignant  de  se  compromettre  en  capitulant , 
il  proposa  aux  administrateurs  du  district  d^ arborer 
le  drapeau  blanc  ,  et  d^aller ,  par  une  députation  , 
déclarer  qu^ils  se  soumettaient.  Ils  hésitèrent  long- 
temps ;  tous  étaient  fort  prononcés  dans  leur  opi- 
nion républicaine ,  et  ils  avaient  une  grande  crainte 
de  se  trouver  entre  les  mains  de  brigands.  Quéti- 
neau leur  démontra  qu'on  ne  pouvait  songer  à  ré- 
sister. Alors  un  dVntre  eux  s'écria  avec  désespoir  : 
((  Eh  bien  !  si  j'avais  un  pistolet ,  je  me  brûlerais 
»  la  cervelle  !  »  Quétineau  ,  avec  un  grand  sang- 
froid  ,  en  prend  un  à  sa  ceinture  et  le  lui  présente  : 
le  pauvre  administrateur  se  résigna  alors  à  capi- 
tuler. On  alla  au-devant  de  l'armée ,  du  côté  de 
M.  d'Elbée  ,  faire  acte  de  soumission  :  ce  lut  pré- 
cisément au  même  instant  que  MM.  de  La  Rocheja- 
quelein  et  de  Lescure  entraient  d'assaut  dans  la 
ville. 

Malgré  cette  circonstance,  il  n'y  eut  aucun  dé- 
sordre; pas  un  habitant  ne  fut  maltraité,  pas  une 
maison  ne  fut  pillée.  Les  paysans  coururent  d'abord 
aux  éghses  sonner  les  cloches  et  prier  Dieu.  Ils  brû- 
lèrent l'arbre  de  la  liberté  et  les  papiers  des  admi- 
nistrations ,  ce  qui ,  je  ne  sais  pourquoi ,  leur  fliisait 
toujours  un  fort  grand  amusement;  puis  on  les 
logea  chez  les  particuliers.  Ils  s'y  montrèrent  fort 
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doux  r\  IranqiiilU's  ,  exii^eanl  seulnnenl  du  vin  en 
id)ondancr. 

Tous  les  gens  en  lonclions  de  Thoiiars  eurent 
d^diord  beaucoup  de  frayeur,  et  eraip^naient  iiv 
mauvais  traitenicns  ;  ils  se  mirent  sous  la  protection 
des  chefs,  et  ne  les  quittaient  pas  de  peur  d\Mre 
assaillis  par  les  paysans.  MM.  de  Lescure  et  de  La 
Kochejaquelein,  qui  étaient  du  pays,  les  mirent 
sous  leur  protection.  En  entrant  dans  la  ville, 
deux  ou  trois  sV'taient  attaches  aux  pans  de  leurs 
habits,  i)our  trouver  ainsi  une  sauvegarde  plus 
assurée. 

On  ne  fit  pas  de  gn\ce  cependant  aux  prêtres  ser- 
mentes;  ils  furent  mis  en  prison,  et  on  les  emmena 
lorsqu\)n  quitta  la  \ille,  ainsi  que  deux  cents 
honnnes  pris  les  armes  à  la  main  au  pont  de  ^'rine 
avant  la  capitulation;  mais  on  ne  leur  fit  aucun 
mal.  Tous  les  chefs  vendéens  furent  looer  en- 
semble dans  la  maison  où  rtait  (h'jà  le  gênerai 
Quetineau. 

M.  de  Lescure,  qui  Pavait  connu  autrefois  gre- 
nadier, et  (]ui  le  savait  honnête  homme,  Tamena 
dans  sa  chambre.  Quetineau  lui  dit  :  «(  Monsieur, 
»  j'ai  bien  vu  vos  volets  fermes  quand  y,û  quitte' 
)»  Hressuire:  vous  ave/,  cru  qu'on  vous  oubliait; 
>»  mais  ce  n'est  ])as  par  dt'faut  de  mémoire  que  je 
>»  vous  ai  laisse  la  liberté.  >»  M.  de  Lescure  lui  té- 
moigna toute  sa  reconnaissance  ,  et  ajouta  :  «<  Vous 
)»  êtes  libre  ;  vous  pouvcA  partir,  maisje  vous  engage 
).    à    n^^ter  avec  nous.  Vous  êtes  d\nu*  autre  opi- 


DE    MADAME    DE    LA    ROCHEJAQUELEIÎV.  Il3 

)>  nion  :  ainsi  vous  ne  combattrez  pas  ;  mais  vous 
))  serez  prisonnier  sur  parole ,  et  tout  le  monde  vous 
))  traitera  bien.  Si  vous  retournez  avec  les  republi- 
))  cains ,  ils  ne  vous  pardonneront  pas  cette  capitu- 
))  lation  ,  qui  pourtant  était  indispensable  :  c^est  un 
)>  asile  que  je  vous  offre  contre  leur  vengeance.  » 
Quëtineau  lui  répondit  :  a  Monsieur,  si  je  m''en 
))  vais  avec  vous,  je  passerai  pour  un  traître  ;  il  pa- 
))  raitra  certain  que  j\ai  livré  la  ville  ;  et  cependant  je 
»  n''ai  fait  autre  chose  que  de  conseiller  une  capi- 
»  tulation  au  moment  où  j^ai  vu  la  ville  prise  d\is- 
))  saut.  Je  prouverai  que  j'ai  fait  mon  devoir.  Je 
))  serais  déshonoré ,  si  Ton  pouvait  me  supposer  des 
))  intelligences  avec  Pennemi.  )>  Ce  brave  homme 
demeura  inébranlable  dans  sa  résolution;  d'autres 
personnes  renouvelèrent  inutilement  auprès  de  lui 
les  propositions  que  M.  de  Lescure  lui  avait  faites. 
Cette  bonne  foi  et  ce  dévouement  à  sa  cause  lui 
concilièrent  Festime  de  tous  nos  chefs  ;  il  ne  s'a- 
baissa à  aucune  supplication  ,  et  garda  toujours  un 
ton  fort  convenable.  Stofflet ,  qui  n'avait  point  dans 
ses  procédés  autant  de  délicatesse  que  ces  mes- 
sieurs ,  fut  d'abord  assez  grossier  envers  le  général 
Quétineau;  il  voulait  lui  faire  quitter  sa  cocarde. 
Une  dispute  allait  s'engager,  lorsque  les  autres 
chefs  vinrent  faire  cesser  les  propos  de  Stofflet. 

Les  paysans  aussi  étaient  fort  éloignés  de  con- 
cevoir comment  on  pouvait  avoir  des  égards  pour 
un  général  républicain ,  et  ils  étaient  bien  surpris 
de  voir  qu'il  logeât  dans  la  même  maison  que  leurs 
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généraux.  Les  gens  de  la  division  de  M.  de  Bon- 
champs,  apprenant  que  Quélineauet  lui  courhaient 
dans   la   mcMue  chambre,  en  prirent  surtout  une 
orrande   alarme  :  ils  vinrent  en  foule  demander  à 
M.  de  Bonchamps  de  ne  pas  y  consentir,  et  lui  mon- 
trèrent des  craintes.  11  fut  très-fàche  de  cette  espèce 
(finsulte  pour  Quètineau,  et  reçut  fort  mal  leurs 
instances.  Ils  les  renouvelèrent  plusieurs  fois  dans 
la  soirée  ;  enfin  ,  voyant  qu^il  n\'n    tenait   aucun 
compte,  ils  s^introduisirenl  dans  la  maison  dès  qu^il 
fut  coucIk",  et  passèrent  la  nuit  dans  Tescalier  et 
devant  la  porte  de  la  chambre  pour  garder  leur  gé- 
néral. Son  garde-chasse  même,   lorsqu^il  crui   son 
maitre   endormi,    ouvrit   doucement  la   porte,    et 
s^alla  coucher  au  pied  du  lit.  Le  lendemain,  en  se 
réveillant,  M.   de  Bonchamps  grc^nda   ces  braves 
gens  des  preuves  d'attachement  que,  dans  leur  dé- 
fiance mal  entendue,   ils  venaient  de  lui  donner. 
L'armée  vendéenne  fit  à  Thouars  (juchpies  re- 
crues :  ])lusieurs  soldats  prirent  parti  avec  nous; 
mais  on  y  gagna  surtout  de  fort  bons  olficiers,  qui 
depuis  se  dislinguèrent.    On    remarqua    principa- 
lement M.  de  La  V  ille  de  Bcaug('.  Il  avait  combattu 
contre   les  Vendéens  dans  la  garde  nationale    de 
Thouars;  il  abandonna   un   j)arti  où  on  Tavait  en- 
rôlé de  force;   il  dcNint,   j)eu  de  mois  après,  un 
des  principaux  olUciers  royalistes.  Il  était  plein  de 
bravoure,  de  talens,  de  patience,  de  simplicité",  et 
(fun /.èic  iniatigable.  Il  s'employait  à  tout,  et  tou- 
jours utilement;  le  plus  souvent  il  commandait  Tar- 
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tillerie.  Il  avait  alors  vingt-sept  ans.  Il  s^attacha  d^a- 
mitié  à  MM.  de  Lescure  et  de  La  Rochejaquelein , 
qui  lui  donnèrent  toute  leur  confiance. 

MM.  Daniaud-Dupërat  et  le  chevalier  Piet  de 
Beaurepaire ,  âges  de  dix-huit  ans,  célèbres  à 
Parmée  par  leur  bravoure  ,  devinrent  deux  de  nos 
meilleurs  officiers.  M.  Herbold  avait  étudié  pour 
être  prêtre ,  mais  n'était  point  dans  les  ordres  ;  on 
Pavait  mis  par  force  dans  un  bataillon  :  ses  vertus, 
sa  piété,  sa  modestie,  son  zèle  et  son  courage,  le 
rendirent  cher  à  tous  les  Vendéens.  M.  de  Beau- 
voiliers  Paîné ,  frère  du  chevalier ,  était  un  homme 
actif  et  zélé;  il  était  surtout  excellent  pour  tout  ce 
qui  demandait  de  Pordre  et  du  soin. 

MM.  de  la  Marsonnière  et  de  Sanslier,  éaa- 
lement  dévoués,  étaient  âgés;  ils  se  mirent  dans 
Partillerie ,  et  le  premier  rendit  souvent  de  grands 
services. 

Le  chevalier  de  Mondyon ,  qui  était  un  enfant 
de  quatorze  ans  ,  se  joignit  aussi  à  Parmée.  Il  arri- 
vait de  Paris  où  il  s'était  échappé  de  sa  pension, 
et  avait  fabriqué  un  faux  passe-port  pour  venir , 
dans  la  Vendée,  se  battre  pour  le  roi.  Il  avait  une 
figure  charmante ,  un  courage  ardent  et  beaucoup 
de  vivacité  dans  Pesprit. 

M.  de  Langerie  était  plus  jeu  ne  encore  ;  il  n'avait 
pas  treize  ans.  On  ne  voulait  pas  d'abord  lui  laisser 
prendre  une  part  active  à  la  guerre  ;  mais  on  ne  put 
l'en  empêcher.  A  la  première  affaire,  il  eut  un  cheval 
tué  sous  lui  ;  on  le  fit  alors  aide-de-camp  du  cheva- 
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lier  de'",  (|ui  coniinaiuliiil  Chàtilloii;  il  ck'serla 
de  ce  poste  où  il  n^avail  rien  à  faire;  il  se  procura 
un  elie\  al ,  et  revint  à  Tarmee. 

M.  Kenou  était  arrive  de  Loudun  avant  la  balai  Ile 
de  Tliouars;  il  s^  distingua  par  la  plus  rare  valeur, 
comme  à  toutes  les  aftaires  qui  ont  eu  lieu  depuis; 
il  avait  environ  trente  ans. 

Après  avoir  j)asse  deux  jours  à  Thouars,  on 
marcha  sur  Parthenay  :  les  républicains  Tavaienl 
évacue.  Le  chevalier  de  Marsanges,  emigr(*,  et 
cinq  dragons,  ses  camarades,  quittèrent  rarmèe 
républicaine  et  arrivèrent  ce  jour-là  dans  la  nôtre. 
Les  généraux  voyaient  toujours  ces  dc'serteurs  avec 
plaisir  ;  les  paysans  avaient  de  grandes  dèiiances,  et 
s^imaginaient  que  les  transfuges  étaient  des  espions. 

On  se  dirigea  ensuite  sur  la  Châtaigneraie.  La 
\  ille  était  défendue  par  trois  ou  quatre  mille  répu- 
blicains :  ce  lut  là  que  tons  les  nouveaux  Vendéens 
eurent  leurs  preuves  à  i'aire.  M.  de  Lescure,  pocn 
essayer  M.  de  I3eaug(',  le  mit  à  la  tète  de  deux  cents 
paysans,  dansun  posledillicile  à  garder;  il  parxinl 
à  s''y  maintenir  avec  beaucoup  de  courage  et  de 
sang-froid.  Le  petit  chevalier  de  ÎNlondyon  fut  bles- 
se^, ainsi  que  le  chevalier  de  lieauvolliers  etM.  l)u- 
pcM-at.  Les  six  dragons  qui  avaient  rejoint  à  Far- 
thcna>  ,  et  qui  avaient  vu  la  défiance  des  Vendéens, 
voulurent  la  dissiper;  ils  cond)attirent  avec  une 
tém(*rit('exlraordinain*  :  il  y  en  eut  un  detué;  alors 
les  paysans  se  mirent  à  crier:  «  Assez.,  dragons, 
assez.;  vous  êtes  de  braves  gens.  >• 
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La  Châtaigneraie  fut  emportée  après  quelque  ré- 
sistance; M.  de  Bonchamps  y  entra  le  premier.  Les 
conseils  de  mon  père  contribuèrent  beaucoup  à  ce 
succès. 

Il  y  avait  déjà  plusieurs  jours  que  les  paysans 
e'taient  sous  les  armes  ;  ils  avaient  une  grande  en- 
vie de  retourner  chez  eux  ;  on  ne  pouvait  plus  les 
retenir  ;  ils  commirent  quelques  désordres  à  la  Châ- 
taigneraie. Le  lendemain,  16  mai,  il  ne  s'^en  trouva 
plus  que  sept  mille  ;  à  grand'peine  on  en  rassembla 
trois  mille  de  plus,  et  Ton  alla  attaquer  Fontenay. 

MM.  de  Lescure  et  de  La  Rochejaquelein  com- 
mandaient Paile  gauche;  ils  eurent  d'abord  de  Ta- 
vantage,  et  parvinrent  dans  les  faubourgs  de  la  ville 
après  avoir  repoussé  les  républicains  :  mais  pendant 
ce  temps-là  Faile  droite  et  le  centre  furent  mis  en 
pleine  déroule.  Les  paysans  étaient  découragés;  les 
dispositions  furent  mal  faites  ;  on  entassa  Fartillerie 
dans  un  chemin  oii  elle  ne  put  être  d'aucun  avan- 
tage ;  M.  d'Elbée  fut  blessé  à  la  cuisse;  M.  de  la 
Marsonnière  fut  enveloppé  et  pris  avec  plus  de  deux 
cents  hommes  :  on  crut  que  tout  était  perdu.  Cepen- 
dant MM.  de  Lescure  et  de  La  Rochejaquelein  par- 
vinrent à  n'être  point  coupés;  ils  firent  leur  retraite 
en  bon  ordre  et  sauvèrent  même  leurs  canons  (i). 


(1)  C'est  ce  jour-là  que  quatre-vingts  paysans  qui  faisaient  partie 
de  l'aile  gauche  ,  s'étant  emparés,  près  de  Fontenay,  d'un  poste 
important  qu'on  les  chargea  de  garder  ,  ne 's'aperçurent  pas  de  la 
défaite  des  leurs.  Avertis  par  hasard,  ils  retournent  sur  le  champ 
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Après  celte  affaire,  on  se  trouva  dans  une  mau- 
vaise situation:  toute  Tartillerie  était  perdue;  Marie- 
Jeaniie  avait  été  prise;  il  ne  restait  plus  (pie six  pie- 
ces  de  canon;  on  n\ivait  plus  de  poudre;  chaque 
soldat  avait  tout  au  plus  une  cartouche;  un  gént'ral 


de  l)atiuUc  qu'ils  trouvent  dt'sert ,  cl  ou  ils  aperçoivent  toute  Tar- 
tilleiic  vendéenne  al):.ndonnee.  Incertains  du  paili  qu'ils  avaient  à 
suivre,  mais  ne  dcse.spcrant   pas  de  voii"  leur  armée  reprendre  1»» 
dessus,  ils  curent  le  courage  de  rester  pour  défendre  le  piécieux 
matéiiel  rjuclie  avait  jicrdu.    Loisque   les  Meus  revinrent  de  la 
poursuite,  ils  eurent  à  se  battre  contre  cette  poignée  de  braves  gens 
qui  se  firent  tous  hacher  sur  leuiscanotis.  Pieirc  Bibard  seul  ,  cou- 
vert de  vingl-six  blessures  ,  fut  emmené  prisonnier.  Comme  il  était 
l)ien  velu  (  car  il  était  riche  alors!  ),  on  le  prit  pour  un  chef  d'im- 
portance. Déposé  et  gardé  à  vue  dans  un  grenier  ,  il  y  resta  pres- 
que nu  et  en  butte  aux  plus  mauvais  iraitemens.  Huit  jours  après, 
les  Vendéens  se  présentèrent  de  nouveau  devant  Fontcnay.  Dès 
que  l'atlaquc  eut  commencé,  le  soldat  lépublicain  qui  suivelllait 
lemalheureuxBibaid,  semit  à  raccablerdcmenacescld'inveclives, 
et  ,  tournant  ^an^  cesse  contre  lui  sa  baïonnette  ,  jurait  de  le  tuer  si 
la  ville  était  prise,  ('epcndant  ,  inquiet  et  regardant  à  divcscs  re- 
prises par  la  fcucirc  ,  \\  oublia  un  instant  son  fusd.  Le  prisonnier 
presque  mourant ,  se  ti.iîua  vers  l'arme,  lasaisit,  elconlraignitson 
farouche  geôlier  à  se  retirer.  Après  la  prise  de  la  ville,  ce  méchant 
homme,  confronté  avec  Bibard,  .iltendait  en  tremblant  l'aiiêl  de 
morl  qui  devait  suivre  des  plaintes  trop   fondées  sur  la  conduite 
inluuDMinc  el  brul./.e   dont  il    se  sentait  coupable.  Mais  h-  bravi*. 
Bibaul ,  déposant   tout  ressentiment,  loin  daccabler  son  ennemi 
par  le  lécit  de  ses  torts  ,  demanda  el  obtint  qu'on  le  mît  en  liberté, 
puis  lui  dit  à  voix  basse  :  «  Souviens-toi  que  je  t'ai  pardonné  pom* 
l'amour  de  Jésus-Christ.  )>  Les  blcssuresde  Bibard  ne  se  sont  jamais 
entièrement  guéries;  quand  une  se  ferme  ,  il  s'en  ouvre  une  autre. 
Malgré  cela  ,  il  a  constamment  continué  à  servir  dans  toutes  Ici 
guerres  de  la  Vendée  ,  et  à  s'v  distinguer.  Il  tiemeure  aujourd'hui 
a  la  Tc.ssouale. 
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^tait  blesse;  les  paysans  ii^avaient  plus  leur  pre- 
mière assurance.  Les  chefs  ne  perdirent  pas  cou- 
rage ;  ils  prirent  promptement  leur  parti ,  affectè- 
rent beaucoup  de  gaieté ,  et  répétèrent  aux  soldats 
qu'ion  allait  bientôt  avoir  une  revanche. 

On  engagea  les  prêtres  à  relever  le  zèle  du  peuple 
par  des  prédications.  Ils  répétèrent  que  Dieu  avait 
permis  ce  malheur  en  punition  du  dégât  qu^on 
avait  fait  dans  quelques  maisons  à  la  Châtaigneraie. 

Une  circonstance  imprévue  contribua  plus  que 
toute  autre  chose  à  ranimer  les  paysans. 

Pendant  que  Farmée  était  à  Thouars  ,  les  soldats 
trouvèrent  dans  une  maison  un  homme  en  habit 
de  volontaire,  qui  leur  raconta  qu^il  était  prêtre, 
qu^on  Tavait  mis  de  force  dans  un  bataillon  ré- 
publicain à  Poitiers.  Il  demanda  à  parler  à  M.  de 
Villeneuve  du  Cazeau  qui  avait  été  son  camarade 
de  collège.  M.  de  Villeneuve  le  reconnut  en  effet 
pour  M.  Fabbé  Guyot  de  Folleville.  Mais  bientôt 
après  il  ajouta  qu^il  était  évêque  d^Agra,  et  que  des 
évêques  insermentés  Pavaient  sacré,  en  secret,  à 
Saint-Germain.  M.  de  Villeneuve  fît  part  sur-le- 
champ  de  tout  ce  récit  à  M.  Pierre  Jagault,  béné- 
dictin ,  dont  les  lumières  et  la  prudence  étaient  fort 
estimées.  Tous  deux  proposèrent  à  Févêque  d^Agra 
de  se  joindre  à  Farmée.  Il  hésita  beaucoup  ,  allégua 
sa  mauvaise  santé;  enfin  ils  parvinrent  à  le  déter- 
miner, etFamenèrent  à  Fétat-major.  Personne  nM- 
maginade  douter  de  ce  qu^il  racontait.  M.  de  Ville- 
neuve le  reconnaissait;  il  donnait  encore  pour  ga- 
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rans,  M.  Brin,  cure  de  8aint-Laurciil-sur-Sèvri', 
prêtre  fort  respecte,  et  les  sœurs  de  la  Sagesse.  Il 
annonçait  que  le  pape  avait  nomme  cpiatre  vicaires 
apostoliques  pour  la  France,  et  qu  il  était  chargé 
(les  diocèses  de  Touest.  Il  avait  une  belle  fioure,  un 
air  de  douceur  et  de  componction,  des  manières 
distingne'es.  Les  gène'raux  virent  avec  un  grand  plai- 
sir un  ecclésiastique  d\m  rang  élevé  et  d^une  belle 
représentation  ,  venir  contribuer  au  succès  de  leur 
cause,  par  des  moyens  qui  pouvaient  avoir  beaucoup 
d'effet.  Son  arrivée  ne  fit  pas  encore  grand  bruit  à 
Tliouars.  Il  fut  convenu  quM  se  rendrait  à  Chàlillon, 
et  que  là  il  serait  reçu  comme  évéque. 

Ce  fut  ainsi  qu'arriva  dans  la  Vendée  cet  évè([ue 
d'Agra,  (|ui  a  joué  un  si  grand  rôle  et  qui  est  de- 
venu si  célèbre  dans  fliistoire  de  la  guerre.  Ce  cpi^il 
y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  cet  bonnne  Ironipa 
toute  farmée  vendéenne  ,  sans  qu'on  puisse  deviner 
quels  étaient  son  but  et  ses  projets.  Tout  ce  qu'il 
avait  raconté  était  faux.  L'abbe'  Guyotde  Folleville 
avait  d'ahord  ,  à  c<Mpfil  [)ai'ait,  prêté  serment  ;  il 
avait  quitté  Paris  queUjue  temj)s  avant  la  guerre  de 
la  Vendée,  et  était  venu  se  réfugier  à  Poitiers ,  chez 
une  (lèses  |)arentes.  Ses  manières,  son  air  de  dou- 
ceur et  de  (h'votion ,  hii  avaient  donné  un  grand 
succès  dans  la  société  de  Poitiers.  Toutes  les  aines 
pieuses,  toutes  les  reh'gieuses, qui  avaient  (piittt*  leur 
eouvenl,  a\  aient  un  grand  em|)r<'ssemenl  |)our 
l'abbe'  iU'  Folleville.  Ce  lut  alors  «pi'il  s'imagina, 
[)our  se  donner  j)lus  de  (  onsid<'ralion  et  d'impor- 
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tance ,  de  confier  à  ces  bonnes  âmes  qu^il  était 
e'véque  d'Agra ,  etc.  CVst  ainsi  que  les  mission- 
naires et  les  sœurs  de  Saint-Laurent  avaient  appris 
son  existence,  par  leurs  dévotes  correspondances 
de  Poitiers.  Je  crois  qu^une  vanité  assez  ridicule 
fut  son  seul  motif.  Quand  il  fut  introduit  à  Farmëe, 
il  continua  son  mensonge,  que  personne  ne  put 
dévoiler,  et  qu'il  n^  avait  pas  de  raison  pour  soup- 
çonner :  cVst  la  seule  explication  que  Ton  puisse 
donner  de  la  singulière  conduite  de  cet  abbé.  As- 
surément il  ne  nous  trahissait  pas;  il  a  péri  pour  notre 
cause ,  et  jamais  il  n'y  a  rien  eu  d'équivoque  dans 
ses  démarches.  D'un  autre  côté,  on  ne  peut  pas 
supposer  que  cette  imposture  lui  ait  été  suggérée 
par  le  dessein  ambitieux  de  se  faire  le  premier  per- 
sonnage de  la  Vendée,  ou  bien  encore  pour  exercer 
plus  d'empire  sur  le  peuple  en  prenant  un  caractère 
plus  éminent.  L'évêque  d'Agra  avait  de  l'usage  du 
monde ,  mais  fort  peu  d'esprit  ;  en  outre ,  il  n'a  ja- 
mais montré  ni  talent,  ni  énergie,  ni  force  de  réso- 
lution ;  d'ailleurs ,  si  son  roman  avait  été  calculé 
pour  la  guerre  civile  ,  pourquoi  l'aurait-il  débité  à 
Poitiers  avant  de  savoir  s'il  y  aurait  une  guerre  dans 
la  Vendée  ?  Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire  ,  c'est  que 
l'abbé  de  Folleville  ait  été  conduit  à  devenir  un 
aussi  grand  personnage  en  faisant  un  conte  ridicule, 
dicté  par  un  sot  orgueil. 

On  a  supposé  que  les  généraux  étaient  complices 
de  cette  supercherie,  et  qu'elle  avait  été  inventée 
par  eux  pour  avoir  plus  d'influence  sur  les  paysans. 
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Aucun  des  chefs  de  la  Vendée  nVtait  capable  de  se 
jouer  ainsi  de  la  religion  ;  si  ([uelcju'un  avait  pro- 
pose' un  pareil  projet,  il  aurait  éprouve  une  vive 
opposition  de  tous  les  autres;  et,  pour  tromper  Tar- 
inee,  il  aurait  fallu  un  consentement  unanime  et 
un  secret  impénétrable  dans  toutFetat-major,  puis- 
que à  cette  époque,  il  nV  avait  point  de  gênerai 
en  chef.  On  crut,  sans  beaucoup  de  réflexion, 
avec  la  bonne  foi  et  la  loyauté  qui  caractéri- 
saient les  Vcnd('ens,  un  récit  qui  était  vraisem- 
blable, et  qui ,  une  fois  admis,  devint  fort  utile  à 
la  cause. 

Ce  fut  surtout  après  la  déroute  de  Fontenay, 
(pi\)n  recueillit  un  grand  avantage  de  la  présence 
du  prétendu  ('vèque  d'Agra.  H  arriva  à  (>hàtillon 
le  jour  même  de  la  défaite;  toutes  les  cloches  furent 
sonnées;  on  se  porta  en  foule  sur  ses  pas;  il  distri- 
bua des  bénédictions  ;  il  officia  pontificalement:  les 
paysans  étaient  ivres  de  joie,  le  bonheur  d'avoir  un 
<'V(''que  parmi  eux  leur  renilil  toute  leur  ardeur,  et 
ils  ne  songèrent  plus  au  revers  cpi'^ils  venaient 
(Te 'prouver. 

On  rassend)la  de  nou\  eau  Tannée;  la  division  de 
M.  de  Honchamps  ,  qui  ('tait  retourn(*e  en  Anjou 
après  la  |)rise  de  la  Châtaigneraie,  se  joignit  à  la 
grande  arni(*e.  On  marcha  encore  une  fois  sur  cette 
ville  (pie  les  r('publicains  avaient  occupée  de  nou- 
veau; ils  Tevacuèrent  sans  résistance;  on  \  coucha, 
f.e  lendemain  9J\  mai,  vers  midi ,  on  arriva  devant 
FonlenaN.    l.(^s   républicains,    au    n()nd)re    de    dix 
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mille,  étaient  au-devant  delà  ville  avec  une  artil- 
lerie nombreuse. 

Avant  Fattaque,  on  fît  donner  Tabsolution  aux 
soldats.  Les  généraux  leur  disaient  :  u  Allons ,  mes 
n  enfans  ,  il  n^  a  pas  de  poudre  ;  il  faut  encore 
))  prendre  les  canons  avec  des  bâtons  ;  il  faut  ravoir 
»  Marie-Jeanne  :  c^est  à  qui  courra  le  mieux,  »  Les 
soldats  de  M.  de  Lescure  qui  commandait  Taile 
gauche,  hésitaient  beaucoup  à  le  suivre;  il  s'avança 
seul  à  trente  pas  devant  eux  pour  les  animer,  s'ar- 
rêta et  cria  :  P^we  le  roi  !  Une  batterie  de  six  pièces 
fit  sur  lui  un  feu  de  mitraille  :  ses  habits  furent  per- 
cés ,  son  éperon  fut  emporté,  sa  botte  droite  déchi- 
rée; mais  il  ne  fut  pas  blessé.  «  Vous  voyez,  mes 
»  amis,  leur  cria-t-il  sur-le-champ,  Jes  bleus  ne 
))  savent  pas  tirer.  »  Les  paysans  se  décidèrent;  ils 
prirent  leur  course  :  M.  de  Lescure ,  pour  rester  à 
leur  tête,  fut  obligé  de  mettre  son  cheval  au  grand 
trot.  Dans  ce  moment,  ils  aperçurent  une  grande 
croix  de  mission  ;  aussitôt  ils  se  jetèrent  tous  à  ge- 
noux ,  quoique  à  la  portée  du  canon.  M.  de  Beaugé 
voulut  les  faire  marcher.  Laissez-les  prier  Dieu  , 
lui  dit  tranquillement  M.  de  Lescure  (i).  Ils  se  rele- 
vèrent et  se  mirent  à  courir  de  nouveau.  Pendant 
ce  temps-là,  M.  de  La  Rochejaquelein  s'était  mis 
à  la  tête  de  la  cavalerie  avec  M.  deDommaigné  ;  ils 


(i)  Ce  trait  est  le  sujet  qu'a  choisi  M.  Robert-Lefebvre  ,  premier 
peintre  du  cabinet  du  roi,  pour  le  portrait  de  M.  de  Lescure,  com- 
mandé par  Sa  Majesté. 
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char^iTont  avec  succès  celle  des  re'|)ul)licains;  er 
au  lieu  de  la  poursuivre,  ils  tombèrent  sur  le  flanc 
de  Taile  gauche  et  renfoncèrent  :  ce  fut  \h  ce  qui 
acheva  de  décider  TaU'aire.  Les  républicains  avaient 
tenu  une  heure  ou  i\  peu  près;  un  bataillon  de  la 
Gironde  fit  seul  une  très-belle  résistance;  le  reste 
sVnfuit  en  désordre  vers  la  ville. 

M.  de  Lescure  arriva  le  premier  à  la  porte  de  Fon- 
tenay  avec  son  aile  gauche;  il  entra  dans  la  ville;  les 
paysans  n'osaient  pas  le  suivre.  MM.  de  Bonchamps 
et  Foret  a[)errurent  de  loin  le  danger  (pi'il  courait, 
et  s\'lancèrent  pour  le  secourir.  Tous  les  trois  eurent 
la  t(Mn(fritéde  sVnfoncer  dans  les  rues;  elles  e'tai<'nt 
pleines  de  bleus  qui  fuyaient  en  désordre ,  et  qui  se 
jetaient  à  genoux,  en  criant:  Gra'ccf  Ces incss'ieurf> 
\v.ur  disaient  :  a  Bas  les  armes  !  on  ne  vous  fera  pas 
»  de  mal.  F'he  ïe  rm/»  Quand  ils  furent  sur  la  place, 
ils  se  sc'parèrent  ;  chac'un  |)rit  une  rue  ditlérente.  A 
peine  M.  de  Bonchamps  eut-il  quitté  M.  de  Lescure, 
qii\ni  bleu,  après  avoir  jeté  son  fusil,  le  reprit  et 
tira  sur  lui  :  la  balle  lui  perra  le  bras  et  les  chairs 
auprès  delà  poitrine.  Ses  paysans,  qui  le  suivaient 
àquelque  distance,  accoururenten  fureur,  et  toute 
résistance  cessa. 

M.  de  Lescure  avait  tourné  dans  la  rue  dc?^  pri- 
sons; il  les  fit  ouvrir  de  par  le  roi;  et  aussitôt  M.  de 
Im  Marsonnière  cl  tous  les  Vendéens  qui  avaient 
(*té  faits  prisonniers  sVlancèrent  vers  lui  :  tous  vou- 
laienl  end)rasser  leur  libérateur.  Us  de\ aient  être 
jugés  le  lendemain  ,  v\  leur  sort  n\*lail  pas  douleux. 
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Pendant  tout  le  combat,  ils  avaient  cru  qu^on  allait 
les  massacrer ,  et  s''etaient  barricadés  pour  se  défen- 
dre; c''était  aussi  la  crainte  de  M.  de  Lescure,  et  c^ es- 
tait pour  cela  qu''il  sMtait  hâté  dVntrerdans  la  ville 
et  de  se  porter  à  la  prison.  Il  les  quitta  sur-le-cbamp 
pour  continuer  à  poursuivre  l'ennemi. 

Forêt  avait  suivi  la  grande  rue,  et,  après  avoir 
traversé  la  ville ,  il  se  trouva  sur  la  route  qui  mène 
à  Niort;  il  voulait  absolument  reprendre  Marie- 
Jeanne.  Les  bleus  attachaient  autant  d'*importance 
à  la  conserver  que  nos  gens  à  la  ravoir.  Forêt  ren- 
contra la  pièce  à  une  lieue  de  la  ville  ;  elle  était  gar- 
dée par  des  fantassins  ;  quelques  gendarmes  étaient 
plus  loin.  Forêt  sWança  si  imprudemment,  qu''il  se 
trouva  au  milieu  dVux  ;  heureusement  il  était  monté 
sur  un  cheval  qu'il  avait  pris  quelques  jours  aupa- 
ravant à  un  gendarme ,  et  il  avait  conservé  la  selle 
et  réquipage  :  ils  le  prirent  pour  un  des  leurs ,  et 
lui  dirent  :  «  Camarade,  il  y  a  25,ooo  fr.  pour  ceux 
qui  sauveront  Marie- Jean  ne ,  elle  est  engagée  :  allons 
la  défendre.  »  Forêt  fait  le  brave,  dit  qu'il  veut  être 
le  premier.  Quand  il  est  à  la  tête  de  la  bande ,  et 
qu'il  est  arrivé  près  de  la  pièce ,  il  se  retourne,  tue 
les  deux  gendarmes  qui  étaient  auprès  de  lui  ;  les 
paysans  qui  s'étaient  avancés  le  reconnaissent,  re- 
doublent d'efforts,  el ,  après  un  combat  qui  coûta 
quelques  hommes ,  Marie-Jeanne  fut  reprise  et  ra- 
menée en  grand  triomphe. 

Ce  combat,  le  plus  brillant  qu'eussent  encore 
livré  les  Vendéens,  leur  procura  quarante  pièces 
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de  canon ,  beaucoup  de  fusils ,  une  p^rande  quantité' 
de  poudre  et  de  munitions  de  toute  espèce.  On 
prit  aussi  deux  caisses  remplies  d\issi«nals  qui  n\»- 
taient  pas  à  Telligie  du  roi.  La  première  fut  pillée 
j)ar  les  soldats,  mais  ils  faisaient  si  peu  de  cas  de 
cette  nouvelle  monnaie  de  papier,  quMls  les  brûlè- 
rent, les  dc'cbirèrent;  plusieurs  dVntre  euxs\amu- 
saient  àsVn  faire  des  j)apillotes.  La  seconde  caisse, 
qui  contenait  900,000  fr.  ou  environ  ,  fut  préser^'èe 
par  les  généraux,  et,  pour  pouvoir  la  rendre  utile 
aux  besoins  de  rarmée,on  écrivit  sur  les  revers,  bon 
au  nom  du  roi,  avec  la  signature  des  mend)res  du 
conseil  supérieur  (jui  fut  formé  à  cette  é|)oque.  Cette 
mesure  inspira  de  la  confiance  j)our  ces  assignats. 
On  fut  end)arrassé  de  la  résolution  qu^on  adoj)- 
terait  à  Tégartl  des  soldats  Républicains  qui  avaient 
été  faits  prisonniers ,  au  nombre  de  deux  ou  trois 
mille.  Il  n\*tait  pas  encore  établi  cbez  les  bleus  que 
les  A'endéeus  devaient  être  fusillés  dès  qu'ails  serai<Mit 
pris;  ainsi  il  ne  pouvait  pas  être  question  derepn'- 

sailles.  D^iilleurs  on  avait  dit  à  ces  "cns-là  :  <(  llen- 

n 

de/-\()us,  on  ne  vous  fera  pus  de  mal.  )•  On  \\v. 
pouvait  pas  les  garder  en  si  grand  n()nd)r(',  puis- 
qu'*onn\)ccu|)ait  ])as  de  placc^  forte  ,  et  quV)n  n'avait 
aucun  moyen  de  police.  Kn  les  renvoyant  sur  pa- 
role de  ne  servir  ni  contre  nous,  ni  contre  les  |)uis- 
sances  coalisées,  il  était  à  jxmi  près  sûr  (pfils  viole- 
raient cette  promesse.  Mon  père  proposa  de  leur 
couper  les  cbeveux,  pour  pouvoir  les  reconnaître 
et  les  punir  s'ils  étaient  repris  une  seconde  ibis  :  on 
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prit  aussi  le  même  parti  pour  le  petit  nombre  qu'on 
voulut  garder.  Cette  précaution  fut  un  grand  sujet 
de  divertissement  pour  Parmëe  vendéenne  (i). 

On  se  promettait  de  grands  avantages  de  ce  ren- 
voi des  prisonniers  tondus.  On  espérait  quMls  servi- 
raient de  preuve ,  dans  toute  la  France,  des  succès 
et  de  la  modération  des  Vendéens;  qu'ils  seraient 
forcés  de  contenir  et  de  raconter  que  les  rebelles  , 
au  lieu  d'être  des  brigands ,  comme  on  les  appelait , 
étaient  des  royalistes  pleins  de  loyauté ,  de  courage 
et  de  clémence.  On  ménagea  aussi  avec  soin  les  ac- 
quéreurs de  biens  nationaux  ,  en  se  bornant  à  leur 
annoncer  que  leurs  acquisitions  seraient  annulées  ; 
plusieurs  avaient  déjà  pris  parti  avec  nous.  Le  che- 
valier Desessarts  rédigea  une  proclamation  qui  fut 
signée  de  tout  le  conseil  de  guerre  ,  et  qui  a  été  fort 
connue.  On  la  fît  imprimer  à  plusieurs  milliers 
d'exemplaires  qu'on  distribua  aux  bleus  que  l'on 
renvoyait. 

Toutes  ces  mesures  ne  produisirent  pas  l'effet 
qu'on  en  avait  attendu.  Les  opinions  révolution- 
naires étaient  plus  répandues  et  plus  fortes  que 
nous  ne  le  pensions ,  et  il  n'y  avait  pas  de  moyens, 
dans  les  autres  provinces ,  de  s'entendre  pour  se- 
couer leur  joug.  On  n'y  trouvait  pas  cette  union  et 
cette  parfaite  communauté  de  sentimens  entre  les 
paysans  et  les  classes  supérieures  :  la  révolte  ne  fît 


(i)  A  cette  époque  ,  on  ne  connaissait  pas  encore  en  France  l'usage 
de  porter  les  cheveux  à  la  Titus. 
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aucun  progrès.  Les  insurrections  de  Lyon  et  du 
]nidi  nVurent  jamais  de  correspondance  avec  nous, 
et  furent  déterminc'es  par  des  opinions  d^une  autre 
nature. 
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CHAPITRE  VIÏl. 


Formation  du  conseil  supérieur.  —  Victoire  de  Vibiets  ,  de  Doué  , 
de  Monireui!.  —  Prise  de  Saumur. 


Apres  Ja  prise  de  Fontenay,  les  uns  proposèrent 
de  marcher  sur  les  Sables,  d'autres  sur  Niort ,  et  ce 
dernier  parti  était,  je  crois,  préférable  à  Tautre,  qui 
portait  Tarmëe  beaucoup  trop  loin  du  pays  insurge. 
On  fît  beaucoup  d'objections  à  Fun  et  à  Fautre  pro- 
jet. Pendant  ce  temps-là  la  matinée  s'ëcoula  ,  et  les 
paysans,  qui  étaient  fatigues  et  qui  ne  recevaient  pas 
d'ordres ,  commencèrent  à  retourner  dans  leurs 
villages  où  ils  avaient  grande  envie  d'aller  racon- 
ter leur  victoire  deFontenay.  Quand  on  vit  qu'il  n'y 
avait  pas  moyen  de  les  retenir,  il  fallut  différer 
de  nouvelles  tentatives. 

Cependant  le  gain  d'une  pareille  bataille,  et  la 
prise  d'une  ville  comme  Fontenay ,  chef-lieu  d'un 
d€partement,  donnèrent  à  l'insurrection  de  la  Ven- 
dée une  consistance  qu'elle  n'avait  pas  eue  jusqu'a- 
lors. Les  chefs  n'ayant  pas  en  ce  moment  d'occupa- 
tions militaires,  voulurent  donner  quelque  régula- 
rité à  toutes  leurs  opérations,  et  mettre  un  peu  plus 

9 


iJo  MKMOIKKS 

^rordre  dan*  toutes  Irs  choses  au\»jiielle>  nos  succe» 
étaient  dûs. 

On  créa  un  conseil  supérieur  d'administration  , 
dont  le  siège  fut  fixé  à  Chàlillon.  I/('vc(|uc  (PAgra 
en  fut  le  prc'sident;  M.  Desessarts  père,  vice-prési- 
dent; M.  Carrière,  avocat  de  Fontenay,  qui  venait 
de  prendre  parti  parmi  les  royalistes,  fut  choisi 
poiu"  procureur  du  roi  j)rès  le  conseil;  et  M.  Pierre 
Jagault ,  be'nédictin ,  pour  secrétaire  général.  Parmi 
les  memhres  du  conseil,  on  distinguait  M.  de  La 
Ro(!hef()ucauld  qui  en  était  le  doyen;  !MM.  le  Mai- 
onan ,  Hourasseau  de  la  Henolière  et  Bodv.  Les 
autres  membres  étaient,  excepté  deux  ecclésiasti- 
(Hies ,  des  hommes  de  loi  et  quelques  gentilshounnes 
(pie  leur  âge  ou  leur  santé  empêchaient  déporter  les 
armes.  Un  de  ceux  qui  se  distinguèrent  le  plus  tôt 
dans  le  conseil  supérieur,  et  celui  qui  parvint  à  ac- 
quérir le  plus  d'influence  dans  Tarmée ,  fut  Tahhé 
Bernier,   curé  de  la  paroisse  de  Saint-Laud,  à  An- 


ijers. 


De  toutes  les  j)ersoinies  cpii  se  sont  mêlées  des 
ati'aires  pendant  la  gn«Mre  civile,  aucune  peut-être 
n'avait  plus  d'esprit  que  Tablx'  Hernier.  Il  avait  une 
admirable  facilite'  à  («crire  et  à  parler;  il  |)rêchail 
toujours  d'abondance.  Je  fai  souvent  entendu  par- 
ler deux  heures  de  suite  ,  avec  une  force  et  un  éclat 
qui  entraînaient  et  qui  séduisaient  tout  le  monde  ; 
il  y  avait  toujours  de  rà-])ropos  dans  ce  qu'il  disait; 
ses  textes  étaient  bien  choisis  et  ramenés  heureu- 
sement;  jamais  il  n'hésitait,  et,  bien  que  son  élo- 
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quence  n'eûtrien  de  fougueux,  il  paraissait  inspire. 
Son  extérieur  et  ses  manières  repondaient  à  ses 
paroles  ;  le  son  de  sa  voix  e'tait  doux  et  pénétrant  ; 
ses  gestes  avaient  de  la  simplicité  ;  il  était  infatiga- 
ble; sonzèle  étaittoujours  renaissant,  etjamaisilne 
perdait  courage.Ces  avantages  étaient  accompagnés 
d'un  air  de  modestie  et  de  simple  dévouement ,  qui 
le  rendait  plus  séduisant  encore.  Il  donnait  de  bons 
conseils  aux  généraux,  et  savait  se  prêter  à  Tesprit 
militaire,  sans  déroger  à  son  caractère  ecclésias- 
tique; il  dominait  au  conseil  supérieur  par  la 
promptitude  de  son  esprit  et  de  ses  rédactions;  il 
était  encore  plus  clier  aux  soldats  par  ses  prédi- 
cations et  son  ardeur  pour  la  religion. 

Aussi,  en  peu  de  temps,  Tabbé  Bernier  prit  un 
ascendant  universel ,  et  il  notait  question  que  de 
lui.  Peu  à  peu  on  le  jugea  autrement;  on  entrevit  un 
but  d'ambition  dans  toute  sa  conduite.  Dès  qu'il  eut 
acquis  de  la  domination,  on  s'aperçut  combien  il  y 
tenait,  et  combien  il  craignait  de  la  voir  diminuer 
en  quelque  cbose  ;  on  découvrit  qu'il  semait  la  dis- 
corde partout ,  et  qu'il  flattait  les  uns  aux  dépens  des 
autres,  pour  plaire  davantage  et  gouverner  plus 
sûrement.  Le  respect  et  l'estime  qu'on  avait  pour 
lui  allaient  toujours  en  s' affaiblissant,  et  après  la 
guerre ,  les  Vendéens  lui  reprochaient,  à  tort  ou  avec 
raison,  des  désordres  de  mœurs, une  ame  intéressée, 
une  ambition  effrénée,  et  même  des  crimes  qui  ne 
laissentpas  d'avoir  quelque  probabilité;  mais  le  pres- 
tige fut  long-temps  à  se  dissiper ,  et  l'on  ne  cessa  ja- 

9* 
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mais  (Pinoii'  [jour  son  espiil  vi  su  caparite  une 
Irès-haule  considciatioii  el  une  sorte  de  ciainte  : 
il  (Ml  in]j)osait  par  -  là  à  ceux  qui  raiinaienl  le 
moins. 

Parmi  les  ecclésiastiques  du  conseil  supérieur, 
M.  Pierre  Jagaull  ('lait  aussi  très-remar(juable  par 
ses  talens.  11  n^avail  ni  ambition  ni  \  anite;  il  donnait 
de  bons  conseils,  sauscbercber,  comme  Fabbt'  Ber- 
nier,  à  gouverner  rarm<^'e  ;  il  Tc'galait  par  sa  facilite 
à  parler  et  h  écrire.  Il  prècbait  rarement,  à  cause 
de  la  faiblesse  de  sa  poitrine;  mais  toutes  les  fois 
(piMl  est  monte  en  chaire  ,  il  a  obtenu  beaucoup  de 
succès. 

IM.  Brin  ,  membre  du  conseil  supérieur,  cure  de 
Saint-Laurent,  (Hait,  depuis  long-temps ,  c(*lèbre 
dans  le  pays,  à  cause  de  sa  haute  pi('te  ,  de  sou  zèle 
el  de  ses  verlus. 

Les  généraux  chargèrent  le  conseil  supérieur  de 
tout  ce  cpii  avait  rappoii  à  Tadminislration  tiu  |)ays. 

On  forma  dans  cl^Kpie  paroisse  un  conseil  qui  de- 
\ail  \  ciller  à  r(\\e'cution  des  ordres  du  conseil  supé- 
rieur. On  ordonna  aussi  cpie  ,  dair^  les  [»aroisses  où 
il  nV  avait  pas  encore  de  chef  militaire,  les  j)aysans 
en  nonnneraient  un  qui  présiderait  au  départ  des 
hommes  demaud('s,  annoncerait  aux  généraux  sur 
combien  de  gens  ib  devaient  conq>ter,  lesconnnan- 
derait  ;iu  (•ond)al,  cl  distribuerait  les  vivres  à  ses 
soldais.  On  pril  aussi  des  mesures  pour  donner  (piel- 
(jucs  vètemens  cl  des  souliers  aux  soldats  pauvres 
qui  <n  mancpiaienl  ;  on  forma  des  magasins;  enfin 
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on  songea  à  se  donner  plus  de  moyens,  en  ayant 
un  peu  d^ordre  et  de  prévoyance. 

Il  fallait  aussi  nommer  un  trésorier-général  de 
Farmée ,  qui  devait  être  en  même  temps  intendant 
des  vivres,  de  concert  avec  le  conseil  supérieur.  On 
pria  M.  de  Beauvolliers  Faîne  dVccepter  ces  fonc- 
tions dont  il  était  plus  capable  que  tout  autre.  Le 
bien  de  Farmée  le  détermina  à  ne  pas  refuser ,  quoi- 
qu'il trouvât  fâcheux  d'être  presque  toujours  éloi- 
gné du  combat.  On  lui  conserva  sa  place  au  conseil 
de  guerre  ;  et  comme  il  était  le  seul  des  chefs  qui 
eût  un  domicile  fixe,  les  demandes  de  tout  genre 
lui  étaient  presque  toujours  portées.  Il  eut  plusieurs 
personnes  employées  sous  lui  :  les  unes  chargées  de 
la  distribution,  dVutres  attachées  à  Farmée,  qui 
examinaient  les  besoins,  et  qui  entrant  dans  les 
villes  prises  ,  tâchaient  d'en  tirer  des  ressources. 

La  résidence  de  toutes  ces  administrations  fut  éta- 
blie à  Châtillon,  qui  était  à  cette  époque  le  centre 
des  mouvemens  de  Farmée. 

Ce  futà  régler  toutes  ces  choses  que  s'occupèrent 
les  généraux  pendant  les  trois  jours  qvFils  passèrent 
à  Fontenay  après  la  bataille.  La  ville  était  sans  dé- 
fense ,  dans  un  pays  de  plaine  ,  où  les  opinions 
étaient  favorables  en  général  à  la  révolution.  On 
abandonna  Fontenay  sans  y  avoir  fait  aucun  mal  ; 
on  relâcha  même  trois  administrateurs  du  départe- 
ment qu'on  avait  d'abord  arrêtés. 

A  peine  Farmée  était-elle  rentrée  dans  le  Bocage, 
qu'on  apprit  que  des  hussards  républicains  s'étaient 
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montres  à  Argeiiton-le-(^hàteau.  MM.  de  Lescure  et 
de  La  llochejaquelein  reçurent  celte  nouvelle  au 
château  de  la  Boula}  e.  Ils  expédièrent  sur-le-champ 
des  courriers ,  et  indi(|uèrent  un  rassenihlement  aux 
Aubiers.  En  arrivant,  ils  surent  que  ces  hussards 
('laient  retournes  à  \'iliiers,  où  était  Tavant-garde 
d\ine  grande  armée  républicaine  qui  venait  de  se 
former  à  Saumur. 

La  Convention  commençait  à  regarder  Tinsur- 
rection  de  la  Vend('e  comme  très-redoutable;  et 
cette  foison  voulait  déployer  contre  les  rebelles  des 
forces  imposantes.  Des  bataillons  avaient  ete'  formes 
à  Paris,  en  y  incorporant  des  soldats  tires  de  rarmèe 
du  Nord.  Une  cavalerie  nombreuse  et  aguerrie  fut 
envoyée  aussi.  Toutes  ces  mesures  furent  prises  avec 
une  ra[)idilé  inconcevable.  Les  troupes  et  les  canons 
voyagèrent  en  poste,  en  bateaux,  et  vinrent  en  cinq 
jours  de  Paris  à  Saunmr.  Quarante  mille  honmies , 
dont  la  moitié  ('lait  compose'e  de  troupes  de  ligne, 
occupaient  eu  ce  moment  Saumur,  Monlreuil, 
Thouars ,  Doue'  et  Vihiers. 

M.  Stolllet  fut  le  premier  qui  attaqua.  Il  |)arlit  de 
ChoUet  avec  soixante-dix  caNaliers,  et  il  entra  a 
Vihiers  sans  résistance.  La  cavalerie  républicaine 
s(»  replia.  Il  écrivit  sur-le-eliamp  à  MM.  de  Lescure 
et  de  La  Hoeht^jaquelein  (pTil  les  attendait.  Os  mes- 
sieurs se  mirent  en  marche  sans  inquiétude. 

I*eiidanl  ce  tenjps-là,  les  bleusétaient  revenus  atta- 
quer M.  Stolllcl  av<'e  deux  mille  honuues.  Il  fut  forcé 
(lesr  rclirei-  piecipitammeiil ,  el  n\itl  pa>  Ir  lenq).s 
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de  faire  avertir  M.  de  Lescure.  Les  républicains  ayant 
appris  qu^une  colonne  vendéenne  s^ avançait, recom- 
mandèrent aux  habitans  de  la  ville,  qui  étaient  tous 
patriotes  ,  de  ne  point  paraître,  et  de  laisser  croire 
aux  rebelles  que  la  ville  était  encore  occupe'epar  un 
de  leurs  détachemens  ;  puis  ils  allèrent  s'embusquer 
sur  une  hauteur  voisine.  MM.  de  Lescure,  de  La 
Rochejaquelein  et  Desessarts  ,  arrivèrent  avec  trois 
ou  quatre  mille  hommes,  et  s'engagèreni.  dans  la 
ville  sans  se  douter  de  rien.  Après  Tavoir  traversée , 
ils  aperçurent  sur  la  hauteur  des  hommes  postés  der- 
rière des  broussailles  :  ils  crurent  que  c^étaitla  troupe 
de  Stofîlet^  et  s''avancèrent  pour  aller  le  joindre. 
Les  paysans  suivaient  négligemment ,  quand  tout- 
à-coup  une  batterie  masquée  fît  sur  eux  un  feu  de 
mitraille.  Le  cheval  de  M,  de  Lescure  fut  blessé ,  les 
branches  des  arbres  furent  brisées  tout  autour  de  lui 
et  des  deux  autres  chefs,  sans  les  toucher.Les  paysans 
ne  furent  pas  intimidés,  ils  s'élancèrent  sur  les  bleus 
qui ,  effrayés  de  cette  attaque  ,  tandis  qu'ils  s'atten- 
daient à  une  fuite  ,  abandonnèrent  leurs  canons  et 
s'enfuirent  en  pleine  déroute  vers  Doué. 

Toute  la  grande  armée  et  les  chefs  se  rassemblè- 
rent sur-le-champ  à  Vihiers ,  excepté  MM.  de  Bon- 
champs  et  d'Elbée,  qui  n'étaient  pas  encore  guéris  de 
leurs  blessures.  On  marcha  sur  Doué.  Une  bataille 
assez  marquante  fut  livrée  près  de  la  ville  que  les 
républicains  abandonnèrent.  Les  paysans  les  pour- 
suivaient vivement  sur  la  route  de  Saumur ,  et  se- 
raient arrivés  sur  cette  ville  ;  mais  le  feu  de  deux 
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recloiU<  S  pincées  surla  hauteur  de  liournan,  les  i'orra 
à  .s"*arrèter  et  à  reAenir  à  Doue.  Ce  jour-là  deux 
hussards,  au  niiHeu  de  Faction,  quittèrent  leurs 
ran^s  pour  venir  dans  notre  armée  :  Tun  des  deux 
était  M.  de  Boispre'au  (|ui  sV'st  distingue  depuis. 

H  fut  résolu  d\'dler  attaquer  Sauniur.  Mon  pèrt» 
et  M.  de  Beauvolhers  firent  remarquer  qu'il  \  avait 
de  rinconvénienl  à  suivre  la  route  directe  ;  qu'il  va- 
lait hien  mieux  se  porter  sur  Montreuil-Bellav, 
couper  la  communication  de  Thouarsà  Saumur  ,  et 
faire  une  attaque  par  nu  côté  qui  était  sûrement 
moins  bien  défendu,  (lef  avis  fut  adopté  :  on  alla 
occuper  Montreuil.  Il  était  probable  que  la  trou|)e 
qui  était  à  1  houars  se  porterait  au  secours  de  Sau- 
mur :  en  effet,  sur  les  huit  heures  ,  cinq  ou  six  n)ill(^ 
hommes ,  commandes  par  le  général  Salomon  ,  arri- 
vèrent à  la  porle  de  Montreuil  sans  se  douter  tpie 
noire  armée  s\*n  fût  emparée.  Mon  prre  avait  iait 
placer  une  batterie  derrière  la  j)()rte  :  on  la  démas- 
qua toul-à-coup,  et  les  bleus  reeurent  une  décharge 
très-meurtrière.  En  même  tcuq)s  ,  la  division  Hou- 
champs,  (pii  était  postée  dans  les  jardins  auprès  de  la 
ville  ,  les  attaqua  par  h*  flanc.  La  déroute  fut  bientôt 
complète  <'l  sanglante.  Les  bleus  rej)rirenl  en  dé- 
sordre l<*  chemin  de  Thouars,  abandonnant  leurs 
canons  et  leurs  bagages  :  ils  ne  s^arrètèrent  même 
pas  à  Thouars,  lanl  ils  étaient  épouvantés.  Oite 
allairr  lut  meurhièrc  pour  notre  armcM*  :  dans  Tobs- 
curité  (le  la  unit  ,  nos  g(Mis  tirerrni  sur  la  division 
Honchamps  loi-scpTelle  déboucha  par  Ir  liant  . 
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Après  cette  affaire, M.  de  La  Rochejaquelein  pro- 
posa dVnvoyer  des  détacheniens  de  cavalerie  sur 
la  route  de  Saumur  pour  inquiéter  les  re'publicains, 
les  tenir  sur  pied  toute  la  nuit,  afin  d^attaquer  le 
lendemain  dans  la  journée.  Cela  fut  résolu  ainsi ,  et 
il  se  chargea  lui-même  de  Texe'cution  ;  mais  les  pay- 
sans ,  encourages  par  leur  succès ,  suivirent  en  foule 
le  petit  nombre  d'hommes  qu'il  voulait  emmener. 
En  un  moment ,  toute  Tarmée  se  trouva  sur  la  route, 
criant  :  F'iç^e  le  roi!  nous  allons  à  Saumur.  Les  chefs 
ne  pouvant  arrêter  ce  mouvement,  se  déterminèrent 
à  attaquer  tout  de  suite,  et  se  mirent  au  galop  pour 
rejoindre  la  tête  de  Farmée.  M.  de  Lescure  se  char- 
gea de  commander  la  gauche ,  et  d'arriver  par  le 
pontFouchard,  en  tournant  les  redoutes  qui  étaient 
placées  àrembranchement  des  routes  de  Montreuil 
et  de  Doue.  M.  de  La  Rochejaquelein  suivit  la 
rivière  le  long  des  prairies  de  Varin.  MM.  de  Fleu- 
riot ,  Stofflet  et  Desessarts ,  à  la  tête  de  la  division 
Bonchamps ,  passèrent  par  les  hauteurs  au-dessus 
de  Thoué,  se  dirigeant  sur  le  château  de  Saumur. 

Les  trois  attaques  furent  commencées  à  peu  près 
en  même  temps  ,  le  lo  juin  au  matin  :  c'était  M.  de 
Lescure  qui  était  chargé  de  celle  qui  offrait  le  plus 
de  difficultés.  La  manière  dont  tout  s'était  engagé, 
contre  le  projet  des  généraux,  ajoutait  au  désordre 
habituel  des  opérations  :  cependant  on  tourna  les 
redoutes,  et  le  pont  fut  passé;  mais  une  balle  ayant 
tout-à-coup  frappé  M.  de  Lescure  au  bras ,  les  pay- 
sans l'aperc-evant  couvert  de  sang,  commencèrent 
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à  lâcher  pied  :  heureusement  Tos  n  avait  pas  ete 
atteint.  M.  de  Les^cure  fit  serrer  son  bras  avec  des 
nnouchoirs ,  cria  à  ses  soldats  que  ce  nVtait  rien,  et 
voulut  les  ramener.  Une  charge  de  cuirassiers  répu- 
blicains acheva  de  les  cft'raver.  Quand  ils  virent  que 
leurs  balles  ne  blessaient  pas ,  rien  ne  put  les  rete- 
nir. M.  de  Dommaigné  voulut  re'sister  à  la  léte  de  la 
cavalerie  vend('cnne  :  il  fut  renverse'  par  un  coup  de 
mitraille,  etsa  troupe  fut  culbuîc'c.  La  déroute  devint 
complète  ,  et  tous  les  gens  de  M.  de  Lescure  prirent, 
en  fuvant ,  la  roule  de  Tabbave  de  Saint-Florent,  le 
long  du  Thoue.  Un  heureux  hasard  ramena  la  for- 
tune. Deux  caissons  versèrent  sur  le  pont  Fouchard, 
et  arrêtèrent  les  cuirassiers  :  alors  M.  de  Lescure 
parvint  à  ramener  les  soldats.  Le  brave  Loiseau ,  de 
la  paroisse  de  Trèmentine  ,  qui  avait  tue  trois  cava- 
liers en  défendant  M.  de  Dommaigne',  et  qui  avait 
fini  par  être  blesse'  et  al>atlu,  se  releva  et  se  mit  à 
la  tête  des  fantassins.  Ils  passèrent  leurs  fusils  à  tra- 
vers les  roues  des  caissons,  visant  aux  chevaux  et 
aux  yeux  des  cuirassiers;  M.  de  Marigny  plaça  de 
Tartillerie  de  manière  à  les  foudroyer  :  ainsi  le 
combat  futn'tabli  à  Tavantagedes  Vendéens. 

Pendant  ce  temps-lfi,  M.  de  La  Rochejnquelein 
avait  atlnquc'  le  camp  rc'publicain  qui  rtaif  place 
dans  les  prairies  de  Varin  ;  il  avait  laissé  iM.  de 
Weauge',à  la  tête  de  sept  cents  hommes,  j)our  gar- 
der \v  pont  de  Saint-Just ,  et  avait  tourne  le  camp 
pour  \  entrer  par  derrière.  Mon  père  amena  à 
JNl.  (le  beauge  un  renfort  dVnviron  six  <-enl.s  hom- 
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mes  :  se  trouvant  en  e'tat  d^attaquer,  on  assaillit 
le  camp  de  front.  Le  fosse'  fut  franchi  ;  un  mur  qui 
e'tait  au-delà  fut  abattu ,  et  le  poste  fut  emporte. 
M.  de  La  Roche jaquelein  y  entrait  en  même  temps 
de  Tautre  côté.  Il  avait  jeté'  son  chapeau  par-dessus 
les  retranchemens ,  en  criant  :  a  Qui  va  me  le 
))  chercher?  »  et  s''était  e'iancé  le  premier.  Il  fut 
bien  vite  imité  par  un  grand  nombre  de  braves 
paysans.  Les  deux  assauts  se  donnèrent  précisé- 
ment dans  le  même  instant,  et  les  Vendéens  eu- 
rent encore  là  le  malheur  de  tirer  les  uns  sur  les 
autres. 

Henri  voulut  profiter  sur-le-champ  de  cet  avan- 
tage. Accompagné  de  M.  de  Beaugé,  ils  poursuivi- 
rent les  républicains  sans  regarder  si  on  les  sui- 
vait ;  ils  entrent  dans  la  ville  au  galop.  Un  batail- 
lon qui  descendait  du  château  les  voit  arriver, 
jette  ses  armes  et  rentre  au  château.  Ces  deux 
messieurs  continuent  leur  route ,  passant  sur  les 
fusils ,  dont  la  rue  était  jonchée,  et  que  les  pieds 
de  leurs  chevaux  faisaient  partir.  Apres  avoir  tra- 
versé la  ville  ,  ils  voient  toute  Tarmée  des  bleus 
fuyant  en  désordre  sur  le  grand  pont  de  la  Loire  ; 
ils  se  portent  derrière  la  salle  de  spectacle;  et  là, 
Henri  se  met  à  tirer  sur  les  fuyards  ,  tandis  que 
M.  de  Beaugé  chargeait  les  fusils  et  les  ijû  don- 
nait. Ils  étaient  seuls  ;  cependant  personne  nVut 
ridée  de  revenir  sur  eux,  excepté  un  dragon  qui 
vint,  à  bout  portant,  leur  tirer  un  coup  de  pisto- 
let, et  les  manqua;  Henri  Fabattit  d'un  coup   de 
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sabre,  et  prit  les  cartouches  qu'il  n\  n'a  dans  sa 
giberne.  Les  batteries  du  château  tirèrent  sur 
eux.  M.  de  Beauge  fia  blessé  d'une  forte  contusion 
et  jeté  par  terre;  M.  de  La  Rochejaquclein  le  re- 
leva ,  le  mit  à  cheval.  Ils  trouvèrent  plusieurs 
pièces  abandonnées,  et  en  tirèrent,  sur  le  châ- 
teau, deux  qui  étaient  charg^ées;  ils  traversèrent 
ensuite  le  j)ont,  rejoints  par  une  soixantaine  de 
fantassins,  poursuivant  toujours  les  bleus.  Enfin, 
après  avoir  couru  pendant  quc^hpies  minutes  sur 
la  route  de  Tours,  ils  pensèrent  à  rcncmr  pour 
savoir  si  les  Vendéens  étai<uit  entrés  dans  la  ville; 
car  on  entendait  toujours  le  canon  du  château 
et  des  redoutes.  Ils  coupèrent  le  pont  de  bois  dit 
de  la  Croix-T  erte ,  qui  traverse  le  second  bras 
de  la  Loire,  et  ils  y  placèrent  deux  des  pièces  de 
canon  qu'ils  venaient  de  prendre,  pour  enq)ècher 
les  bleus  de  revenir  sur  leurs  pas.  A  \v\\v  retour, 
ils  trouvèrent  la  division  de  Lescure  dans  Sau- 
inur.  INI.  de  La  Hochejaquelein  ,  sachant  (|ue  les 
redout(\s  de  Bournan  tenaient  <Mie()re  ,  y  courut 
tout  de  suite,  el  se  r<'un:t  à  >!.  de  lMarii;ny  qui 
les  atta(juait.  Il  s'engagea  entre  les  deux  redoutes , 
et  son  cheval  fut  tué  sous  lui.  La  nuit  venait  ;  on 
remit  l'attarpu»  au  lendemain  :  pendant  l'obscu- 
rité, l<'s  i<'|)ul)licains  évacuèrent  et  se  retiren^it. 
On  avait  aussi,  dans  la  soirée,  tire»  cpielcpies 
coups  de  canon  sur  le  eliAteau  ,  où  restaient  <'n- 
viron  «juatorze  cents  hommes  et  de  rartilleri<'.  Le 
lendeniaiii,  M.  d(    Mari^iu^    \    entra  en  narlemen- 
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taire,  et  proposa  une  capitulation,  qui  fut  aecep- 
te'e.  Les  assiégés  obtinrent  de  sortir,  sans  autre 
condition  que  de  rendre  leurs  armes. 

La  prise  de  Saumur  livra  aux  Vendéens  nn 
poste  important ,  le  passage  de  la  Loire ,  quatre- 
vingts  pièces  de  canon ,  des  milliers  de  fusils  , 
beaucoup  de  poudre,  de  salpêtre  (i).  Les  pri- 
sonniers faits  en  cinq  jours  étaient  au  nombre  de 
onze  mille  :  on  les  tondit,  et  on  les  renvoya 
presque  tous.  La  perte  des  Vendéens,  dans  cette 
dernière  affaire ,  fut  de  soixante  hommes  tués  et 
quatre  cents  blessés. 

M.  de  Lescure  sut  que  le  général  Quétineau 
avait  été  trouvé  dans  le  château  de  Saumur,  où 
il  avait  été  enfermé  pour  être  jugé,  après  Taf- 
faire  de  Thouars.  Il  Tenvoya  chercher,  u  Eh  bien  ! 
»  Quétineau,  lui  dit-il,  vous  voyez  comme  vous 
»  traitent  les  républicains.  Vous  voilà  accusé , 
»  traîné  dans  les  prisons;  vous  périrez  sur  Técha- 
»  faud.Venezavecnouspour  vous  sauver  ;  nous  vous 
)>  estimons ,  malgré  la  différence  d^opinions,  et  nous 
»   vous  rendrons  plus  de  justice  que  vos  patriotes. 


(i)  On  avait  enfermé,  dans  une  église  qui  servait  de  magasin 
d'artillerie  aux  bleus,  une  grande  partie  des  armes  que  nous  avions 
prises:  elle  était  remplie.  Le  lendemain  de  notre  victoire,  Henri 
s'appuyarit  sur  une  fenêtre  d'oii  on  voyait  dans  l'église,  resta  ab- 
sorbé dans  une  profonde  rêverie  pendant  deux  heures.  Un  officier 
vint  l'en  tirer,  lui  demandant  avec  surprise  ce  qu'il  faisait  là.  Il 
répondit:  Je  réfléchis  sur  nos  succès;  ils  me  confondent.  Tout 
vient  de  Dieu. 
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n  — Monsieur,  r('j)on(lit  Oiietineaii,  si  vous  melais- 
)•  sei  en  liberté'  ,e  i  .îtournerai  me  consii^ner  en  pri- 
)►  son;  je  me  su  s  conduit  en  brave  bonime,je  veux 
»  être  juge'.  Si  je  nrenfu  vais ,  on  croirait  que  je  suis 
)»  un  trailre,  et  je  ne  puis  supporter  cette  idée  :  d\iil- 
))  leurs,  en  vous  suivant,j''aband()nnerais  ma  femme, 
))  v\  on  la  ferait  périr.  Tenez.,  iMonsieur,  voici 
))  nion  nî('moire  jushlicaîif  :  vous  savez  la  vérité; 
»  voyez  si  je  ne  Tai  pas  dite.  »>  M.  de  Lescure  prit 
le  mémoire,  qui,  en  ellet,  était  assez  sincère.  Que- 
tineau  ajouta  ,  avec  un  air  de  tristesse  :  «  Monsieur, 
»  voilà  donc  les  Autrichiens  martres  de  la  Flandre; 
»  vous  êtes  aussi  victorieux;  la  contre-rc'volulion 
M  va  se  faire;  la  France  sera  (h'membrêe  parles 
1)  ('trangers.  »  M.  de  Lescure  lui  dit  que  jamais 
les  royalistes  ne  le  souffriraient,  et  qu''ils  se  bat- 
traient j)()ur  defendn;  le  territoire  français.  «  Ah  ! 
»  Monsieur,  sV'cria  Qu('lineau,  ('""est  alors  que  je 
)»  veux  servir  avec  vous  !  J\u'me  la  j^loire  de  ma 
»  patrie  :  voilà  comme  je  suis  patriote.  »  11  en- 
tendit dans  ce  moment  les  habitans  de  Saumur  (jui 
r('|)('taient  a  lue-tèle  dans  la  rn<^  :  fwe  le  roi! 
\\  s^avança  vers  la  fenêtre,  et,  l'ouvrant,  il  leur 
dil  ;  <(  Coquins ,  (pn'  Taulre  jour  m^accusiez  d^ivoir 
)•  (rahi  la  rcpublicpie,  aujourd'hui  vous  criez,  par 
»  peur:  vive  le  roi!  Je  prends  à  te'moin  les  Ven- 
»  de'ens  que  je  ne  Tai  jamais  crie.  »  Ce  brave  homme 
s\mi  alla  à  Tours;  on  le  conduisit  à  Paris;  il  fut 
jug(',  condamne'  à  mort  et  exécute.  Sa  femme,  tjui 
('fait    en    parti(»  cause  de   la   n*sislance  qu'il    avail 
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mise  aux  conseils  de  M.  de  Lescure,  ne  voulut 
pas  lui  survivre  ;  elle  cria  vwe  le  roi  à  Faudience 
du  tribunal  révolutionnaire,  et  périt  aussi  sur  Fë- 
cliafaud. 

M.  de  Lescure  avait  passe  sept  heures  à  cheval 
après  sa  blessure,  et  avait  perdu  beaucoup  de  sang; 
la  souffrance  et  la  fatigue  lui  avaient  donne  la 
fièvre;  on  Fengagea  à  se  retirer  à  la  Boulaye  pour  se 
guérir.  Avant  de  partir,  il  pria  les  officiers  de  s'as- 
sembler chez  lui  :  <(  Messieurs,  leur  dit-il,  Finsur- 
j)  rection  prend  trop  d'importance,  nos  succès  ont 
)>  ètè  trop  grands,  pour  que  Farmèe  continue  à 
»  rester  sans  ordre;  il  faut  nommer  un  gênerai  en 
y  chef.  Comme  tout  le  monde  n'est  pas  rassemblé, 
h  la  nomination  ne  peut  être  que  provisoire.  Je 
)>  donne  ma  voix  à  M.  Cathelineau.  »  Tout  le 
monde  applaudit,  excepté  le  bon  Cathelineau,  qui 
fut  bien  surpris  de  tant  d'honneur.  Mon  père, 
MM.  de  Boisy  et  Duhoux  arrivèrent  successi- 
vement ,  et  se  rangèrent  au  même  avis.  M.  d'Elbée, 
qui  avait  été  retenu  par  sa  blessure,  vint  aussi 
deux  jours  après  ,  et  approuva  ce  qui  avait  été  fait. 

La  nomination  de  Cathelineau  était  convenable 
en  tous  points  :  c'était,  de  tous  les  chefs,  celui  qui 
exerçait  le  plus  d'influence  sur  les  paysans;  il  avait 
une  sorte  d'éloquence  naturelle  qui  les  entraînait, 
sa  piété  et  ses  vertus  le  leur  rendaient  respectable; 
en  outre ,  c'était  lui  qui  avait  commencé  la  guerre, 
qui  avait  soulevé  le  pays  et  gagné  les  premières 
batailles.  Il  avait  le  coup-d'œil  militaire ,  un  cou- 
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r;«go  ('\ln\or(liiiaire  cl  braucoup  de  sens  et  de 
raison.  On  elait  sûr  que  son  nouveau  grade  le  lais- 
serait tout  aussi  modeste,  et  (ju''il  écoulerait  et  re- 
chercherait toujours  les  conseils  avec  déférence. 
(Jetait  d'ailleurs  une  démarche  politique  qiu*  tle 
nommer  un  sinq)le  paysan  pour  général  en  chef, 
au  moment  où  Tesprit  d\'galité  et  un  vif  sentiment 
(le  jalousie  contre  la  noblesse  contribuaient  en 
grande  partie  au  mouvement  révolutionnaire;  c\ftait 
se  conformer  au  désir  général ,  et  attacher  déplus 
en  [)lus  les  paysans  au  parti  qu^ils  avaient  embrassé 
d\,'ux-mèmes.  On  en  sentait  si  bien  la  nécessité, 
que  les  gentilshommes  avaient  toujours  grand  soin 
de  traiter  dV'gal  à  égal  chaque  oflicier  paysan.  Ils 
ne  Texigeaient  pourtant  pas.  11  mVst  arrivé  de  les 
voir  se  retirer  de  la  table  de  Télat-major ,  à  (^lià- 
lillon,  quand  j\  paraissais ,  disant  qu^ils  n'étaient 
j)as  faits  pour  diner  avec  moi  :  ils  ne  cédaient  (ju'à 
mes  instances.  LV'galité  rt'gnait  bien  plus  dans 
Tarmée  Acnch'ennc  que  dans  celle  de  la  r(*pul)li(jue; 
au  point  (|ue  j'ignore  encore,  ou  n^ji  appris  que 
(lej)uis,  si  la  phq)art  de  nos  olliciers  étaient  nobles 
ou  bourgeois;  on  ne  sVn  informait  jamais;  on  ne 
regardait  qu\iu  mérite  :  ce  sentiment  était  juste- et 
naturel;  il  partait  du  cœur;  et,  sans  être  inspiré 
[)ar  la  j)olitique,  il  y  ("tait  trop  conforme  pour 
nVtre  pas  général.  Une  conduite  dillénMite  aurait 
peut-être  refroidi  le  zèle.  Je  nVn  rappellerai  qu\ni 
exemple  très-remarquable.  M.  Forestier  était  fils 
(Tun  cordonnier  de  village ,  <t    il  a  joue'  le   r6le  le 
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plus  brillant ,  à  Farmëe ,  près  des  princes ,  dans  les 
cours  étrangères,  partout  enfin  jusqu''à  sa  mort, 
arrivée  vers  1808. 

Deux  jours  après  la  prise  de  Saumur,  MM.  de 
Beauvolliers ,  avec  cinq  ou  six  cents  hommes ,  se 
portèrent  sur  Chinon,  entrèrent  dans  la  ville  sans 
résistance  ;  ils  délivrèrent  madame  de  Beauvolliers , 
que  les  patriotes  avaient  mise  en  prison  ;  ils  la 
ramenèrent  à  Saumur.  M.  de  Beauvolliers  Taîné 
retrouva  aussi  sa  fille  à  Loudun  où  M.  de  La  Ro- 
chejaquelein  fit  une  course  avec  quatre-vingts  ca- 
valiers. 

Plusieurs  officiers  vinrent  joindre  Tarmée  à  Sau- 
mur. Henri  envoya  avertir  M.  Charles  d**  Autichamp , 
qui  habitait  auprès  d'Angers.  Il  arriva  sur-le-champ, 
et  se  plaça  dans  la  division  de  M.  de  Bonchamps , 
son  cousin  ;  il  la  commanda  bientôt  en  second , 
sous  M.  de  Fleuriot.  M.  de  Piron  vint  aussi  de  Bre- 
tagne se  joindre  à  cette  division  où  il  acquit  une 
très-grande  réputation.  La  grande  armée  gagna 
encore ,  à  cette  époque ,  M.  de  la  Guérivière  et 
M.  de  la  Bigotière ,  émigré  rentré. 

Il  fallut  remplacer  M.  de  Dommaigné,  et  nom- 
mer un  général  de  la  cavalerie.  On  balança  entre 
MM.  Foret  et  Forestier  :  le  dernier  réunit  ce- 
pendant plus  de  suffrages  ;  il  n'avait  que  dix-huit 
ans,  mais  chaque  jour  il  montrait  plus  de  mérite. 
II  eut  la  modestie  d'accepter  les  fonctions  et  de 
refuser  le  titre ,  à  cause  de  son  âge. 

L'administration  de  l'armée  vendéenne  prit,  après 
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celte  expédition ,  plus  (rimportaiiee ,  et  posséda 
bien  plus  de  ressources.  MM.  de  Marigny  et  Duhoux 
d'Hautrive  établirent  à  Mortagne  et  à  Beaupreau 
dv^s  moulins  à  poudre,  pour  employer  la  grande 
quantité  de  salpêtre  qui  avait  ëtë  prise  à  Saumur. 
Mortagne  fut  aussi  choisi  pour  être  le  dépôt  de  Tar- 
tillerie.  Les  magasins  de  blc'  cjue  les  républicains 
avaient  formes  à  Cliinon  ,  furent  envoyés  dans  la 
Vendée;  on  acheta  beaucoup  de  sel ,  (fluiile  et  de 
savon;  Tapothicairerie  de  Farmëe,  qui  avait  jusqu^a- 
lors  ëtë  assez  mal  fournie,  devint  aussi  plus  complète. 
Four  subvenir  à  tous  les  besoins  de  Tarmëe,  on 
avait  use  d^industrie,  au  dëlaiil  de  ressources,  et 
beaucoup  de  personnes  avaient ,  dans  tous  ces  petits 
dëtails,  montre  un  esprit  inventif. 

Quant  aux  ve^temens,  il  y  en  avait  abondam- 
ment :  ils  ëtaient  en  gros  dra[)  du  pays ,  en  toile, 
en  coulil,  en  siamoise.  On  faisait  surtout  une  grande 
dépense  de  mouchoirs  rouges;  il  sVn  fabri(ptait 
beaucoup  dans  le  pays,  et  une  circonstance  parti- 
culière avait  eontribu(*  à  les  rendre  d'un  usage  gê- 
nerai. M.  de  La  Hochejacjuelein  <mi  mettait  ordinai- 
rement autour  de  sa  tète,  «^  son  cou,  et  plusieurs  à 
sa  ceinture  pour  ses  pistoh'ls  :  au  combat  de  Fon- 
tenay ,  on  entendit  les  bliMis  crier:  «<  Tirez  sur  le 
).  mouchoir  rouge.  >•  Le  soir,  les  olliciers  su|)- 
])lièrent  Henri  d<*  changer  de  costume;  il  le  troïivait 
commod(%  et  ne  voulut  |)as  le  quitter.  Alors  ils 
prirent  le  |)arti  de  fadopîer  aussi,  afin  qu'il  \\v  (Vil 
i)a«i  une  c:nis<'  d<»  dangers  j)onr  lui.  Les  Tuonehoirs 
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rouges  devinrent  ainsi  à  la  mode  dans  Tarmée;  tout 
le  monde  voulut  en  porter.  Cet  accoutrement ,  les 
vestes  et  les  pantalons  ,  qui  étaient  Thabit  ordinaire 
des  officiers,  leur  donnaient  tout-à-fait  la  tour- 
nure de  brigands ,  comme  les  appelaient  les  répu- 
blicains. 
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CIIAPITRK  IX. 


()(fupation  d'Angers.  —  Aftnquc  dr  Nantes.  —  Retraite  de   Par 
thcn;iv. — (jornhat  «In  hois  du  Moulia-aux-Chèvres. 


Je  continuais  toujours  à  hal)itrr  le  château  de  la 
Boulayc  avec  ma  mère:  cVtait  là  comme  le  quartier- 
général  de  rarmée.  Les  olTiciers  y  venaient  dans  Tin- 
tervalle  des  e.xpc'ditions  ;  (juelques  membres  du  con- 
seil supérieur  y  étaient  sans  cesse. 

J^'eus  d\ibord  un  peu  de  peine  à  m\iccoutumer  h 
toute  cette  représentation  militaire.  Je  me  souviens 
qu\m  jour  oùjV'tais  allée  à  Chàtillon ,  M.  Baudry , 
alors  commandant  de  la  ville,  vint   me  faire  une 
visite  à  mon  arrivée  :  jVntendis  le  tambour;    il  me 
proposa  dédier  voir  ce  qui  se  passait;  je  descendis 
dans  la  rue  ,  et  j^  trouvai  deux  cents  bonnnes  sous 
les  armes  ;  en  même  temps,  M.  Baudry  tire  son  sabre 
(^t  ('lève  lout-à-coup  la  voix  ;  la  frayeur  me  saisit,  je 
me   mis  à  pousser  des  cris  comme  un  enfant.  Je 
compris  cnlin  (pi^il  me  faisait  Tbonneur  de  me  ha- 
ranguer à  la  tète  de  sa  troupe  :  peu  à  peu  je  nVha- 
bituai  au  ])ruit  cl  an  mouvement  de  notre  genre  de 
vie. 

J'avais  laissé  ma  fille  auprès  de  Chsson  ,  ehe/.  sa 
nourrice  qui  avait  montré  une  grande  rt'pugnance 
à  (piiller  sa  fann'lle  pour  venir  avec  moi  à  la  Bouhiye. 
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Après  la  dçroiite  de  Fontenay  ,  on  la  tenait  cacbe'e 
chez  Charry  ou  chez  les  Texier  ,  qui  étaient  les  plus 
braves  paysans  de  la  paroisse  de  Courlay.  Je  voulus 
la  faire  venir  à  la  Boulay  e ,  et  j'allai  au-devant  d'elle 
jusqu'à  la  Pommeraye-6ur-Sèvre  où  demeurait  le 
bon  M.  Durand,  notre  médecin.  Les  chemins  étaient 
impraticables  en  voiture  ;  je  pris  le  parti  de  monter 
à  cheval  ;  mais  j'avais  si  grand'peur  ,  qu'an  homme 
à  pied  tint  la  bride  pendant  toute  la  route.  Le  lende- 
main ,  tandis  que  j'étais  à  dîner,  un  courrier  arriva, 
m'apportant  une  lettre  de  M.  de  Lescure.  J'avais  su 
l'affaire  de  Saumur  ;  mais  on  m'avait  caché  qu'il  eût 
été  blessé.  Il  venait  d'arriver  à  la  Boulaye ,  et  m'écri- 
vait lui-même  pour  me  rassurer.  Un  tremblement 
affreux  me  saisit.  Je  ne  voulus  pas  rester  un  mo- 
ment de  plus.  Je  pris  un  mauvais  petit  cheval 
qui  se  trouvait  par  hasard  dans  la  cour  ;  je  ne  laissai 
pas  le  temps  d'arranger  les  étriers  qui  étaient  iné- 
gaux, et  je  partis  au  grand  galop;  en  trois  quarts 
d'heure  je  fis  trois  grandes  lieues  de  mauvais  che- 
mins. Je  trouvai  M.  de  Lescure  debout;  mais  il  avait 
une  fièvre  violente  qu'il  conserva  plusieurs  jours. 
Depuis,  je  n'ai  eu  aucune  frayeur  de  monter  à  cheval. 
La  grande  armée  n'avait  pas  eu,  jusqu'à  ce  mo- 
ment ,  la  moindrerelation  avec  M.  de  Charette.  M.  de 
Lescure ,  ayant  du  loisir  à  la  Boulaye ,  lui  écrivit 
une  lettre  polie,  pour  le  féliciter  d'une  affaire  bril- 
lante et  célèbre  qui  lui  avait  livré  Machecoul.  M.  de 
Charçtte  répondit  par  des  complimens  à  notre 
armée  sur  ses  succès,  et  spécialement  sur  la  prise  de 
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Saumur.  La  lettre  de  M.  de  Cliaretle,  eoinnie  cellr 
de  M.  de  Lescure  ,  exprimait  le  désir  dVtablir  des 
rapports  entre  les  deux  armées,  et  de  combiner 
leurs  opérations.  M.  de  Lescure  envoya  aussitôt  un 
courrier  î\  Saumur ,  pour  faire  part  aux  généraux  de 
la  démarche  qu'ail  venait  de  faire.  Ils  furent  très-sa- 
tisfaits des  dispositions  que  montrait  M.  de  Charette, 
et  songèrent  à  en  profiter  pour  concerter  avec  lui 
une  attaque  sur  Nantes ,  à  laquc'lle  ils  pensaient. 
Mon  père  fut  charge  de  négocier  pour  cet  objet. 
Il  commença  par  offrir  des  canons  et  des  munitions 
à  M.  de  Charette  qui  les  accepta  avec  reconnais- 
sance. Depuis,  la  grande  armée  le  ravitailla  plu- 
sieurs fois ,  ainsi  que  la  petite  troupe  de  M.  de  Ly  rot; 
cardans  le  Bas-Poitou  la  guerre  fut  presque  cons- 
tamment  défensive  ,  au  lieu  que  notre  armée ,  On  se 
portant  en  avant,  sVmparait  des  magasins  (jue  les 
r('publicains  avaient  fonnés.  L\mtreprisesur  Nantes 
fut  convenue  avec  M.  de  Charette  :  il  promit  d'atta- 
quer p.'ir  la  live  gauche. 

Pour  rester  maître  du  cours  de  ia  Loire,  il  fallait 
conserver  Samnur  qui  établissait  inie  comnuini- 
cation  sûre  entre  les  deux  rives.  On  résolut  donc 
d'y  ('tal)lir  une  garnison.  11  fut  (fabord  question  de 
laisser  M.  de  Laugrenière  pour  la  couunander; 
mais  il  n\'lait  pas  assez,  connu  dans  rarmt'c  pou»- 
inspirer  de  la  confiance  aux  j)aysans.  On  invita  alors 
M.  (le  La  Mochejacpielein  à  se  charger  de  celte 
lâche,  (pii  iM'  lui  plaisait  guèn\  Pour  ellgage^  les 
soldais  à   i  .v^ler,  on   leiir   promit  (h*  les  noiurir  et 
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de  leur  donner  quinze  sous  par  jour;  il  fut  même 
dit  qu'ils  pourraient  se  relever  tous  les  huit  jours. 
Chaque  paroisse  devait  toujours  avoir  quatre  hom- 
mes à  Saumur.  C'est  la  première  fois  qu'on  proposa 
une  paie. 

Le  gros  de  Farmée  partit.  Il  y  avait  déjà  long- 
temps  que  les  soldats  étaient  sortis  de  chez  eux; 
leur  ardeur  était  diminuée.  Stofïlet,  pour  les  déter- 
miner à  passer  la  Loire ,  fît  publier ,  sans  avoir  con- 
sulte personne,  que  ceux  qui  resteraient  seraient 
des  lâches  :  cette  mesure  augmenta  l'armée,  mais 
diminua  beaucoup  la  garnison  de  Saumur,  qui  se 
trouva  composée  de  mille  hommes  environ.  M.  de 
La  Rochejaquelein  revint  les  commander,  après 
avoir  passé  deux  jours  à  Angers  avec  l'armée. 

Les  républicains  avaient  évacué  Angers  et  tout 
le  pays  adjacent.  La  frayeur  qu'inspiraient  alors  les 
Vendéens  était  si  forte,  que  quatre  jeunes  gens, 
MM.  Dupérat,  Duchenier,  de  Boispréau  et  Ma-, 
gnan ,  s'en  allèrent  seuls  à  la  Flèche  ,  dix  lieues  en 
avant  de  l'armée.  Ils  entrent  dans  la  ville ,  criant  : 
P^we  le  roï/  descendent  à  la  Municipalité,  annon^ 
cent  que  l'armée  royale  va  se  diriger  sur  Paris,  et 
qu'ils  arrivent  avec  deux  mille  hommes  de  cavalerie 
pour  faire  les  logemens;  ils  disent  que  ,  pour  ne  pas 
eflPrayer  les  habitans ,  leur  escorte  est  demeurée  à 
une  demi -lieue;  ils  se  font  livrer  les  écharpes  des 
municipaux,  les  font  marcher  sur  la  cocarde,  et 
mettent  le  feu  à  l'arbre  de  la  liberté.  Toute  la  ville 
se  met  en  mouvement  pour  pourvoir  à  la  nourriture 
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(le  celle  arnH'c  (jiii  doil  passer.  Pendant  ce  temps- 
là,  ces  messieurs  vont  trantpiillenient  diner  à  Taii- 
ber<>e.  An  milieu  du  repas ,  une  servante  leur  dit  : 
«  IMessieurs ,  un  colporteur  qui  vient  d^An^ers  a 
»  dit  cjuMl  n'avait  pas  rencontre'  votre  escorte  sur 
»  la  route,  et  Ton  parle  de  vous  arrêter.  )»  Ils  sau- 
tèrent vite  sur  leurs  chevaux  ,  et  arrivèrent  au  galop 
à  Angers,  chaniarre's  dVcharpes  tricolores,  et  lout 
fiers  de  leur  tëmèrite. 

Comme  Angers  est  le  siège  d'un  èvèchè ,  Tèvêque 
d'Agra  s'y  rendit  pour  oilicier  solennellement.  Il 
voyageait  avec  la  simplicité  d'un  apôtre,  à  cheval, 
suivi  d'un  domestique  qui  portait  sa  crosse  de  bois. 
Il  célébra  une  grand'messe  ;  et,  pour  gagner  l'esprit 
de  la  ville  et  prouver  que  les  prêtres  ne  prêchaient 
pas  le  meurtre,  comme  le  disaient  les  rc'publicains, 
on  arrangea  que  l'èvêque  demanderait  et  obtien- 
drait la  grâce  de  deux  canonniers  dvs  bleus,  que 
Ton  avait  condamnes  à  morl  pour  quelques  crimes. 

Le  prince  de  Talmont,  second  lils  du  duc  de  la 
Trèmoille,  vint  à  Angers  rejoindre  l'armée.  C'était 
un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  d'une  taille 
très-élevée  et  d'une  fort  belle  figure.  Malgré  sa 
jeunesse  ,  il  était  habituellement  atteint  de  la  goutte, 
ce  qui  nuisait  à  son  activité.  Il  était  brave,  loyal, 
eonq)l("lement  dévoué,  d'un  bon  caractère;  mais 
ces  excellentes  qualités  étaient  un  peu  obscurcies 
par  un   air   de  légèreté  qui  lui    paraissait  de   bon 


goût. 


M.   le  prince  de  Talmont  fut  reeu  avec  une  vive 
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satisfaction;  ons^applaudissait  d'*a voir  dans  les  rangs 
de  Farm  ee  un  homme  d^un  aussi  beau  nom,  dont  la 
famille  était  depuis  si  long-temps  presque  souveraine 
en  Poitou.  Le  duc  de  la  Trémoille  et  la  princesse 
de  Tarente,  sa  belle-fîlle,  qui  était  mademoiselle 
de  Châtillon ,  étaient  seigneurs  de  plus  de  trois 
cents  paroisses  dans  cette  province.  M.  de  Talmont 
fut  nomme  sur-le-champ  général  de  cavalerie,  au 
grand  contentement  du  modeste  M.  Forestier. 

On  prit  la  route  d^ Angers  à  Nantes  ;  mais  Farmée 
n'était  ni  très-nombreuse,  ni  très-animée.  Beaucoup 
de  paysans  étaient  retournés  chez  eux.  MM.  de  Les- 
cure  et  de  La  Rochejaquelein  étaient  absens,  ainsi 
que  plusieurs  de  leurs  officiers  ;  et  les  soldats  qui 
d'ordinaire  étaient  sous  leurs  ordres,  ou  n'étaient 
pas  à  Farmée ,  oii  n'y  conservaient  pas  leur  ardeur 
habituelle.  D'ailleurs ,  on  s'était  toujours  battu 
contre  un  ennemi  voisin  du  pays  et  prêt  à  Fen- 
vahir  ;  cette  fois ,  ces  pauvres  gens  ne  comprenaient 
pas  bien  à  quoi  pourrait  leur  servir  d'aller  attaque- 
Nantes.  Enfin  on  assure  que  le  général  Cathelineau 
n'avait  pas  huit  mille  hommes  quand  il  arriva  de- 
vant la  ville. 

L'armée  de  M.  de  Gharette  et  la  division  de  M.  de 
Lyrot  avaient  au  contraire  un  intérêt  pressant  de 
s'emparer  de  Nantes  :  c'était  de  là  que  sortaient 
toutes  les  expéditions  républicaines  dirigées  contre 
le  Bas-Poitou.  Aussi  tous  les  habitans  s'étaient-ils 
réunis  de  ce  côté,  au  nombre  de  plus  de  vingt-cinq 
mille; mais  leur  attaque  était  subordonnée  à  celle 
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de  la  oraiide  armëe,  parce  que  Nantes  est  situe  en 
entier  sur  la  rive  droite,  et  qu'il  v  avait  plusieurs 
bras  de  la  Loire  à  traverser,  dont  trois  e'iaient 
d('fendus  par  des  ponls-levis. 

On  était  convenu  d'attaquer,  le  '2g  juin  ,  à  deux 
heures  du  matin. 

Un  premier  malheur  empêcha  la  parfaite  exécu- 
tion de  ce  plan.  L^irme'e  républicaine  avait  laisse' 
un  fort  détachement  dans  le  bour^  de  Nort;  contre 
toute  attente,  il  se  dc'fendit  dix  heures  de  suite, 
et  Ton  arriva  devant  Nantes  h  huit  heures  du  matin 
seulement.  M.  de  Charetle avait commenceà  Theure 
dite;  elles  républicains  ,  au  lieu  (Pavoir  deux  atta- 
ques à  la  fois  à  repousser,  eureni  \c  lenips  d'aviser 
aux  moyens  de  défense  et  de  se  rassurer.  Les  géné- 
raux Canclaux  et  Beysser,  qui  les  commandaient, 
mirent  beaucoup  de  courage  et  de  sang-froid  à  sou- 
tenir les  efforts  des  Vend('ens.  Une  partie  des  habi- 
tans  les  seconda  avec  zèle;  cependant  notre  armëe 
parvint  jus(jue  dans  les  faubourgs.  Nantes  allait  suc- 
comber; les  bleus  commençaient  à  fuir  par  la  porte  de 
Vannes;  rintrc'pideC.athelineau  avait  même  pénètre 
dans  la  ville,  justpie  sur  la  place  Viarmes,  à  la  tête 
de  quehpies  centaines  (rhomuK's  :  la  victoire  était 
dans  nos  mains.  Ce  fut  dans  ce  moment  décisif  que 
deuxaccidens  firent  tout  changer  de  face.  Le  gën<'- 
ral  en  chef  toinbc*  blesse'  d\ine  balle  qui  lui  perce  le 
bras  et  se  perd  dans  la  |)()itrinc.  Les  Vend<»ens ,  dé- 
sespères, remportent  cl  abandonnent  le  faubourg 
(pTil  avait  pri^.  Dan^  \r  niènic  instant  ,  un  onhii  du 
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prince  de  Talmont  empêcha  peut-être  le  succès 
de  Tentreprise. 

On  s^e'tait  toujours  bien  trouve  de  laisser  aux  ré- 
publicains des  moyens  de  retraite  ;  jamais  on  ne  les 
avait  mis  dans  la  position  de  vaincre  ou  de  mourir. 
Il  fut  donc  convenu  au  conseil  de  guerre  quMl  n'y 
aurait  aucune  attaque  par  le  chemin  de  Vannes ,  et 
qu^on  y  laisserait  un  libre  passage.  A  deux  heures  de 
Taprès-midi ,  on  vit  en  effet  des  troupes  de  fuyards 
sortir  de  Nantes  par  cette  route.  M.  de  Talmont, 
emporté  par  trop  d''ardeur  et  oubliant  les  disposi- 
tions adoptées  par  le  conseil  de  guerre ,  se  laissa  aller 
à  un  mouvement  inconsidéré  ;  il  prit  deux  pièces  de 
canon  et  repoussa  les  républicains  dans  la  ville.  Leur 
défense  devint  encore  plus  opiniâtre. 

Les  Vendéens  mirent  aussi  dans  Tattaque  plus  de 
constance  qu^on  ne  pouvait  en  attendre  :  le  combat 
dura  dix-huit  heures  ;  mais  jamais  ils  ne  purent  re- 
prendre favantage  que  la  blessure  de  Cathelineau 
leur  avait  arraché.  M.  de  Fleuriot  faîne ,  qui  com- 
mandait la  division  de  Bonchamps,  et  plusieurs  au- 
tres officiers,  avaient  aussi  été  blessés  :  le  décourage- 
ment se  joignit  à  la  fatigue,  et  les  soldats  se  reti- 
rèrent à  la  nuit  tombante.  Les  chefs  avaient  fait 
toute  la  journée  les  plus  grands  efforts  pour  donner 
aux  paysans  encore  plus  dVlan.  M.  de  Talmont  avait 
eu  son  cheval  tué  par  un  boulet  ;  mon  père  sVtait 
trouvé  tellement  enveloppé  du  feu  d*'une  batterie, 
que  tout  le  monde  l'avait  cru  mort. 

L'armée  fut  dissoute  en  un  instant;  officiers  et 
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soldats  repassèrent  la  Loire  dans  des  bartjues  ,  et  la 
rive  droite  fut  entièrement  abandonnée,  sans  que 
les  bleus,  encore  épouvantes,  osassent  sortir  de 
Nantes  pour  les  poursuivre.  Dans  cette  malheureuse 
attaque  on  perdit  peu  de  soldats;  mais  la  blessure  de 
(^athelineau  fut  mortelle,  et  cVtait  un  bien  gTand 
desastre. M.  de  Fleuriotmeritait  aussi  de  vifs  rearets. 
Tous  les  deux  survécurent  de  quelques  jours  seu- 
lement Il  leurs  blessures. 

Pendant  ce  temps-là,  le  lJoca«>e  était  aussi  le 
théâtre  de  combats  qui  nouaient  pas  été  prévus.  II 
y  avait  à  Amaillou,  entre  Bressuire  cl  Parlhenay  , 
un  petit  rassemblement  de  paysans,  qu''on  avail 
formé  pour  la  sûreté  du  pays.  M.  de  Lescure  apprit 
que  le  général  Biron  (duc  de  Lau/.un)  était  à  Niort, 
que  son  armée  grossissait  tous  les  jours,  et  que  fa- 
vant-garde  était  à  Saint-Maixent,  menaçant  Parlhe- 
nay.  Ilenvoyasur-le-champ  à  Saumur,  j)rier  MM.  dr 
Beaugé  ,  les  chevaliers  Beauvolliers  et  de  B(îaure- 
paire,  de  se  rendre  à  Amaillou;  lui-même,  tout 
blessé  qu^il  était,  voulut  y  aller  pour  veiller  de 
près  à  la  d('l'ense  de  ce  [)oste.  Il  partit  malade  et  le 
bras  en  écharpe;  je  raccom[)agnai ,  ne  pouvant 
me  résoudre  à  le  (piiller  dans  cet  ('tat. 

Nous  nous  arrèlàmes  une  nuit  à  Calisson  ,  et  le 
lendemain  nous  arrivâmes  à  Amaillou.  Nous  y  trou- 
vâmes M.  (le  II'";  c\'tait  un  gcMitilhonnne  cfune 
trentaine  damnées.  Pour  se  donner  un  air  plus  dis- 
lingue', il  {'tait  en  habit  de  velours  bleu,  brodé  ru 
[>.nlletres,  en   bourse,  et  un  chapeau  sous  le  bras, 
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Tepëe  au  côte  :  cMtaitla  premièrefois  qu'ion  le  voyait 
au  camp.  Il  dit  qu^ayant  appris  que  les  chefs  étaient 
occupés  ailleurs,  il  avait  cru  devoir  se  rendre  à 
Amaillou ,  pour  y  prendre  le  commandement  du 
poste.  M.  de  Lescure  le  remercia  beaucoup  ;  et  com- 
me il  arrivait  avec  des  officiers  harassés  de  fatigue, 
il  pria  M.  de  R***  de  vouloir  bien  encore  comman- 
der le  camp ,  et  se  charger  du  bivouac  pour  cette 
nuit-là. 

Il  répondit  qu^un  gentilhomme  comme  lui  notait 
pas  fait  pour  coucher  dehors.  <f  Comme  chef,  vous 
))  avez  raison,  sMcria  M.  de  Lescure  en  riant.  »  U 
ordonna  aux  soldats  de  se  relayer  pour  le  garder 
toute  la  nuit  à  la  pluie ,  loin  du  feu  :  cela  fut  exécuté, 
et  M.  de  R***  ne  parut  plus. 

Le  jour  d'après,  comme  jMtais  à  me  promener 
avec  le  chevalier  de  Beauvolliers ,  nous  vîmes  tous 
les  paysans  en  rumeur;  ils  saisissaient  deux  chas- 
seurs républicains  ;  nous  devinâmes  qu'ils  étaient 
déserteurs  :  en  effet,  ils  venaient  de  Saint-Maixent, 
Leur  fuite  avait  été  aperçue ,  ils  avaient  été  pour- 
suivis Tespace  de  plusieurs  lieues ,  et  ils  arrivaient 
tout  essoufflés.  Nos  gens  avaient  commencé  par  les 
entourer,  les  uns  leur  disant  qu'ils  étaient  des  es- 
pions, d'autres  qu'il  fallait  crier  vwe  le  roi,  quel- 
ques-uns qu'il  fallait  les  tuer.  Au  milieu  de  ce  tu- 
multe, ils  étaient  fort  interdits  :  nous  les  primes  sous 
le  bras ,  et  nous  les  conduisîmes  à  M.  de  Lescure 
qui  était  sur  son  lit  ;  il  les  interrogea.  Le  premier 
réponditgaiement  qu'il  s'appelaitCadet;  qu'onl'avait 
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mis  dans  la  Irgion  du  Nord,  et  que  ,  voulant  se  bat- 
tre pour  le  roi ,  il  dc'sertait.  Le  second  ,  d\in  air  em- 
barrassé, dit  qu^il  avait  ('migré,  et  qu'il  était  sous- 
ofiicier  dans  le  régiment  de  la  Châtre.  Sa  manière 
de  sVxprimer  donna  de  la  défiance  à  M.  deLescure 
qui  recommanda  de  le  surveiller.  Bientôt  après,  il 
se  distingua  par  son  courage  et  son  mérite  ;  et  quand 
il  fut  estimé  dans  Tarmée  ,  il  conta  qu'il  était  gen- 
tilhomme d'Auvergne,  qu'il  s'appelait  M.  de  Solilhac. 
Je  ne  sais  pas  ce  qui  avait  pu  l'engager  à  se  cacher 
d'abord  ;  depuis,  il  a  toujours  été  un  des  plus  braves 
olliciers  de  la  V  endée. 

La  présence  de  M.  de  Lescure  amena  à  Amaillou 
un  grand  nombre  de  paysans;  il  pensa  alors  qu'il 
fallait  s'avancer  et  occuper  Parthenay.  IM.  Girard  de 
Beaurepaire,  qui  conunandait  une  petite  division 
allachéeàl'arméedeiM.deRoyrand,  lui  fit  dire  qu'il 
viendrait  se  réunira  lui,  et  qu'il  lui  amènerait  cent 
cinquante  cavaliers  :  c'était  un  secours  fort  utile, 
car  M.  de  Lescure  n'avait  que  quinze  chevaux. 
Cette  jonction  se  fit  à  Parthenay. 

On  s'attendait  à  être  attaque-.  M.  de  Beaugé  et  le 
chevalier  de  Beaurepaire  firent  murer  toutes  les  is- 
sues de  la  ville  ,  hormis  les  portes  de  Thouars  et  de 
Saint-Maixent;  deux  pièces  de  canon  furent  mises 
à  cette  dernière  porte;  on  plaça  un  poste  avancé  et 
des  factionnaires.  Il  fut  convenu  que  d'heure  en 
heure,  il  partirait  une  patrouille  qui  ferait  une  lieue 
puis  reviendrait,  de  façon  qu'il  y  en  auraittoujours 
une  dehors.  M.  Girard  de   Beaurepaire  fut  chargé 


DE  MADAME  DE  LA  KOCHEJAQUELEIN.     l5g 

de  veiller  à  rexécution  de  toutes  ces  mesures  de  pré- 
caution, qui  furent  négligées  ;  il  alla  se  coucher,  et 
la  patrouille  de  minuit  ne  partit  pas.  L^ avant-garde 
des  républicains ,  commandée  par  le  gênerai  Wes- 
termann ,  arriva  jusqu'*à  la  porte  :  le  factionnaire  fut 
égorge  et  la  batterie  surprise.  Un  nomme  Goujon^ 
Pun  des  six  dragons  qui  avaient  déserté,  se  fit  tuer 
en  de'fendant  les  pièces  avec  courage. 

MM.  de  Lescure  et  de  Beaugé  s^étaient  jetés  sur 
le  même  lit.  M.  de  Beaugé  se  leva  sur-le-champ ,  et 
courut  à  la  porte  de  Saint-Maixent  :  il  la  trouva 
abandonnée; les  paysans  étaient  en  pleine  déroute; 
ilreçut  une  balle  qui  lui  cassa  la  jambe,  et  se  trouva 
au  milieu  des  bleus;  la  nuit  était  obscure;  il  ne  fut 
pas  reconnu,  et,  tournant  à  droite,  il  se  dirigea  ra- 
pidement vers  la  rivière.  Alors  on  vit  bien  que  c'était 
un  Vendéen,  et  Ton  fit  une  décharge  sur  lui.  Il  fit 
sauter  son  cheval  dans  Feau  et  le  mit  à  la  nage;  une 
seconde  décharge  tua  le  cheval.  Les  Vendéens,  qui 
étaient  à  Fautre  bord,  parvinrent  cependant  à  retirer 
leur  officier. 

M.  de  Lescure,  que  sa  blessure  faisait  beaucoup 
souffrir,  avait  eu  bien  de  la  peine  à  s'habiller  et  à  se 
sauver  :  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  pris. 

Le  lendemain  matin  les  républicains  occupèrent 
la  ville  où  ils  n'avaient  pas  osé  s'avancer  beaucoup 
pendant  la  nuit. 

M.  de  Lescure  n'avait  pas  voulu  que  je  le  suivisse 
à  Parthenay  ;  j'étais  retournée  d'Amaillouà  Clisson; 
il   m'envoya  un  Ciivalier  pour  me  prévenir  de  ce 
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c[iii  se  passait.  Cet  honiine  arriva  au  i^iaïul  galop, 
la  frayeur  lui  avait  fait  perdre  la  tète  :  il  se  eroyait 
poursuivi;  il  frappa  li  ma  porte,  et  me  reveilla  vu 
criant;  «  ^Madame,  de  la  part  de  M.  de  Lescure, 
).  sauvez-vous  ;  nous  avons  ete  battus  à  Parthenay , 
»  sauvez-vous.  »  LVffroi  nie  saisit;  cVst  à  peine  si 
j^eus  le  sang-froid  de  demander  s'il  nVtait  rien  ar- 
rive à  mon  mari.  Je  nriiabillai  à  la  hâte,  oubliant 
(fattaclier  mes  robes,  et  je  fis  re  veiller  tout  le  monde; 
je  courais  dans  la  cour,  tenant  toujours  ma  robe; 
je  trouvai  une  troupe  de  faucbeurs;  je  leur  dis 
d'aller  se  battre,  et  qu'il  nVlait  pas  temps  de  Ira- 
vailler;  je  saisis  par  le  bras  un  vieux  maron  de 
quatre-vingts  ans;  je  le  priai  de  me  conduire  dans 
une  métairie  dont  il  me  semblait  que  j'avais  oublie' 
le  cbemin;  j'y  traînai  ce  pauvre  lionune ,  qui 
pouvait  à  peine  marcber  pendant  que  je  courais. 
On  vint  me  donner  quebpies  détails  (pii  calmèrent 
un  peu  ma  tenu  iir  pani(jue.  Je  sus  qu'après  le 
premier  moment,  M.  de  Lescure  sV'tait  relin*  pai- 
siblement, et  sans  èlre  poursuivi,  ni  iFujuietè. 
Je  montai  ce[)endant  à  clieval,  et  je  partis  pour 
Cbàtillon;  j'y  arrivai  à  cinq  beures  du  soir.  Je  lus 
toute  surprise,  en  y  entrant,  de  ce  qu'on  s'empres- 
sait autour  de  moi  en  s'ècriant  :  La  voilà  I  la  voilà  ! 
Le  bruit  s'était  répandu  (jue  INl.  de  Lescure  et  moi 
avions  ('l('  pris  à  Partbenay  :  tout  le  monde  était 
dans  la  consternation.  J'allai  rassurer  le  conseil 
supérieur,  en  racontant  ce  (jue  je  savais  ;  puisj<' 
pris  le  clnwnin  de  la  boulaye.  Je  trouvai  ma  juère 
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qui  arrivait  en  voiture.  Elle  avait  appris,  parle  bruit 
public,  les  fausses  nouvelles  qu'on  répandait,  et 
elle  voulait  se  faire  conduire  à  Niort  pour  périr 
avec  moi  sur  Téchafaud.  Nous  fûmes  bien  heureuses 
de  nous  retrouver  :  elle  ne  pouvait  sVn  fier  a  ses 
yeux. 

Cependant  M.  de  La  Rochejaquelein  voyait  cha- 
que jour  diminuer  sa  garnison  de  Saumur  ;  rien  ne 
pouvait  retenir  les  paysans,  car  ils  croyaient  que 
tout  était  fini ,  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  craindre. 
L'un  partait  après  l'autre ,  pour  aller  retrouver  sa 
métairie  et  ses  bœufs.  M.  de  La  Rochejaquelein  vit 
bien  qu'avant  peu  il  n'aurait  pas  un  soldat,  et  il 
s'occupa  à  envoyer  chaque  jour  dans  le  Bocage  la 
poudre,  l'artillerie  et  les  munitions  de  tout  genre. 
Pour  faire  illusion  aux  habitans  sur  la  faiblesse  de 
la  garnison ,  il  parcourait  chaque  nuit  la  ville  au 
galop  avec  quelques  officiers,  en  criant  :  Vii^e  le 
roi!  Enfin  il  se  trouva,  lui  neuvième,  à  Saumur. 
Trois  mille  républicains  venaient  d'occuper  Chi- 
non  :  il  fallut  quitter  la  ville.  Tl  restait  deux  canons, 
il  les  emmena;  mais  à  Thouars,  il  fut  obligé  de  les 
jeter  dans  la  rivière.  Il  arriva  à  Amaillou  le  jour  où 
M.  de  Lescure  se  retirait  de  Parthenay. 

Cependant  ces  deux  messieurs  virent  bien  qu'ils 
n'avaient  pas  assez  de  monde  pour  défendre  ce 
canton;  ils  se  retirèrent  sur  Chàtillon  pour  y  assem- 
bler la  grande  armée.  Le  général  Westermann ,  de 
son  côté ,  avança  avec  dix  mille  hommes  environ  • 
il  entra  à  Parthenay  ;  de  là  il  vint  à  Amaillou  sans 

11 
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«'prouver  Ac  résistance;  il  fit  inellre  le  feu  au  vil- 
lage :  cV*st  là  le  commencement  des  incendies  des 
rcpublicains  ;  Westermann  marcha  ensuite  sur  (Mis- 
son  ;  il  savait  que  cV'laitlc  château  de^î.  de  Lescure; 
(»l  s"'imaginanl  c^fil  devait  trouver  une  nomhreusc 
garnison  et  éprouver  une  défense  opiniâtre,  il  avan- 
ça a>ec  tout  son  monde,  non  sans  de  grandes  pr('- 
c^utions,   pour  atlacpier  ce  château  du   chef  des 
l)rigands  :  il  arri\a  vers  neuf  heures  du  soir.  Quel- 
ques paysans,  caches  dans  le  hois  du  jardin  ,  liiè- 
rent  des  coiij)S  de  fusil,  qui  edVayèrent  beaucoup 
les  républicains;  mais  ils  saisirent  quekpies  femmes  , 
et  surent  qu^il  nV  avait  personne  à    (Misson   qui 
(Failleurs  nVtait  susceptible  d'aucune  défense.  Alors 
Westermann  entra,  et  écrivit  de  là  une  lettre  triom- 
])hante  à  la  Convention,  en  lui  envoyant  le  testa- 
ment et  le  portrait  de  M.  de  Lescure.  Cette  lettre 
fut  mise  dans  les  gazettes.  Il  ne  voulut  pas  renon- 
cer à  ce  (ju'il  avait  imagine  d''avance ,  cl  il  manda 
(ju'après   avoir  traverse  \me  nudlitude  de  ravins, 
deibssc'S,  de  chemins  couv<Mts,  il  ('lait  ])arvenu  au 
r(»[)aire  de  ce  monstre,  \()!ni   |);ir  Tcnfer,  et  quM 
allait  y  mettre  le  feu.  l'.n  ell'et  il  lit  aj)porter  delà 
paille  et  des  fagots  dans  les  chambres  ,  les  greniers, 
les  écuries,  la   ferme,   et  prit   toutes   ses  mesures 
pour  que  rien  uY'chappàt  à  rincendie. 

M.  de  Lescure,  (jui  avait  bien  prévu  cet  événe- 
ment ,  avait  donné,  long-temps  auparavant, Tordre 
de  (lémenbler  le  château  ;  mais  apprenant  relVroi 
que  cette  nouvelle  avait  r('paiulu  dans  les  environs, 
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et  que  les  habitans  abandonnaient  leurs  métairies, 
il  craignit  FefFet  que  cette  précaution  produirait  sur 
le  pays ,  et  ne  fit  rien  enlever  de  Clisson  :  ainsi  le 
château  fut  brûlé  avec  les  meubles ,  et  absolument 
tout  ce  qu^il  renfermait;  des  provisions  énormes  de 
blé  et  de  foin  ne  furent  pas  même  épargnées  ;  il  en 
fut  de  même  partout.  Les  armées  républicaines 
brûlaient  nos  provisions  et  écrasaient  les  environs 
du  pays  insurgé  par  leurs  réquisitions. 

J'étais  allée  dîner  à  Châtillon  avec  ces  messieurs, 
le  jour  où  Ton  vint  leur  apprendre  Tincendie  de 
Clisson  :  cela  ne  nous  fit  pas  grand  effet,  il  y  avait 
long-temps  que  nous  nous  y  attendions  ;  mais  ce  qui 
était  important,  c'était  la  marche  de  Westermann, 
qui  s'était  sur-le-champ  avancé  à  Bressuire,  et  qui 
se  dirigeait  sur  Châtillon.  L'armée  était  dissoute  ;  les 
soldats  avaient  repassé  la  Loire  la  veille  seulement, 
revenant  de  Nantes.  Les  incendies  des  bleus 
effrayaient  les  paysans;  ils  voulaient,  avant  de  se 
battre ,  mettre  en  sûreté  leurs  femmes,  leurs  enfans 
etleurs  bestiaux  ;  enfin  les  chefs  étaient  dans  le  plus 
grand  embarras.  On  se  mit  à  écrire  des  réquisitions 
et  à  faire  partir  des  courriers  pour  les  porter.  On 
manquait  de  chevaux.  M.  de  Lescure  me  chargea 
d'aller  dans  les  paroisses  de  Treize-Vents  et  de  Mal- 
lièvre, près  la  Boulaye ,  remettre  les  ordres  pour  le 
départ.  Je  partis  au  galop  ;  j'arrivai  à  Treize-Vents, 
je  fis  sonner  le  tocsin ,  je  remis  la  réquisition  au  con- 
seil delà  paroisse ,  et  je  haranguai  de  mon  mieux  Icj? 
paysans.  J'allai  de  là  à  Mallièvre  en  faire  autant. 


Il 
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JVnvoyai  des  exprès  dans  les  paroisses  voisines ,  et 
je  retournai  ensuite  à  la  Boulaye  auprès  de  ma 
mère  que  j''avais  fait  prévenir. 

Westermann  ne  laissait  pas  à  nos  mesures  \r 
temps  de  produire  de  TefFet  ;  il  avançait  toujours. 
INlîM.  deLescure  et  de  La  llochejaquelein  ne  purent 
pas  rassembler  trois  mille  hommes  :  cependant,  es- 
pérant faire  illusion  sur  leurs  forces,  ils  voulurent 
essaver  de  défendre  les  hauteurs  du  Moulin-aux- 
Chèvres;  mais  les  soldats  étaient  mal  disposés,  et 
presque  toujours  ils  perdaient  courage,  quand, 
au  lieu  d\ittaquer,  ils  étaient  forcés  de  se  d('fendre. 
Le  poste  fut  emporté  par  les  rt'puhlicains  ;  il  falhit 
se  replier  et  abandonner  Chàlilion  qui  n^i  aucun 
moyen  de  défense.  A  ce  combat,  M.  de  la  Higo- 
tière,  émigré,  eut  un  briis  fracassé  par  un  boul<*t. 
11  ne  voulut  pas  que  les  paysans  se  d('lournassent 
de  cond)allre  pour  le  secourir;  il  se  cacha  dans  une 
chaumière,  y  resta  quekpies  momens  évanoui;  et 
le  soir  il  se  rendit  à  p\cd  dansim  village*.  On  le  con- 
duisit à  (>hollel.  Il  eut  le  bras  cou[)é;  un  mois 
après,  étant  à  peine  guc'ri ,  il  revint  à  Tarmée,  et 
lut  encore  blesse. 

Pendant  ce  combal,  suivant  la  coutume,  toutes 
les  femm(\s  priaient  Dieu  en  attendant  Tc'véne- 
ment.  INous  écoulions  atlcnlivemenl  le  bruit  du 
canon,  et  son  e'ioignement  nous  fil  juger  de  la  po- 
sition de  Tarmc'e  :  bientôt  je  Tcntendis  gronder 
|)his  vivement  et  se*  ra|)procher  de  |)his  en  ])lus. 
la  p(Mir  me   saisit  ;    \c  nie  mis  à   courir  Sans  rien 
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attendre;  je  traversai  la  Sevré  à  Mallièvre;  puis, 
entrant  dans  une  chaumière,  je  me  fis  habiller  en 
paysanne  de  la  tête  aux  pieds,  choisissant  de  pré- 
férence les  haillons  les  plus  déchires  ;  ensuite  jMlai 
rejoindre  ma  mère  et  les  habitans  de  la  Boulaye, 
qui  me  suivaient  plus  tranquillement  et  que  je 
retrouvai  hors  de  Mallièvre  :  nous  prîmes  la  route 
des  Herbiers.  En  chemin,  M.  de  Concise  vint  nous 
prier  de  nous  arrêter  chez  sa  belle-sœur ,  au  châ- 
teau de  Concise  :  nous  y  rencontrâmes  M.  de  Tal- 
mont  et  mon  père,  qui  arrivaient  de  Nantes.  Mada- 
me de  Concise  n'était  pas  encore  faite  aux  mœurs 
vendéennes;  nous  la  trouvâmes  qui  mettait  du 
rouge  et  qui  affectait  une  attaque  de  nerfs  :  du 
reste,  elle  nous  reçut  fort  bien.  Le  lendemain  nous 
allâmes  aux  Herbiers,  et  Ton  me  décida  à  quitter 
mon  singulier  costume.  Ma  mère  fut  très-malade 
de  toute  cette  crise.  Elle  avait  sur  elle  beaucoup 
d'empire;  dans  le  moment  du  danger,  elle  conservait 
du  sang-froid  ;  mais  après ,  elle  payait  par  beaucoup 
de  souffrances  la  violence  qu'elle  s'était  faite  ;  bien 
différente  de  moi,  qui  ne  savais  point  arrêter  mon 
premier  mouvement,  et  qui,  après  le  péril  passé, 
ne  conservais  pas  même  de  l'inquiétude. 
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CHAPITFIK  X. 


Reprise  de CliiltlUon.  —  CoinbatsdcMartimiccltlc  Vlhicis.  —  Élec- 
tion do  iM.  d'Elbcc.  —  Attaque  de  Luçon. 


Westermann  occupa  Cliàtillon;  il  iic  fit  aucun 
mal  aux  habitans  :  six  cents  républicains  étaient  en 
prison  ;  il  leur  rendit  la  liberté.  Dès  le  lendemain  , 
il  envoya  un  detacliement  brûler  le  cliàteau  de  la 
Durbelière,  appartenant  à  M.  de  La  Roche  jaquelein  : 
c\'tait  un  vaste  et  antique  bâtiment,  cache  au  mi- 
lieu des  bois  et  entoure  de  larges  fosse's  :  aussi  les 
bleus  avancèrent  avec  plus  de  crainte  encore  (piVi 
Clisson,  et  ils  se  retirèrent  precipitannnent  après  \ 
avoir  mis  le  feu;  alors  les  paysans  vinrent  arrêter 
Fincendie  (i). 

Cependant  les  généraux  rassemblaient  en  tonte 
hâte  la  grande  armée  à  (^liollet;  cVtait  de  ce  cote 
que  Westermann  attendait  Tattaque,  et  il  avait  pris 
ses  précautions  en  conséquence;  mais  nos  gens  pas- 
sèrent la  Sèvre  à  Mallièvre,  et  arrivèrent  auprès  de 
Cliàtillon  au  moment  où  Westermann,  y  pensnnt 


(i)  Le  feu  y  a  élti  mis  cmq  luis. 
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le  moins ,  faisait  chanter  un  Te  Deuin  par  revèqne 
constitutionnel  de  Saint-Maixent.  Les  Vendéens 
étaient  nombreux  et  animes  d^un  vif  ressentiment  : 
la  prise  de  Châtillon  et  les  incendies  leur  avaient 
inspire  une  sorte  de  rage.  Les  bleus  e'taient  campes 
sur  une  hauteur  auprès  d^un  moulin  à  vent  :  les 
paysans  se  glissèrent  en  silence  autour  d^eux  ;  le  feu 
commença  :  les  républicains ,  effrayés  de  se  voir 
attaques  de  plusieurs  côtés,  ne  tinrent  pas  long- 
temps, le  poste  fut  emporté  et  les  canonniers  tués 
sur  leurs  pièces;  en  un  instant  la  déroute  et  le  dé- 
sordre furent  complets;  les  caissons  et  les  canons 
se  culbutèrent  dans  la  descente  rapide  qui  mène  à 
Châtillon  ;  les  renforts  que  Westermann  envoyait 
furent  emportés  par  des  fuyards  :  lui-même  n*'eut  pas 
le  temps  de  se  montrer,  et  fut  heureux  de  pouvoir 
s*'enfuir  précipitamment  à  la  tête  de  trois  cents  cava- 
liers. 

La  fureur  des  paysans  s'accrut  encore  par  le 
combat  et  la  victoire  ;  ils  ne  voulaient  pas  ftiire 
quartier;  les  chefs  avaient  beau  crier  aux  républi- 
cains :  «  Rendez-vous ,  on  ne  vous  fera  pas  de 
mal,  »  les  soldats  ne  massacraient  pas  moins.  Quand 
on  fut  parvenu  dans  la  ville ^  le  carnage  devint 
plus  affreux  encore.  M.  de  Lescure ,  qui  comman- 
dait Tavant-garde  ,  avait  traversé  Châtillon  en 
poursuivant  les  fuyards,  et  il  avait  ordonné,  en 
passant ,  d'enfermer  plusieurs  centaines  de  prison- 
niers :  les  paysans,  au  lieu  d'obéir  ,  se  mirent  a  les 
égorger;  M.  de  Marigny  les  conduisait.  M.  d'Elbée 
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et  d\iutres  qui  voulurent  s^  opposer,  furent  mis  en 
joue  par  leurs  soldats.  On  courut  raconter  ces  lior- 
reurs  à  M.  de  Lescure  qui  arriva  aussitôt.  Lue 
soixantaine  de  prisonniers  qu^il  venait  de  faire, 
s\îtaient  jetés  autour  de  lui;  ils  s\ittacliaient  à  ses 
habits  et  à  son  cheval.  Il  se  rend  à  la  prison ,  le 
desordre  cesse  :  les  soldats  le  respectaient  troj)  pour 
ne  pas  lui  obéir;  mais  31.  de  ÎNIarigiiy  ,  hors  de  lui , 
s\ivança  en  lui  criant:  a  lletire-toi,  que  je  tue  ces 
»  monstres;  ils  ont  brûle  ton  château,  n  M.  de  Les- 
cure lui  ordonna  de  cesser  ,  ou  qu'il  allait  défendre 
les  prisonniers  contre  lui-même;  il  ajouta  : 
<(  Marigny,  tu  es  trop  cruel;  tu  périras  par  Tepee.  » 
Le  massacre  fut  ainsi  arrête  à  Chàlillon;  mais 
beaucoup  de  malheureux  fuyards  furent  assonnnês 
dans  les  métairies  où  ils  s\'^araient.  L^'ncendie  du 
village  d^Vmaillou  et  celui  de  nos  deux  châteaux, 
premières  atrocités  de  ce  genre  que  les  r('[)ublicains 
eussent  commises,  avait^it  inspire  à  nos  paysans 
celte  ardeur  de  vengeance.  Depuis  ils  s''y  accoutu- 
mèrent ,  pour  ainsi  dire,  et  revinrent  à  leur  dou- 
ceur naturelle. 

Pendant  le  combat,  M.  Richard,  médecin  breton, 
\  oyant  un  hussard  se  précipiter  sur  i\ï.  de  Lescure, 
se  j(»ta  au-devant,  <  t  reçut  dans  Ta-il  une  balle  (pii 
s(jrlil  derrière*  le  cou.  On  par\inl  à  lui  sauver  la 
>  ic  M  Ibrce  de  soins. 

On  lit  phis  de  cpialre  lïiille  prisonniers;  le  reste 
fui  lu<'.  Tous  les  bagages  de  Tarniée  républicaine 
tombèrent  entre  les  mains  des  Vendéen*^  ;  la  voilure 
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même  de  Westermann  fut  prise.  Quatre  jeunes 
officiers  eurent  Tétourderie  de  briser  le  coffre  de 
cette  voiture.  Le  bruit  se  répandit  alors  qu^ils  y 
avaient  trouve  beaucoup  d^argent,  et  se  Tétaient 
partage'.  Mais  M.  de  Lescure  ayant  dit  au  conseil 
queTun  des  quatre  ,  le  brave  M.  Dupérat,  lui  avait 
donné  sa  parole  d^honneur  qu'ail  n'y  avait  rien  dans 
le  coffre,  Pestime  générale  qu'inspirait  cet  excellent 
officier  empêcha  de  donner  suite  à  ces  propos  ;  ce 
qui  fut  bien  honorable  pour  lui. 

On  retrouva  à  Châlillon  M.  de  la  Trésorière, 
que  les  Vendéens  avaient  mis  en  prison  comme 
soldat  républicain,  et  que  Westermann  avait  déli- 
vré. Il  avait  rendu  de  fort  bons  offices  à  la  ville , 
en  réclamant  pour  elle  auprès  du  général ,  et  té- 
moignant pour  les  habitans.  Au  lieu  de  se  sauver 
avec  les  bleus,  il  revint  se  constituer  prisonnier, 
et  demanda  instamment  qu'on  eût  confiance  en  lui 
et  qu'on  l'admît  dans  l'armée  vendéenne  comme 
simple  soldat.  Il  s'y  conduisit  toujours  avec  valeur, 
et  fut  bientôt  officier. 

Nous  attendions  aux  Herbiers  l'issue  de  la  ba- 
tadle  avec  une  grande  anxiété.  Dès  que  nous  sûmes 
qu'elle  avait  été  gagnée,  nous  revînmes  à  la  Bou- 
laye.  M.  de  Lescure  vint  aussi  y  soigner  sa  blessure 
qui  le  faisait  encore  beaucoup  souffrir. 

Après  quelques  jours  de  repos,  on  apprit  que 
les  républicains ,  changeant  leurs  plans  ,  allaient  at- 
taquer la  Vendée  par  un  autre  point,  et  entrer  par 
le  pont  de  Gé,  en  Anjou.  On  commença  à  faire  des 
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prepiiralifs  de  défense  el  à  rassembler  les  soldais. 

Le  i5  juillet ,  raniiée  républieaine  ,  après  avoir 
passe'  les  ponts  de  Ce  ,  arriva  par  Brissac  jusqu'au- 
près de  Marligne.  Tonte  rarince  vendéenne  était 
rassemblée;  M.  de  Boncbamps  commandait  sa  divi- 
sion en  personne  :  cV'tait  sa  première  sortie  depuis 
sa  blessure  de  Fontenay.  Il  fut  d'avis,  ainsi  que 
M.  de  Lescure ,  de  marcber  toute  la  nuit  et  de  pren- 
dre le  cliemin  le  plus  court  pour  aller  à  la  rencontre 
de  Tennemi,  alinje  n\ivoir  pas  à  combattre  pen- 
dant la  cbaleur  qui  était  extrême  en  ce  moment-là. 
Un  vieux  M.  de  L*** ,  qui  était  venu  à  Tannée  cette 
fois ,  et  qu'on  n'y  a  pas  revu  depuis  ,  insista  forte- 
ment pour  qu'on  cboisît  une  autre  roule  plus  longue, 
et  assura  quel'altacjue  serait  plus  a\antageuse  de  ce 
côté-là.  Il  avait  soixante-dix  ans  ,  inie  ancienne  ré- 
putation de  bon  militaire  :  on  se  rangea  à  son  avis. 

Les  paysans  curent  trois  lieues  de  j)lus  à  faire  ;  ils 
arrivèrent  à  ^lartii: né  excédi's de  (àlii;ue  :  la  cbaleur 
("lait  éloullante.  J/avantage  lut  d'abord  du  côté  des 
Vendéens,  ils  s'enq^arerent  de  cinq  pièces  de  canon  ; 
mais  INI.  de  iMarigny,  ayant  >oulu  tourner  l'en- 
nemi à  la  tèl(^  (fun  (b'iacbemeiil  de  cavalerie,  se 
tromj)a  de  cbcmin  el  reviiil  au  galop.  La  poussière 
empècba  nos  gens  de  dislinguer  ceux  qui  arri- 
vaient sur  eux  ;  ils  crurent  (pie  les  ennenns  l(\s  cliar- 
g(\uent,  et  se  relirèrent  (Mumenant  trois  pièces  (b^ 
can<»n  enncFui.  Ou  fil  de  \aiii>  eilorls  pour  le> 
ramener;  la  cbaleur  b^n*  olait  toute  aciivile'.  ]\I.  de 
noncbanq)s  lut  atleinl  d'une  balle  (pii  lui  fracassa  le 
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coude  ;  un  des  bons  officiers  de  sa  division  ,  Van- 
nier, valet  de  chambre  de  M.  d'Autichanip ,  fut 
ofrièvement  blessé. 

Les  républicains ,  qui  souffraient  aussi  de  la 
chaleur,  ne  poursuivirent  pas,  et  les  Vendéens 
perdirent  peu  de  monde  au  combat  ;  mais  la  soif 
et  la  chaleur  firent  périr  une  cinquantaine  de  pay- 
sans ,  qui  imprudemment  burent  avec  avidité  des 
eaux  corrompues.  M.  de  Lescure ,  qui  était  épuisé 
de  fatigue ,  et  qui  avait  beaucoup  crié  pour  exciter 
les  soldats  ,  ne  trouvant  ni  vin  ,  ni  eau-de-vie ,  but 
aussi  de  cette  eau;  il  se  trouva  mal,  et  demeura 
évanoui  pendant  deux  heures. 

MM.  de  Lescure  et  de  La  Rochejaquelein  retour- 
nèrent à  Ghollet  pour  rassembler  les  paysans  et  re- 
commencer une  nouvelle  attaque.  Les  républicains 
continuèrent  leur  mouvement,  entrèrent  à  Vihiers, 
et  de-là  avancèrent  sur  Coron.  Ces  messieurs  se 
hâtèrent  d'envoyer  du  monde  de  ce  côté.  Heureu- 
sement toutes  les  paroisses  de  ce  canton-là  étaient 
très-peuplées ,  et  fournissaient ,  pour  ainsi  dire  ,  les 
meilleurs  soldats  de  Parmée.  Le  1 7  ,  Fennemi  arrêta 
sa  marche,  et  le  i8  ,  comme  il  y  avait  déjà  beaucoup 
de  paysans  assemblés  ,  on  attaqua  les  bleus  qui 
s''avançaient  du  côté  de  Vihiers.  MM.  de  Lescure 
et  de  LaRochejaqaelein  n'étaient  pas  encore  arrivés, 
il  n'y  avait  que  des  officiers;  aucun  chef  ne  se  trou- 
vait là.  L'abbé  Bernicr  persuada  aux  soldais  que 
leurs  généraux  étaient  présens  ;  il  donna  d'excel- 
lens  conseils,  et  ce  fut  lui,  en  quelque  sorte,  qui 
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<liri*^ca  le  mourement.  MM.  de  Piron ,  Foreslier  ,  de 
Villeneuve ,  Keller ,  de  .Marsange,  Foret ,  Ilerbault , 
Guignard,  conduisirent  les  soldats  avec  habileté  et 
courage.  Au  bout  de  trois  quarts  d'heure  ,  les  ré- 
publicains furent  mis  en  déroule  et  abandoiuiè- 
rent  leurs  canons  et  leurs  munitions  :  le  gênerai  San- 
terre  ,  qui  les  connuandait  ,  s'enfuit  des  premiers. 
On  savait  qu'il  était  là  ,  et  les  \'endeens  avaient  un 
vif  d('sir  de  prendre  Thonunc!  qui  avait  préside  au 
supphce  du  roi;  on  voulait  renchainer  dans  une 
cage  de  fer.  Foret  se  hinca  à  la  poursuite  de  San- 
lerre  ,  et  allait  le  saisir,  lorsque  celui-ci  parvint  à 
faire  franchir  à  son  cheval  un  nuu'  de  six  pieds. 
M.  de  \  illeneuvc  manqua  aussi  de  prendre  le  re- 
présentant iJourbotte  qui  sauta  de  son  cheval  der- 
rière une  haie.  Les  bleus  ,  en  fuyant  ;  eurent  la 
folle  barl)arie  de  brûler  la  ville  de  Vihiers.Les  Ven- 
déens ne  Teussent  pas  fait;  mais  ils  ne  purent  ('prou- 
ver aucun  regret  sur  le  sort  de  celte  ville ,  car  elle 
avait  toujours  lavorise  les  n'publieains.  Trois  mai- 
sons furent  sauvées  par  hasard  ,  dont  une  apparte- 
nait au  seul  royaliste  (jui  lût  à  \  ihiers. 

M.  deLescure  et  de  La  llochejaquelein ,  enten- 
dant le  canon  ,  pensèrent  bien  que  Fattaque  avait 
el('  ,  contres  hnu*  attente  ,  avancée  de  vingt-quaire 
heures;  ils  arrivèrent  en  toulcî  hâte  y  et  trouvèrent 
les  paysans  qui  emmenaient  des  canons.  M.  de  Les- 
cure  demanda  vc  (pic  c'e'iail  :  «  GonnnenI  î  mon 
»  g(*n('ral,  vous  n'('lie/  donc  pas  à  la  bataille? 
)>   cVst  donc    M.    Henri  qui  nous  commandait  ?   >• 
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DVitresen  disaient  autan  ta  M.  de  La  Rochejaque- 
lein.  Les  officiers  vinrent  expliquer  aux  généraux 
qu''on  sV'tait  servi  de  leur  nom  pour  encourager  les 
soldats. 

La  deTaite  des  républicains  avait  été  si  complète, 
que  le  pays  en  était  entièrement  délivré;  ils  avaient 
refirag^né  Saumur. 

Le  quartier-général  revint  à  Châtillon  :  j'allai  y 
dîner;  et  ce  jour-là,  je  fus  témoin  d^une  scène  qui 
montrera  qu  el  était  le  caractère  des  soldats  vendéen  s. 
Un  officier  avait  mis  en  prison  deux  meuniers  de 
la  paroisse  des  Treize-Vents ,  qui  avaient  commis 
quelque  faute;  c'étaient  de  bons  soldats,  aimés  de 
leurs  camarades.  Tous  les  paysans  qui  se  trouvaient 
à  Châtillon  commencèrent  à  murmurer  hautement, 
disant  qu'on  les  traitait  avec  trop  de  dureté.  Qua- 
rante hommes  de  la  paroisse  allèrent  se  consigner 
en  prison;  ils  répétaient  qu'ils  étaient  aussi  cou- 
pables que  les  meuniers.  Le  chevalier  de  Beauvol- 
liers  vint  me  raconter  ce  qui  se  passait,  et  m'engagea 
de  solliciter  la  grâce  de  ces  deux  hommes  auprès 
de  M.  de  Lescure  ,  qui  ne  voulait  pas  avoir  l'air  de 
céder  à  cette  rumeur,  et  qui  m'envoyait  chercher 
pour  la  lui  demander.  Je  vins  sur  la  place;  je  dis 
aux  paysans  que  je  rencontrai  ,  que  je  m'intéres- 
sais à  leurs  camarades,  parce  que  le  château  de 
la  Boulaye  était  de  la  paroisse  des  Treize-Vents. 
M.  de  Lescure  arriva  comme  par  hasard  ;  je  le 
suppliai  publiquement  de  leur  rendre  la  liberté. 
Il  fît  semblant  de  se  faire  prier  ,  et  m'accorda  ma 
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(Icmniule.  J^illai  moi-même  à  la  piison  ,  suivie  de 
tout  le  peuple  ;  je  fis  sortir  les  prisonniers.  <(  Ma- 
))  daine  ,  nous  vous  remereions  bien  ,  me  dirent 
)>  les  gens  de  Treize-Vents;  mais  cela  nVmpèche 
)»  pas  qu'*on  a  eu  tort  de  mettre  les  meuniers  en 
)>  prison;  on  n\Tvait  pas  ce  droit-là.  >»  Tels  e'taient 
nos  soldats  ,  aveuglement  soumis  au  moment  du 
combat,  et  borsde  là,  se  regardant  comme  lout-à- 
fait  libres. 

Cependant,  le  i4  juillet  ,  le  brave  (>athelineau 
avait  succombe  à  sa  blessure  où  la  gangrène  s\'- 
tait  mise.  Un  de  ses  parens  se  présente  au  peuple 
assemble  devant  la  maison  ,  et  lui  dit  :  n  Le  bon 
»  CathcUncau  a  rendu  l*(inie  à  celui  qui  la  lui  m'ait 
))  donnée  pou7' venger  sa  gloire.  )>  Quelles  paroles 
simples  et  profondes  la  religion  suggère  à  un  pay- 
san (i)  !  On  parla  de  le  remplacer  ;  on  sentit 
combien  il  serait  avantageux  de  nommer  un  g('ne- 
ralqui  commandât  en  clief,  non  pas  seulement  la 
grande  armée  ,  mais  aussi  toutes  les  insurrections 
vendéennes.  Ce  fut  eu  cilet  dans  cette  iut(Mition 
qu'on  procéda  à  rc'lcction  ;  mais  elle  fut  faile  tout 
de  travers;  au  lieu  de  convoquer  les  députés  de 
toutes  les  divisions  ,  tout  s'arrangea  par  une  petite 
intrigue^  de  IM.  (ri'.lbe'e.  Quelcpies  olîiciers  peu 
marcpians  des  divisions  de*  INHl.  de  Cbarette  ,  de 
lîonchamps  et  de  Royrand  ,  se  rassemblèrent  avec 


f  0  Ceci  est  liié  «le  1.»  f'n  (h- Calhclincau  ,  ouvrnj;<'  cm  icux  cl  tou- 
clmnt ,  impriniccn  1821. 
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un  grand  nombre  d'officiers  de  la  grande  armée  : 
ils  convinrent  qu'on  écrirait  cinq  noms  sur  chaque 
billet,  et  que  celui  qui  réunirait  le  plus  de  suffrages 
serait  généralissime  ;  les  quatre   suivans   seraient 
chargés  de  commander,  chacun  à  leur  rang,  en 
Tabsence  du  général  en  chef,  et  devaient  se  choi- 
sir chacun  un  commandant  en  second.  Le  conseil 
de  guerre  devait   être    formé    de    ces   neuf  per- 
sonnes ,  et  décider  de  toutes  les  opérations.  Ce  fut 
M.  d'Elbée  qui  présida  à  tout  cet  arrangement.  M.  de 
Bonchamps,  qui,  suivant  Fopinion  de  tous  les  gens 
sensés ,  devait  être  nommé ,  était  retenu  à  Jallais 
par  ses  blessures  ,  et  sa  division  était  restée  en 
Anjou.  M.  de  Charette  ignorait  presque   que  Ton 
s'occupât  d'une  pareille  nomination;  M.  de  La  Ro- 
chejaqueîein  ne  s'en  occupait  pas  ;  M.  de  Lescure 
était  malade  ,  et   fort  étranger  à  toute  espèce  de 
menée  ,  de  même  que  mon  père.  On  laissa  M.  d'El- 
bée  placer  en  foule ,  dans  les  électeurs ,  les  officiers 
subalternes  qui  lui  étaient  attachés.  Gomme  il  n'y 
avait  ni  grade  ni   rang  bien   déterminés  ,  on  ne 
savait  guère  qui  devait  obtenir  ce  privilège  ou  en 
être  exclu. 

Bref,  M.  d'Elbée  fut  nommé  généralissime.  Les 
quatre  généraux  de  division  furent  MM.  de  Bon- 
champs,  de  Lescure  ,  de  Donissan  et  de  Royrand. 
M.  de  Lescure  choisit  pour  second  M.  de  La 
Rochejaquelein  ;  M.  de  Royrand  choisit,  je  ne  sais 
pourquoi,  M.  de  C***  ;  M.  de  Bonchamps  ne  choi- 
sit personne ,  a  ce  que  je  crois.   Pour  mon  père , 
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voyant  qne  dans  une  formalion  grncTalcderarmcV, 
on  oiil)liait  M.  de.  Charelte ,  il  le  nomma.  ]M.  de  Cha- 
rette  fut  sensible  à  cette  marque  d'égards  de  mon 
j)ère  ;  mais  il  trouva  tout  cet  arrangement  de  no- 
nunalion  fort  plaisant.  M.  de  Bonchamps  écrivit 
de  son  lit  ce  peu  de  mots  à  M.  d^Elbee  :  <(  Monsieur, 
»  je  vous  fais  mon  compliment  sur  votre  élection  ; 
»  ce  sont  probablement  vos  grands  talens  qui  ont 
))  détermine  les  suflrages.  »  Il  nVn  vécut  pas  moins 
bien  avec  lui  par  la  suite. 

Cette  nomination  de  !M.  d'Ell)('e  parut  singuh'ère  : 
on  se  borna  à  en  ])laisanter.  CY'tait  un  bomme  de 
cœur,  plein  de  sentimens  vertueux  ;  et  comme  on 
était  sûr  ([u'il  ne  gênerait  personne  ,  (pi'il  laisserait 
('bacun  faire  à  sa  guise,  tout  aise  de  porter  le  titre 
de  généralissime,  et  bornant  là  toute  son  ambition, 
on  ne  songea  pas  à  renverser  ce  qui  venait  dVtre 
fait  ;  on  savait  très-bien  que  loul  resterait  connue 
par  le  passe  ,  maigre  ce  qui  avait  ete  statue.  De 
son  côte,  jNI.  d'KIlx'e,  pour  se  faire  ])ardonner 
son  ('lection  et  ])0iir  montrer  de  ralfabilile,  re- 
doubla de  révérences  et  de  complimens  ;  il  les 
j)rodiguait  au  moindre  aide-dc-camp. 

]M.  de  ralmonl  continua  à  commander  la  cava- 
lerie, et  M.  de  Marigny  l'ailill(Mie  ;  il  s'adjoignit 
M.  de  Perault,  ([ui  était  venu  à  farmée  depuis  <[uel- 
que  tenq)s  ;  c'était  un  olllcier  de  ce  que  Ton  aj)pe- 
lait  autrefois  les  troupes  l)leues  de  la  marine,  ciuî- 
Aalier  tle  Saint-Louis,  (jui  avait  eincpiante  ans  ou 
environ.  Il  montra  constannnent  beaucoup  de  bra- 
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voure ,  cle  mérite  et  de  modestie.  MM.  de  Marign j 
et  de  Perault ,  uniquement  occupés  de  leurs  de- 
voirs, sont  restés  toujours  unis,  sans  jalousie  et 
sans  rivalité. 

Beaucoup  dWtres  officiers  étaient  venus  suc- 
cessivement se  réunir  aux  Vendéens.  C'est  un  de- 
voir et  une  consolation  pour  moi  de  placer  ici  leurs 
noms ,  et  de  contribuer  5  autant  qu^il  est  en  moi , 
à  riionneur  de  leur  mémoire.  Je  voudrais  nVn 
omettre  aucun  ;  mais  cVst  impossible.  M.  de  La- 
croix ,  émigré ,  chevalier  de  Saint-Louis ,  était  très- 
brave  ,  fort  bon  homme  et  sans  aucune  préten- 
tion :  M.  Roger  Moulinier  était  actif,  dur  et  strict; 
les  soldats  le  craignaient  et  avaient  conhance  en 
lui ,  à  cause  de  son  excessive  bravoure  :  le  cheva- 
lier Durivault,  de  Poitiers,  était  fort  jeune;  M.  de 
Lescure  le  choisit  pour  aide-de-camp  ,  et  n"'eut 
jamais  qu'à  s'en  louer  :  un  frère  de  MM.  de  Beau- 
voiliers ,  âgé  de  quinze  ans,  vint  les  retrouver; 
la  première  fois  qu'il  vit  le  feu ,  il  ne  se  montra 
pas  ferme  ;  M.  de  BeauvoUiers  faîne  le  fit  venir 
devant  tout  le  monde ,  et  lui  reprocha  publique- 
ment sa  conduite  ;  depuis,  il  a  toujours  été  digne 
de  sa  famille. 

J'ajouterai  aux  noms  de  ces  officiers  que  j'ai  eu 
l'occasion  de  connaître  plus  particulièrement,  ceux 
de  MM.  de  Chantereau,  de  Dieuzy,  Caquerey,  Ber- 
nés ,  pages  du  roi;  MM.  Beaud  de  Bellevue,  Ber- 
nard ,  de  Cérizais  ;  Blouin ,  Bonin  ,  des  Aubiers  ; 
Palherne,  Frey,  de  Brunet,  de  Brocour,  Genest, 
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de  Josselin,  Moriiiais,  de  Nesde,  de  la  Pelouze, 
de  Saujeon  frères;  Tranquille,  d'Izernay,  Valois, 
ïexier  frères,  deCourlay  ;  un  autre  Texier,  canon- 
nier,  bien  connu  dans  Tarmee  par  sa  bravoure,  etc. 

Dans  les  cominenceinens ,  tous  les  déserteurs 
des  troupes  républicaines  devenaient  officiers  ou 
cavaliers  dans  Tarmee  vendéenne  ;  mais  le  nombre 
des  fantassins  étant  devenu  assez  considérable , 
bien  qu^'il  ne  Tait  jamais  etè  beaucoup,  on  en  forma 
trois  compagnies  :  Tune  française,  commandée  par 
M.  de  Fë;  Tautre  allemande,  la  troisième  suisse. 
Chacune  était  de  cent  vingt  hommes  ou  envi- 
ron ;  elles  faisaient  une  sorte  de  service  régulier 
à  Morlagne  où  étaient  les  magasins.  La  compagnie 
suisse  était  presque  entièrement  composée  de  fu- 
gitifs d^un  détachement  du  malheureux  régiment 
des  gardes  :  ils  étaient  en  garnison  en  Normandie, 
pendant  qu'ion  massacrait  leurs  camarades  au  10 
août  ;  ils  respiraient  la  vengeance  ,  et  chacun  d^eux 
se  battait  héroïquement.  M.  Keller,  suisse,  un 
des  plus  coiu^ageux  et  des  plus  beaux  hommes  de 
Tarmée,  élait  leur  commandant.  Ces  compagnies 
ne  combattaicMit  pas  en  ligne  ;  elles  se  seraient  fait 
écraser  si  elles  ne  sV'taient  pas  dispersées  à  la  ma- 
nière des  paysans. 

Tout  de  suite  après  Télection  de  M.  d'h^lbée  ,  on 
retourna  allaquer  les  républicains.  La  division  de 
M.  (i(^  bonrhamps  les  avait  battus  deux  fois,  et 
h  m  avait  fait  repasser  la  Loire.  MM.  d'Llbée  et  de 
La  Ilorhejaqueleiu  se  portèrent  sur  Thouars  ,  et 
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trouvèrent  peu  de  résistance  de  ce  côté-là;  Henri 
fit  même  une  excursion  jusqu^à  Loudun.  Pendant 
ce  temps-là  ,  M.  de  Lescure  ,  qui  ne  se  portait  pas 
bien ,  était  resté  à  la  Boulaye  ;  il  y  reçut  une  lettre 
d^un  officier  de  Farmée  de  M.  de  Royrand ,  par 
laquelle  on  demandait  instamment  des  secours  à  la 
grande  armée.  Cette  division  avait  quelquefois  agi 
de  concert  avec  nos  généraux.  Dans  les  commence- 
mens  de  la  guerre ,  elle  avait  eu  un  succès  éclatant 
à  Chantonnay  ;  depuis  elle  avait  défendu ,  contre 
quelques  attaques  ,  le  pays  de  Montaigu  et  la  route 
de  Fontenay  à  Nantes  ;  elle  avait  essayé  une  fois , 
sans  succès ,  d'entrer  à  Luçon.  M.  de  Royrand  était 
un  homme  de  grand  mérite  ,  et  avait  quelques 
officiers  distingués  :  MM.  Sapinaud  de  la  Verrie  , 
Béjarry  frères ,  de  Verteuil,  de  Grelier  ,  etc.  ;  mais 
il  comptait  avec  eux  des  officiers  qui  avaient  peu 
dWdeur  et  de  capacité.  Pour  les  soldats  ,  ils  pas- 
saient pour  les  moins  courageux  de  tout  le  pays 
insurgé. 

Les  républicains  sortirent  de  Luçon  ;  ils  attaqué-' 
rentsuccessivementlePont-Charron  et  Chantonnay, 
toujours  avec  succès  ;  ils  prirent  et  ils  égorgè- 
rent M.  Sapinaud  de  la  Verrie.  C'était  une  suite  de 
revers  dont  on  faisait  le  récit  à  M.  de  Lescure.  Il 
partit  sur-le-champ  pour  aller  trouver  M.  de  Roy- 
rand. La  lettre  qu'il  avait  reçue  racontait  d'une 
façon  si  déplorable  la  détresse  de  cette  division  , 
qu'il  vit  bien  qu'on  ne  pouvait  trop  se  hâter  d'ame- 
ner à  M.  de  Royrand  des  soldats  et  des  officiers. 

12* 
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Jl  rendit  compte  de  son  di'part  aux  autres  géné- 
raux ([ui  se  trouvaient  alors  à  Argenton  ;  ils  vin- 
rent le  joindre  aux  Herbiers,  et  Tarmëe  s'y  ras- 
sembla. 

Les  républicains  se  retirèrent  jusque  Lueon  :  on 
les  y  atlacpia.  Le  combat  tourna  d'abord  îWavan- 
tagc  des  Vendéens  ;  mais  cpiel()ues  soldats  et  même 
des  olïici(M*s  s'etant  mis  à  j)iiler  dans  les  maisons 
voisines,  mirent  du  desordre  dans  Tarmee  :  Ten- 
nenii  en  profila.  Nos  généraux  ne  purent  rallier  les 
soldats  ni  ramener  la  victoire  ,  malgré  leurs  ciîorls 
courageux.  INL  de  Talmont  se  distingua  beaucoup 
à  la  tète  de  la  cavalerie,  et  sa  fermett'  contribua 
à  sauver  Tarmée.  M.  de  Lescure  eut  son  cbeval 
blessé;  M.  d'I'Jbée  courut  cpielques  risques  dVtre 
pris. 

Cette  marcbe  de  Tarméene  servit  donc  qu'à  re- 
couvrer le  poste  importaiil  de  (Miantonnay.  Le 
lassembiement  avait  été  précipité  et  peu  nombreux: 
e\'tait  le  moment  de  la  moisson  ;  les  paroisses  ne 
pouvaient  pas  fournir  autant  de  monde.  Cepen- 
dant il  est  sûr  (pie  rallaire  de  Lueon  aurait  eu  une 
autre  issue,  sans  le  désordre  auquel  deux  ou  trois 
olliciers  participèrent.  On  voulut  laire  passer  les 
coupables  au  conseil  de  guerre;  mais  on  craignit 
(l(*  mc'contenler  les  soldats  ,  et  on  ne  voulut  pas 
avoir  à  faire  un  exeni[)le  sur  des  olliciers  (rune 
classe  inlériein'c.  Il  liillait  tant  de  ménagemens 
pour  conserver  la  bonne  volonit»  de  Tarmee  ,  que 
la  dis(ij)line  iTélail  pas   f"a(Mle  à    maintenir   :  beu- 


DE    MADAME    DE    LA    ROCIÏETIAQUELEIIV»  l8l 

reusement  les  cas  où  il  aurait  fallu  punir  étaient 
fort  rares.  On  cassa  néanmoins  un  officier  ;  et  on 
annonça  que  la  déroute  était  une  punition  de 
Dieu. 
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CHAPITRE  XI. 


Airivée  de  M.  Tintciniac.  —  Seconde  bataille  de  Luron .  —  Victoire 

de  Chantonna V. 


4  Apres  la  bataille  de  Luron,  rarnieo  rentra  dans 
^  son  pays  pour  le  défendre  ;  car  on  comineneait  à 
attaquer  la  Vendée  sans  relâche,  de  tous  les  côtes. 
La  division  Boncliainps  protégeait  TAnjou  et  la  rive 
gauche  de  la  Loire;  M.  de  La  Rochejaquelein  était 
poste  du  côte  de  Thouars  et  de  Doue  ;  jNL  de  Les- 
cure  forma  un  camp  à  Saint-Sauveur,  prcs  de  Bres- 
suirc  ;  M.  de  Royrand  occupait  Chanlonnay ,  et 
ses  forces  étaient  concentrées  au  camp  de  TOie , 
comme  au|)aravant;  M.  de  Charelte  faisait  en  ce  mo- 
ment-là une  guerre  plus  active.  Sur  tous  ces  points 
les  succès  étaient  partages  ;  mais  les  r('publicains 
ne  réussissaient  pas  à  pénétrer  dans  le  Hocage. 

On  avait  défendu  aux  paysans  de  conduire  des 
bestiaux  aux  marchés  ,  dans  les  villes  qui  nV'taient 
pas  au  pouvoir  des  Vendéens.  M.  de  Lescure  sut 
que  ,  malgré  cet  ordre ,  les  marchés  de  Parthenay 
(liaient  fort  bien  approvisionnés  ;  il  y  fit  une  excur- 
sion ,  et  tous  les  bestiaux  qui  étaient  en  vente  furent 
saisis  et  envoyés  ri  Chàtillon.  Il  courui  ce  jour-là  un 
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assez  grand  danger.  Il  passait  dans  une  rue ,  causant 
avec  M.  de  Marsanges  ,  à  la  tête  de  quelques  cava- 
liers ;  un  gendarme  qui  était  à  cheval ,  caché  der- 
rière la  porte  d'aune  cour ,  la  fit  ouvrir  brusque- 
ment ,  et  lui  tira  un  coup  de  pistolet  presque  à  bout 
portant  :  la  balle  passa  entre  lui  et  M.  de  Marsan- 
ges ;  les  cavaliers  tuèrent  le  gendarme  qui  sVn- 
fujait  au  galop.  On  avait  fait  depuis  quelque 
temps  une  proclamation  pour  annoncer  aux  répu- 
blicains qu^on  userait  toujours  d^exactes  repré- 
sailles. Parthenay  devait,  suivant  cet  ordre  ,  être 
brûlé ,  puisque  plusieurs  de  ses  habitans  avaient 
suivi  Westermann,  lorsqu^il  avait  allumé  les  pre- 
miers incendies.  M.  de  Lescure  assembla  les  habitans 
et  leur  dit  :  «  Vous  êtes  bien  heureux  que  ce  soit 
))  moi  qui  prenne  votre  ville',  car  suivant  notre 
)»  proclamation  ,  je  devrais  y  mettre  le  feu;  mais 
))  comme  vous  Fattribueriez-  à  une  vengeance  per- 
)>  sonnelle  pour  Tincendie  de  Clisson  ,  je  vous  fais 
»  grâce.  »  Toutefois  ,  il  emmena  en  otage  deux 
femmes  des  administrateurs  ,  et  parut  disposé  à 
fermer  les  yeux  sur  le  pillage ,  quoiqu^il  y  répu- 
gnât beaucoup.  Quelques  soldats  en  profitèrent 
pour  faire  du  dégât  dans  plusieurs  maisons  ;  mais 
aucune  violence  ne  fut  faite  à  personne  :  au  point 
qu^une  femme  ayant  été  tuée  par  hasard  à  sa  fenêtre, 
les  Vendéens  s'en  montrèrent  désespérés  et  don- 
nèrent mille  francs  à  sa  famille.  Je  ne  sais  si  je 
dois  ajouter  ici  pour  Flionneur  de  nos  armées , 
que  ,  sur  les    représailles  j  la   proclamation   n'a 
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jamais  ete  exécutée  ;  il  nous  répugnait  troptrinii- 
ter  les  incendies  ,  les  massacres  et  les  cruautés  des 
bleus;  et  cette  vérité  est  si  évidente,  que  per- 
sonne n^a  osé  nous  en  accuser. 

Cependant  on  sentit  qu'il  fallait  réparer  d'une 
manière  éclatante  la  défaite  de  Lueon,  en  reve- 
nant à  la  charge  avec  plus  de  forces,  et  en  prenant 
de  meilleures  mesures.  La  division  de  M.  de  Bon- 
champs  lut  laissée  pour  défendre  TAnjou  ;  et  il 
fut  résolu  que  l'opération  serait  concertée  enlre 
INDI.  de  Charette,  de  llo}  rand  et  les  généraux  de  la 
grande  armée.  Chacun  tâcha  de  rassembler,  dans 
son  canlon,  le  plus  de  soldats  possible.  M.  d'EIbée 
quitta  Chàlillon  pour  aller  réunir  les  gens  du  coté 
de  Beau  préau. 

Ce  fut  à  ce  moment  que  M.  le  chevalier  de  lin- 
téniac  arriva  d^Anglelerre,  envoyé  par  le  gouverne- 
ment auprès  des  chefs  de  Tinsurrection.  Un  bateau 
pécheur  l'avait  d('barqué  seul,  pendant  la  nuit,  sur 
la  cote  de  Saint-Malo.  11  connaissait  mal  les  chemins  ; 
il  n'avait  pas  même  de  faux  passe-porls.  A  trois 
heures  du  mah'n  il  traversa  le  bourg  de  Chàteau- 
Neuf  :  oubli  cria  qui  vù'c  ;  il  répondit  citojen,  et 
passa.  Quand  le  jour  fut  venu,  ne  sachant  comment 
se  diriger,  il  aborda  un  ])a\>an.  Après  ([uelques 
paroles,  il  pensa  ([u'il  pouvait  se  confier  à  lui;  et, 
racontani  qu'il  élait  énngr*;  et  cherchait  les  moyens 
de  passer  dans  la  A'endeC,  il  rcinil  son  sort  enlre 
ses  mains,  l.e  pavsan  l'eunnena  dans  sa  cabane,  1  \ 
garda  deux  juur^,  rassembla  la  nmiiieipalil("  pour 
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lui  rendre  compte  de  ce  qui  venait  de  lui  arriver. 
Toute  cette  partie  de  la  Bretagne  était  tellement 
ennemie  de  la  révolution,  que,  dans  la  plupart  des 
paroisses,  il  ne  se  trouvait  pas  un  homme  d\ine  autre 
opinion  :  c^ëtait  d^ordinaire  les  municipaux  qui 
étaient  les  plus  zélés;  aussi  les  municipalités  s^as- 
semblaient  dans  ce  pays-là  dès  qu^il  y  avait  quel- 
que chose  à  résoudre  contre  le  parti  républicain. 
On  fit  déguiser  M.  de  Tinténiac  et  on  lui  donna 
un  guide.  De  paroisse  en  paroisse,  il  trouva  tou- 
jours des  secours  et  des  guides  jusqu''au  bord  de 
la  Loire;  et  après  avoir  fait  cinquante  lieues  à  pied 
en  cinq  nuits,  il  eut  encore  le  bonheur  d^étre  adres- 
sé à  des  bateliers  sûrs  et  de  traverser  la  rivière 
malgré  les  barques  canonnières  des  répubhcains. 
Il  débarqua  auprès  du  camp  de  la  division  de 
M.  de  Lyrot;  de-là  M.  de  Flavigny,  officier  de 
cette  division ,  conduisit  M.  de  Tinténiac  à  la  Bou- 
laye  où  Ton  était  sûr  de  trouver  une  grande  par- 
tie de  rétat-major. 

Jusqu''alors  les  insurgés  n^avaient  eu  aucune 
communication  avec  PAngleterre.  M.  de  Cha- 
rette,  pendant  le  temps  qu'il  avait  eu  Noirmou- 
tier,  avait  envoyé  un  des  MM.  de  la  Roberie  qui 
périt  dans  la  traversée.  Un  M.  de  la  Godellière 
avait  annoncé  qu'ail  arrivait  d'Angleterre,  mais 
qu'il  avait  perdu  ses  papiers  :  aussi  on  n'avait 
pas  eu  de  confiance  en  lui;  seulement,  en  s'en 
retournant,  il  avait  été  chargé  d'une  lettre  insi- 
gnifiante. Depuis,   on  n'avait  rien  su  de   lui,    et 
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uii  croyait  (ju^il  sVtait  noyé  :  ce  qui  en  cilet  était 
vrai. 

M.  de  Tinteniac  était  d\inc  des  meilleures  mai- 
sons de  Bretagne.  Il  avait  trente  ans;  il  e'tait  petit, 
sa  figure  était  vive  et  animée  5  il  portait  ses  dépê- 
ches dans  deux  pistolets  où  elles  servaient  de 
bourre.  Il  trouva  ii  la  Boulaye  mon  père,  M.  de 
Lescure,  31.  de  La  Rochejaquelein,revêque  d^Agra 
et  le  chevalier  Desessarts.  Ces  messieurs  lui  mon- 
trèrent d'abord  un  peu  de  défiance ,  et  lui  témoi- 
gnèrent quelque  surprise  qu'on  n'eût  pas  charge 
un  émigré  du  pays  d'une  telle  mission  ;  M.  de 
Tinteniac  répondit  que  quelques-uns  l'avaient  refu- 
sée :  <(  D'ailleurs,  Messieurs,  dit-il ,  je  ne  vous  cache- 
»  rai  pas  qu^outre  mon  attachement  à  notre  cause, 
»  des  motifs  particuliers  m'ont  porté  à  solliciter  vi- 
»  vement  cette  dangereuse  commission.  J'ai  eu  une 
)>  jeunesse  orageuse  et  digne  de  blâme;  j'ai  voulu 
)»  réparer  mes  fautes  par  quelque  action  glo- 
)»   rieuse.  » 

Il  remit  ses  dépèches;  elles  étaient  expédiées 
par  M.  Dundas  et  par  le  gouverneur  de  Jersey  ; 
elles  contenaient  des  louanges  de  la  bravoure  et 
de  la  constance  des  insurgés,  et  montraient  un 
vif  désir  de  les  secourir  par  toute  espèce  de  moyens; 
mais  ne  sachant  aucun  détail  sur  la  Vendc'e, 
les  Anglais  faisaient  neuf  questions,  auxquelles  ils 
demandaient  des  réponses  précises.  Leur  igno- 
rance éiail  si  complète  sur  tout  ce  qui  nous  con- 
cernait, (|ue  les  lettres  (Paient  adressées  à  M.  Gas- 
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ton ,  ce  perruquier  qui  avait  été  tué  au  commen- 
cement de  la  guerre.  M.  de  Tinténiac  nous  dit  qu'on 
supposait  à  Londres  que  ce  M.  Gaston  était  un 
officier  qui  avait  commandé  à  Longwy.  Nous  fû- 
mes bien  surpris  de  voir  les  Anglais  si  peu  ins- 
truits. Il  y  avait  déjà  long-temps  que  les  procla- 
mations de  nos  généraux  avaient  été  mises  dans 
les  journaux  ;  il  fallait  que  les  Anglais ,  au  milieu 
de  leur  zèle  pour  la  cause  royale,  eussent  une 
grande  indifférence  pour  les  affaires  du  continent, 
ou  que  quelque  motif  les  portât  à  feindre  celte 
ignorance. 

On  demandait  quel  était  le  véritable  but  de 
notre  révolte  et  la  nature  de  nos  opinions?  Quelle 
occasion  avait  fait  soulever  le  pays?  Pourquoi 
nous  n'avions  pas  cherché  à  établir  des  rapports 
avec  TAngleterre?  Quelles  étaient  nos  relations 
avec  les  autres  provinces  ou  les  puissances  du  con- 
tinent? Quelle  était  Fétendue  du  territoire  insurgé? 
Le  nombre  de  nos  soldats  ?  Quelles  étaient  nos  res- 
sources en  munitions  de  tout  genre?  Comment 
nous  avions  fait  pour  nous  les  procurer?  Enfin 
quelle  espèce  de  secours  nous  demandions ,  et 
quel  lieu  nous  semblait  convenable  pour  un  débar- 
quement. 

Les  dépêches  étaient  écrites  avec  un  tdn  de  bonne 
foi  et  une  sorte  de  crainte  que  nous  rejetassions 
les  offres  de  PAngleterre  ;  il  y  avait  aussi  de  Pin- 
certitude  sur  nos  projets.  On  ne  savait  pas  si  nous 
défendions  Tancien  régime  ,  les  opinions  de  PAs- 
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senibU'e    coiistituauh'    ou    la    !;»(  lion    des    Ciron- 
tliiis. 

r.a  confiance  sVîtablit  hientùl  onivv  nos  "cncraux 
et  INI.  (le  1  inteniac  ;  il  vit  fjue  nons  e'tions  de  purs 
royalistes,  et  dissipa  aussi  tous  nos  doutes  sur  son 
compte.  Alors  il  nous  parla  à  cœur  ouvert,  en  quit- 
tant la  rc'serve  (pie  lui  imposait  son  earaet(*re  d'en- 
voyé anglais  :  il  nous  dit  qu'on  ne  savait  rien  de 
])recis  sur  la  Vendée  en  Angleterre  ;  qu'on  suppo- 
sait qu'environ  quarante  mille  honnnes  de  troupe* 
de  ligne  r('voltés  en  formaient  le  noyau  ;  qu'en 
général  on  croyait  celte  insurrection  pareille  à 
celle  de  Normandie,  et  excitée  par  les  re'pnblicains 
du  parti  girondin.  iVous  sûmes  que  les  princes  n'é- 
taient pour  rien  dans  sa  mission  ;  aucun  n'(*tait  alors 
en  Angleterre.  Il  nous  assura  que  le  gouvernement 
anglais  se  montrait  bien  disposé  à  nous  S(*eourir  ; 
que  tout  semblait  prêt  pour  un  dc'barquement.  (>- 
pendant  il  n'avait  pas  une  foi  entière  dans  touttîs 
vcs  ap[)arences  ;  il  ('tait  m('conlent  de  la  conduite 
du  cabinet  anglais  envers  les  e'migrés,  |)arce  que 
beaucoup  d'entre  eux  avaient  v(»ulu  passer  de  Jer- 
sey à  la  (Ole  pour  cbercber  à  nous  rejoindre,  et 
(pi'un  oi'dre  du  gouvernement  avait  défendu  aux 
pilotes,  sous  peine  de  mort,  de  les  mener  en  France. 
M.  de  Tintém'ac  avait  seul  pu  s'embar(pier  à  cause 
de  sa  mission. 

Il  fallait  répondre  promj)lement.  -M.  de  rmteiiiac 
n'avait  (jue  (piatre  jours  h  passer  dans  la  Wnd<'e  ; 
son  guide  l'attendait  de  l'autre  côté  de  la  Loire,   et 
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il  devait  l'aller  retrouver  à  jour  fixe.  J'avais  alors 
une  écriture  très-fine  et  très-lisible;  ces  messieurs 
me  prirent  pour  secrétaire,  et  j'écrivis  les  dépêches 
que  M.  de  Tinteniac  voulait  rapporter  dans  ses  pis- 
tolets. Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  maintenant  une 
seule  des  personnes  qui  les  signèrent;  et  seule,  peut- 
être,  je  puis  donner  des  détails  sur  cette  correspon- 
dance. 

On  répondit  au  ministère  anglais  avec  assez  de 
franchise  ;  on  lui  expliqua  l'opinion  politique  des 
Vendéens  ;  on  lui  dit  que  si  l'on  n'avait  pas  sollicité 
des  secours ,  c'était  à  cause  de  l'impossibilité  des 
communications  ;  que  ces  secours  nous  étaient  fort 
nécessaires;  et  cependant  on  eut  soin  d'exagérer 
un  peu  nos  forces,  pour  ne  pas  laisser  croire  aux 
Anglais  que  leurs  sacrifices  seraient  mal  placés. 
Nous  proposions  un  débarquement  aux  Sables  ou 
à  Paimbœuf ,  promettant  d'amener  cinquante  mille 
hommes,  au  jour  donné,  sur  le  point  qui  serait 
choisi;  nous  leur  apprenions  que  M.  de  Charette 
avait  perdu  l'ile  de  Noirmoutier ,  mais  qu'il  aurait 
facilement  le  petit  port  de  Saint-Gilles.  Quant  à  Ro- 
chefort ,  La  Rochelle  et  Lorient ,  dont  les  Anglais 
avaient  parlé  dans  leur  lettre ,  nous  faisions  sentir 
qu'il  nous  était  très-difficile  de  les  attaquer.  On  doit 
convenir  que  nous  donnions  aux  Anglais  assez  de 
facilité  pour  un  débarquement ,  et  il  y  a  eu  de  leur 
part  au  moins  une  grande  lenteur,  puisqu'ils  étaient 
déjà  prêts;  mais  ce  qu'on  demanda  spécialement  et 
avec  instance ,  c'est  que  le  débarquement  fiit  com- 
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mande  par  un  prince  de  la  maison  de  Bourbon  , 
et  composé  dV'migrés  en  grande  partie;  nous  aftir- 
mions  que  pour  lors  on  pouvait  répondre  d'un  en- 
tier succès;  que  vingt  mille  jeunes  gens  se  joindraient 
aux  troupes  débarquées,  et  consentiraient  à  quitter 
le  pays;  qu'on  passerait  la  Loire,  et  que  toute  la 
Bretagne  se  révolterait.  Nous  savions  Popinion  de 
cette  province  ,  sans  avoir  eu  de  relations  avec  elle. 
Tous  les  généraux  qui  étaient  à  la  Boulaye  signè- 
rent celte  réponse ,  et  l'évéque  d'Agra  y  mit  liardi- 
ment  son  nom. 

Les  généraux  écrivirent  aussi  une  lettre  aux 
princes  pour  protester  de  leur  dévouement  et  de 
leur  aveugle  obéissance  ;  ils  exprimaient  le  vif 
désir  que  Ton  avait  de  voir  Tun  d'entre  eux  dans  la 
Vendée. 

Cette  lettre  fut  très-courte,  parce  que  les  Anglais 
devaient  la  lire;  mais  M.  de  Tint(*niac  avait  assez 
vu  les  choses  pour  pouvoir  en  rendre  compte  ver- 
balement. On  lui  recommanda  les  intérêts  de  la 
Vendée  ;  on  lui  laissa  voir  franchement  quel  b(»- 
soin  elle  avait  de  secours,  et  on  lui  assura  qu'un 
prince  et  dix  mille  émigrés,  fussent-ils  sans  armes 
et  sans  argent,  sulTiraient  pour  obtenir  un  suc- 
cès complet;  enfin  on  lui  dit  sur  tous  les  points 
l'exacte  vérité,   afin   (pi'il  en  instruisit  les  princes. 

Ces  messieurs  auraient  désiré  que  M.  de  Tinte- 
niac  vit  MM.  d'Elbée  et  de  Bonclianij)s  :  l'un  était 
occupé  à  rassembler  l'armée;  l'autre  était  encore 
a  Jallais,  malade  de  ses  blessures;   mais   on   put 
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assurer  de  leur  assentiment  à  tout  ce  qui  avait  été 
dit  ou  fait.  M.  de  Tinténiac  partit  avec  le  projet  de 
les  voir  en  s"'en  retournant  :  je  ne  crois  pas  qu''il  y 
soit  parvenu.  Il  témoigna  un  grand  regret  de  par- 
tir à  la  veille  d^une  bataille  importante  ;  il  aurait 
voulu  combattre  avec  les  Vendéens  à  Tatlaque  de 
Luçon,  que  Ton  préparait  alors,  et  que,  sur  la  de- 
mande des  Suisses,  on  devait  fixer  au  lo  août. 
Nos  généraux  représentèrent  à  M.  de  Tinténiac 
quMl  serait  plus  utile  en  hâtant  sa  mission  qui  était 
plus  périlleuse  qu^une  bataille.  Il  repassa  la  Loire 
auprès  du  camp  de  M.  de  Lyrot,  dont  une  pa- 
trouille Fescorta  jusque  sur  Tautre  rive;  il  retrouva 
son  guide,  et  parvint,  en  marchant  la  nuit,  chez 
le  bon  paysan  des  environs  de  Château-Neuf.  Là,  il 
se  procura  les  moyens  de  passer  à  Jersey.  Il  fut  en- 
voyé de  Jersey  en  Angleterre ,  et  j'ai  ouï  dire  qu'il 
perdit  ses  dépêches  dans  la  mer.  Depuis,  en  1794 ? 
il  fit  plus  d'une  fois  ce  dangereux  voyage,  et  servit 
d'intermédiaire  entre  l'Angleterre  et  la  Vendée , 
avec  une  adresse  et  un  courage  surprenans.  Une 
fois ,  entre  autres ,  il  passa  la  Loire  à  la  nage ,  tenant 
ses  dépêches  entre  ses  dents.  On  assure  qu'il  par- 
vint au  milieu  de  Nantes,  auprès  du  féroce  Carrier, 
et  réussit  à  lui  échapper,  en  le  menaçant  de  lui  brû- 
ler la  cervelle.  En  1795,  il  se  mit  à  la  tête  d'une 
division  de  Bretons  insurgés,  pour  favoriser  la 
descente  de  Quiberon.  Après  le  mauvais  succès  de 
cette  expédition,  il  ne  se  découragea  pas,  et  fit 
quelque  temps  la  guerre  avec  opiniâtreté  à  la  tête 
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de  sa  petite  troupe.  Enfin  il  l'ut  tue  les  armes  à  la 
main,  en  combattant  avec  bravoure.  M.  de  Tinte- 
in'ac  est  un  des  hommes  les  plus  distingués,  par 
rinlrépidile'  et  la  pre'sence  d'esprit ,  qui  se  soient 
montrés  dans  la  guerre  civile. 

Les  rassemblemens  et  les  préj)aratirs  pour  Tat- 
laque  de  Lueon  ne  furent  pas  aussi  prompts  qu\)n 
Pavait  espér('  :  ce  fut  le  12  seulement  <pie  toute 
Tarmée  fut  réunie  au  camp  de  TOie,  et  la  bataille 
eut  lieu  le  i4-  Les  généraux  s'assemblèrent  en  con- 
seil de  guerre;  cl,  au  lieu  dV  admettre,  comme 
auparavant,  tous  les  oificiers  un  peu  coimus,  le 
conseil  se  forma  suivant  ce  qui  avait  été  réglé  lors 
de  rélection  de  M.  dTJbée. 

On  avait  à  combattre  dans  une  plaine  décou- 
verte, ce  qui  était  une  chose  rare  et  dilficile  pour  les 
Vendéens.  M.  de  Lescure  proposa  d'attaquer  en 
rangeant  les  divisions  par  échelons,  de  manière 
qu'elhvs  s'appuyassent  successivement.  11  dével«)p[)a 
avec  chaleur  les  avantages  de  ce  plan  qui  fut  adopté. 
MM.  de  Charelh'  cl  de  Lescure  furent  chargés 
de  Faile  gauelu»  qui  devait  comnjencer  Fattaque; 
MM.  d'Elbée  ,  dv  Uoyrand  et  mon  père,  comman- 
daient le  centre;  MM.  de  La  Iloehejaquelein  et  de 
Mai-ii^nv,  la  droite. 

]MM.  de  Charette  et  de  Lescure  entamèrent  vive- 
ment l'action  :  ils  avaient  beaucoup  entendu  parler 
Tun  de  l'autre;  ils  s'observaient,  et  l'émulation  se 
joignait  à  leur  courage  et  à  leurs  soins  pour  bien 
diriger  les  soldats.  Les  bleus  plièrent  d'abord,   et 
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Paile  gauche  avait  déjà  pris  cinq  canons,  quand 
ons'^aperçutque  la  division  du  centre  ne  suivait  pas 
le  mouvement.  M.  d''Elbëe  n'avait  donne  aucune 
instruction  à  ses  officiers  ;  les  soldats  voulaient  se 
battre  suivant  leur  coutume  en  courant  sur  l'en- 
nemi ;  M.  d'Elbée  leur  criait  :  «  Mes  enfans  ,  alignez- 
vous  donc  par-ci,  par-là  sur  mon  cheval.  )>  M.  Her- 
bauld ,    qui  commandait  une    parlie    du    centre, 
et  qui  ne  savait  rien  du  plan ,  emmena  ses  soldats 
en  avant ,  comme  à  l'ordinaire ,  sans  se  douter  que 
les  autres  ne  le  suivaient  pas.  Les  généraux  répu- 
blicains profitèrent  sur-le-champ  de  ce  désordre; 
ils  firent  manœuvrer  l'artillerie  légère ,  qui  acheva 
de  dissoudre  la  division  de  M.  d'Elbée  ;  elle  fiit  en- 
suite chargée  par  la  cavalerie,  et  la  déroute  fat 
complète.  Pendant  ce  temps-là,  Henri,  qui  ne  con- 
naissait pas  cette  partie  du  pays ,  se  laissa  conduire 
par  M.  de  Marigny,  qui,  persuadé  d'en  connaître 
les  chemins,  se  trompa,  et  l'égara  ainsi  que  l'aile 
droite,  de  sorte  qu'elle  n'arriva  sur  le  champ  de 
bataille  que  pour  voir  la  défaite  ,  sans  prendre  part 
au  combat.  M.  de  La  Rochejaquelein  parvint  à  pro- 
téger la  retraite,  et  sauva  beaucoup  de  monde  en 
faisant  débarrasser  le  pont  de  Bessay ,  où  un  caisson 
avait  versé.  Au  milieu  de  la  déroute  du  centre, 
quarante  paysans  de  Courlay  résistèrent,  sans  se 
séparer ,  à  toutes  les  charges  de  la  cavalerie ,  croi- 
sant leurs  baïonnettes ,  sans  lâcher  pied  :  c'étaient 
des  gens  renommés  pour  leur  bravoure  dans  la 
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division  de  M.  de  Lescure;  il  était  particulièrement 
attaché  à  cette  paroisse. 

Cette  malheureuse  affaire,  la  plus  désastreuse  de 
toutes  celles  qui  avaient  eu  lieu  jusqu^alors,  nous 
coûta  environ  quinze  cents  soldats;  Tartillcrie  lé- 
gère produisit  un  grand  effet  dans  la  plaine;  les 
paysans  n'*avaient  jamais  pris  la  fuite  avec  autant  de 
frayeur  et  de  désordre.  On  ne  perdit  que  deux 
officiers  ,  M.  Baudry  d'Asson,  qui  avait  commencé 
la  guerre  en  1792  ,  et  M.  ]Morinais  ,  de  Chàtillon. 

M.  de  Lescure  l'ut  blâmé  d'avoir  fait  adopter  un 
projet  qui  convenait  à  des  troupes  de  ligne,  mais 
qui  était  à  peu  près  inexécutable  avec  nos  paysans 
et  la  plupart  de  nos  officiers.  Il  Pavait  soutenu  au 
conseil  avec  une  extrême  opiniâtreté.  De  son  coté, 
il  reprocha  à  M.  d'Elbée  de  n''avoir  rien  fait  pour 
faire  réussir  le  plan  arrêté.  M.  d'Elbée  lui  répondit  : 
<(   Monsieur,  c'était  le  vôtre;  il  fallait  tout  diriger. 
))  — jNIonsieur,  repartit  iNI.  de    Lescure,  une  fois 
»   adopté,  cV'tait   au  général  à  le   faire  exécuter. 
)>   Vous  avez  chargé  M.  de  Charette  et  moi  de  com- 
»   mander Taile  gauche;  nous  avons  battu  Tennemi 
»   et  fait  notre  devoir.  »  Au  reste ,  il  faut  ajouter  que 
les  généraux  républicains   avaient  été  prévenus, 
par  des  espions,   de  la  marche  de   Tannée  cl  de 
rheure  defattaque;  il  y  eut  même,  pendant  le  com- 
bat, des  soldats,  ctrangiMS  au  [)ays,  ([ui  désertèrent 
notre  armée  et  passèrent  à  rennemi. 

M.  de  Charette  retourna  dans  son  canton  ;  il  avait 
fait  sa  retraite  en  bon  ordre  avec  M.  de  Lescure.  Ils 
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se  quittèrent  en  se  donnant  l'un  à  l'autre  des  témoi- 
gnages d'^estime  et  se  promettant  amitié.  J'*avais  en- 
voyé un  courrier  pour  avoir  des  nouvelles  du  com- 
bat; il  ne  rencontra  pas  M.  de  Lescure  sur-le-champ, 
et  M.  de  Charette  se  chargea  de  mVcrire.  Sa  lettre 
était  fort  aimable  ,  et  il  professait  une  grande  admi- 
ration pour  mon  mari. 

Les  bleus  occupèrent  de  nouveau  Chantonay. 
On  s'inquiétait  de  les  voir  ainsi  établis  dans  le  Bo- 
cage ,  et  c'était  de  ce  point  qu'il  semblait  le  plus 
important  de  les  chasser  :  une  nouvelle  entreprise 
fut  concertée  avec  M.  de  Royrand.  Il  fît  une  fausse 
attaque  du  côté  des  Quatre-Chemins  ,  et  en  même 
temps  la  grande  armée,  qui  avait  fait  un  détour, 
assaillit  l'arrière-garde  républicaine  vers  le  Pont- 
Charron.  Elle  était  commandée  par  un  général  Le- 
comte ,  qui  s'était  fait  une  grande  réputation  en  ga- 
gnant la  première  bataille  de  Clisson ,  par  une  heu- 
reuse témérité  et  par  une  désobéissance  formelle 
à  son  général  en  chef.  Il  voulut  en  faire  autant  cette 
fois,  et  ne  se  replia  point  sur  Fontenay,  comme  il 
en  avait  reçu  l'ordre,  de  sorte  qu'il  se  trouva  coupé. 
La  division  Bonchamps,  commandée  par  M.  d'Au- 
tichamp  ,  emporta  leurs  retranchemens  avec  in- 
trépidité :  on  dut  en  grande  partie  la  victoire  à  cette 
armée,  qui ,  ne  s'étant  pas  trouvée  à  l'affaire  de  Lu- 
çon, n'était  pas  découragée.  Se  trouvant  ainsi  cernés 
de  tous  côtés ,  la  défaite  des  bleus  fut  affreuse  :  ils  ne 
savaient  par  où  s'échapper.  Les  grandes  routes  leur 
étaient  coupées  et  leurs  colonnes  s'égaraient  dans  le 
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Bocage;  ils  ne  sauvèrent  ni  canons  ni  bai^nges,  et 
rarement  ils  ont  perdu  autant  de  monde.  On  trouva 
là  un  bataillon  qui  avait  pris  le  surnom  de  ï  ciîgeur: 
il  fut  extermine  en  entier. 

Le  petit  chevalier  deMondyon  se  conduisit  d'ime 
manière  remarquable  ce  jour-là.  Il  se  trouvait  au- 
près d^un  grand  olïicier  qui,  moins  brave  que  lui, 
voulut  se  retirer  en  disant  qu'il  était  blesse'.  «  Jo 
n  ne  vois  pas  cela,  lui  dit  reniant  ;  et ,  comme  votre 
»  retraite  découragerait  nos  gens,  û  vous  faites 
»  mine  de  fuir,  je  vous  brûle  la  cervelle.  »  Ilt'tait 
fort  capable  de  le  faire  ,  et  Tollicier  resta  à  son 
poste. 

Après  la  victoire  de  Cliantonnav  ,  tous  les  chefs 
étaient  à  peu  près  rassembles  aux  Herbiers.  On  s''oc- 
cupa  beaucoup  des  moyens  de  défense  :  on  vovait 
les  dangers  s^iccroitre  chaque  jour;  les  arme'es  ré- 
publicaines   étaient    devenues   plus    nombreuses  , 
mieux  comj)osèes  et  connnandèes  [)ar  de  meilleurs 
généraux.  Les  garnisons  de  INlayence,  de  \  alen- 
ciennes  et  de  doiub' ,  (juc  les  puissances  ('Irangères 
avaient,  dans  la  capitulation,  laissées  maîtresses  de 
servir  dansTintcM-ieur  de  la  France,  furent  en  grande 
partie  lrans[)orlées  en  poste  pour  venir  attaquer  la 
\  endée  ;  la  position  ('tait  criticpic*.  On  régla  \o  com- 
mandement de  Tarmee  d'une  autre  sorte  :  >l.  (fFlb^'C 
conserva  son  titre  de  f^àficralissinic;  tout  le  terri- 
toire insurgé  fut  divise  eu  quatre  portions;  chjuune 
avait  im  "«Mu'ral  charité  de  la  di'fendre.  M.  de  Cha- 
relie  commandait  les  environs  de  Nantes  et  la  côte  ; 
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M.  de  Bonchamps  les  bords  de  ]a  Loire,  en  Anjou; 
M.  de  La  Rochejaquelein  tout  le  reste  de  FAnjon 
insurge  ;  M.  de  Lescure  toute  la  partie  ouest  du  Poi- 
tou insurgé.  On  voulut  y  joindre  Farmée  de  M.  de 
Royrand,  en  lui  donnant  une  autre  place;  M.  de  Les- 
cure ne  se  soucia  pas  de  mêler  ses  soldats  avec  ceux 
du  camp  deFOie,  qui  n'avaient  pas  grande  réputa- 
tion :  de  sorte  que  M.  de  Royrand  eut  par  le  fait  un 
cinquième  commandement.  M.  deTalmont  demeura 
toujours  général  en  chef  de  toute  la  cavalerie  ;  M.  de 
Marigny,  de  Fartillerie;  et  Stofflet  fut  nommé  major- 
général.  Mon  père  fut  créé  gouverneur-général  du 
pays  insurgé  et  président  du  conseil  de  guerre  ; 
M.  de  Royrand,  gouverneur  en  second;  MM.  Du- 
houx  d'Hautrive  et  de  Boisy  ,  adjoints.  Cet  état- 
major  résida  à  Mortagne  ;  le  conseil  supérieur  , 
dont  on  n'hélait  pas  très-content ,  resta  à  Chàtillon. 
On  trouvait  qu'ail  se  donnait  un  peu  trop  d'impor- 
tance et  tranchait  du  gouvernement;    mais   cela 
était  plus  ridicule  que  gênant.  Il  fut  convenu  que 
les   officiers  prendraient  pour  uniforme  des  vestes 
vertes,  à  revers  blancs  ou  noirs,  etc.,  suivant  les 
divisions  ;  mais  ceci  ne  fut  point  exécuté  :  on  régla 
aussi  que ,  dans  chaque  division  ,  il  serait  formé  un 
corps  de  douze  cents  hommes  dVlite,  soldés ,  exer- 
cés comme  la  troupe  de  ligne  et  soumis  à  la  même 
discipline  ;  mais  on  n'eut  pas  le  temps  de  les  for- 
mer :  enfin  on  rétablit  Fancien  conseil  de  guerre  où 
tous  les  officiers  un  peu  marquans  étaient  admis. 
Le  petit  conseil  n'avait  été  tenu  qu'une  seule  ibis , 
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la  veille  de  la  malheureuse  afl'aire  deLuron.  Les  at- 
taques redoublées  des  armées  républicaines  ne  lais- 
sèrent pas  le  loisir  dVxecuter  toutes  les  dispositions 
prises  à  cette  grande  conférence  des  Herbiers  :  lors- 
qu'elle fut  terminée,  les  chefs  se  séparèrent,  et  cha- 
cun retourna  défendre  le  canton  qui  lui  était  confie. 
M.  de  Lescure  revint  à  son  camp  de  Saint-Sauveur; 
il  y  fut  d'abord  assez  tranquille  pendant  quelques 
jours.  Comme  il  était  là  au  milieu  de  ses  terres ,  plu- 
sieurs paysans  voulurent  lui  payer  les  rentes  qui 
étaient  supprimées  :  il  leur  dit  que  ce  n'était  pas 
pour  les  ravoir  qu'il  se  batlail;  que  leurs  maux 
étaient  assez  grands  ])our  qu'ils  eussent,  pendant  la 
guerre,  ce  léger  dédommagement,  et  que  ces  renies, 
supprimées  dans  toute  la  France ,  ne  devaient  pas 
dans  ce  moment  être  payées  par  de  braves  gens  , 
plus  scriq)uleux  que  les  autres. 

M.  [de  Lescure  eut  ensinte  h  livrer  deux  petits 
combats  contre  les  n^publicains  (jui  vinrent  l'atla- 
quer  d'abord  de  Saint-Maixenl ,  j)uis  d'Airvaull  où 
ils  avaient  formé  un  camp  :  le  succès  ne  fut  pas  bien 
C(miplel  de  part  ni  d'autre;  chacun  garda  ses  can- 
lonnemens.  A  cette  <'po(|U(^,  le  vieux  ]\L  le  INÏai- 
gnan,  septuagénaire,  qu'on  avnil  placé  au  conseil 
supérieur,  voulut  absolument  prendre  une  part 
j)lus  active  à  la  guerre  et  porter  les  armes;  il  alla 
il  Sainl-Sauveur  trouver  M.  de  Lescure.  Ce  bon 
vieillard  lui  demanda  à  être  son  soldat,  et  nul  n'elail 
plus  zélé  ni  plus  courageux;  M.  de  Lescure  et  les 
oiliciers  l'appelaient  leur  père.  C(*  fui  alors  aussi 
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que  M.  Allard ,  de  la  Rochelle ,  âge  de  vingt  ans , 
vint  demander  à  servir  dans  Tarmée.  Le  hasard  fit 
qu'il  sVdressa  à  ma  mère  qui ,  touchée  du  contraste 
que  présentaient  la  douceur  répandue  sur  tous  ses 
traits  et  son  ardeur  pour  la  guerre ,  pria  M.  de  La 
Rochejaquelein  de  le  prendre  pour  aide-de-camp  ;^ 
il  devint  bientôt  son  ami  et  son  digne  frère  d'ar- 
mes. 
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CHAPITRE  XII. 


Combats  <lcla  Rocîic-d'Érignc  ,  do  Mnrtignc  ,  de  Doiid  ,  de  Thoiiars, 
de  Coion,  de  Bcaulicii,  de  Torlbii,  de  Montaigu,  de  Saint-Ful- 
gent.  —  Attaque  du  convoi  de  Clisson. 


^ARRIVE  à  un  cruel  moment  :  bientôt  je  n''aurai 
plus  à  raconter  la  prospérité  et  les  espérances  des 
Vendéens;  il  y  aura  toujours  du  courage  et  de  la 
gloire,  mais  les  succès  mêmes  deviendront  un  spec- 
tacle de  détresse. 

Le  pays  insurgé  était  cerné  par  deux  cent  qua- 
rante mille  honnnes  :  une  grande  partie  était  formée 
des  levées  en  masse  des  jirovinces  voisines  ;  mais 
on  y  comptait  aussi  beaucoup  d'excellentes  trou- 
pes. Des  mesures  allreuses  avaient  été  prises  :  les 
bleus  ne  marclinient  plus  cpi'avec  la  Ihunme  à  la 
main  ;  toutes  leurs  victoires  étaient  suivies  de 
massacres;  les  femmes  et  les  enfans  n'étaient  pas 
épargnés  ;  les  prisonniers  étaient  égorgés;  enfin  la 
Convention  avait  donné  ordre  que  tout  le  pays 
devînt  un  désert  sans  hommes,  sans  maisons  et 
même  sans  arbres  :  cet  ordre  a  été  exécuté  en 
partie. 

Ce  fut  la  division  Bonchamps  qui,  dans  les  pre- 
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miers  jonrs  de  septembre  ,  recommença  à  agir 
contre  la  vaste  armée  qui  venait  entom^er  tout  le 
théâtre  de  la  guerre  civile.  Elle  se  porta  sur  la  Ro- 
che-d^Érigné  où  les  re'publicains  avaient  établi  un 
camp  qui  défendait  les  Ponts-de-Cé  :  la  position 
i^ut  emportée. 

En  même  temps,  la  partie  angevine  de  la  grande 
armée,  commandée  par  M.  de  La  Rochejaquelein, 
s'^était  dirigée  sur  Martigné.  Uennemi,  se  fiant  sur 
la  supériorité  de  ses  forces,  vint  attaquer.  Le  combat 
fut  sanglant  et  opiniâtre.  Henri  était  dans  un  chemin 
creux  à  donner  des  ordres;  des  tirailleurs  s^avancè- 
rent  sur  lui,  et  il  reçut  une  balle  à  la  main  :  le  pouce 
fut  cassé  en  trois  endroits ,  et  la  balle  alla  le  frapper 
au  coude.  Il  tenait  dans  ce  moment  un  pistolet;  il 
ne  le  quitta  pas ,  et  dit  à  son  domestique  :  a  Re- 
»  gardez  si  le  coude  saigne.  —  Non  ,  Monsieur. 
î>  —  Hé  bien  !  dit-il ,  il  n^  a  donc  que  le  pouce  de 
)>  cassé;  »  et  il  continua  à  diriger  ses  soldats.  Mais 
la  nuit  arriva  ;  les  Vendéens ,  qui  avaient  eu  Favan- 
tage,  ne  purent  en  profiter,  et  Farmée  ennemie  se 
retira  sur  Doué. 

Le  lendemain  ,  la  division  Bonchamps  vint  se 
joindre  à  celle  de  M.  de  La  Rochejaquelein;  sa 
blessure  le  força  à  quitter  Farmée.  Stofïlet  prit  le 
commandement  et  marcha  sur  Doué.  Les  répu- 
blicains s'y  étaient  retranchés  :  on  les  attaqua 
d^abord  avec  succès;  mais  une  charge  de  cavalerie 
fit  plier  la  droite  des  Vendéens  ,  et  jeta  du  désordre 
parmi  eux.  Un  moment  après,  Stofflet  fut  atteint 
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d'une  balle  dans  la  cuisse  ;  il  fallut  alors  se  reti- 
rer, en  perdant  même  quelques  pièces  de  canon. 
M.  Stofflet,  bien  que  grièvement  blesse,  continua 
à  commander,  et,  grâce  à  lui ,  la  retraite  se  fit  en 
assez  bon  ordre.  Les  troupes  républicaines  et  les 
levées  en  masse  s''accumulaient  chaque  jour ,  et 
cVtait  seulement  contre  des  avant-gardes  qu'on 
avait  eu  à  combattre;  de  fortes  armées  venaient 
de  déboucher  de  Nantes,  d'Angers,  de  Saumur,  de 
Poitiers. 

M.  de  Lescurc  (juitta  son  camp  de  Saint-Sauveur, 
et  vint  le  i4  septembre,  avec  deux  mille  hommes  , 
s'opposer  aux  bleus  qui  se  rassemblaient  à  Thouars; 
les  gardes  nationales  ,  les  levées  en  masse  y  for- 
maient un  camp  de  plus  de  vingt  mille  hommes. 
IVos  gens  eurent  d'abord  un  succès  marqué;  la 
déroute  était  complète  ,  lorsqu'un  grantl  renlbrl 
de  répubhcains  arriva  d'Airvault  :  alors  INI.  de  Les- 
cure  prit  le  parti  de  se  retirer.  La  retraite  se  fit  en 
bon  ordre;  les  gendarmes  voulurent  la  troubler; 
M.  de  Lescure  et  ses  olliciers  les  attendirent  de 
pied  ferme  et  les  défièrent  :  ils  n'osèrent  avancer. 
Alors  on  emporta  paisiblement  les  blessés ,  M.  de 
Lescure  aidant  à  porter  les  brancards,  ce  qui  lui 
arrivait  souvent,  ainsi  qu'à  tous  les  autres  ofliciers. 

Cette  attaque  de  Thouars  fut  fort  utile;  elle 
dissipa  toute  la  nuée  des  levées  en  masse  de  ce 
côt<',  et  intimida  les  bleus  de  cette  armée  où  il  n'y 
avait  pas  de  lr()U[)e  de  ligne,  au  point  (]u'ils  se 
del);uid(M('Ul   r\    iir  i  ('j)in  ui'iMit  ]>liis. 
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Ce  fut  après  ce  combat  que  les  républicains  ra- 
massèrent, parmi  les  morts  ,  le  corps  d'une  femme. 
Les  gazettes  firent  grand  bruit  de  cet  événement  : 
les  uns  dirent  que  c'était  moi  ;  d'autres  ,  Jeanne  de 
Lescure ,  sœur  du  chef  des  brigands  ;  on  a  sup- 
posé aussi  qu'elle  passait ,  parmi  les  Vendéens  , 
pour  une  fille  miraculeuse  ,  comme  Jeanne  d'Arc  : 
cette  dernière  conjecture  était  aussi  fausse  que  les 
autres.  Tous  les  généraux  avaient  défendu  fort 
sévèrement  qu'aucune  femme  ne  suivît  les  armées; 
ils  avaient  menacé  la  première  qui  serait  trouvée  , 
d'être  chassée  honteusement;  et  le  peu  de  temps 
que  duraient  les  rassemblemens ,  faisait  qu'on  n'y 
souffrait  pas  même  une  vivandière.  Quelque  temps 
avant  l'affaire  de  Thouars  un  soldat  m'avait  abordée 
à  la  Boulaye ,  en  me  disant  qu'il  voulait  me  con- 
fier un  secret  :  c'était  une  fille;  elle  désirait  changer 
sa  veste  de  laine  pour  ime  des  vestes  de  siamoise 
que  l'on  distribuait  aux  soldats  les  plus  pauvres  ; 
craignant  d'être  reconnue  ,  elle  s'adressait  à  moi , 
en  me  priant  de  n'en  rien  dire  à  M.  de  Lescure. 
Je  sus  qu'elle  s'appelait  Jeanne  Robin  ,  de  Cour- 
lay.  J'écrivis  au  vicaire  de  la  paroisse  ;  il  me  ré- 
pondit qu'elle  était  fort  honnête  fille  ;  mais  que 
jamais  il  n'avait  pu  la  dissuader  d'aller  se  battre  : 
elle  avait  communié  avant  de  partir.  La  veille  du 
combat  de  Thouars  ,  elle  vint  trouver  M.  de  Les- 
cure, et  lui  dit  :  u  Mon  général,  je  suis  une  fille  ; 
»  madame  de  Lescure  le  sait  :  elle  sait  aussi 
»   qu'il  n'y  a  rien  à  dire  sur  mon  compte.  C'est  la 
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B  bataille  deiiiaiii  ;  faites-moi  donner  u  le  paire  de 
u  souliers  :  après  que  vous  aurez  vu  coinme  je  me 
u  bats ,  je  suis  sûre  que  vous  ne  me  renverrez 
T)  pas.  »  En  effet ,  elle  combattit  sans  cesse  sous 
les  yeux  de  M.  de  Lescure  ;  elle  lui  criait  : 
«  Mon  gênerai  ,  vous  ne  me  passerez  pas  ;  je  serai 
u  toujours  plus  près  des  bleus  que  vous,  n  Elle  fut 
blessée  à  la  main  ,  et  cela  ne  fit  que  Tanimer  davan- 
tage ;  elle  la  lui  montra  en  disant  :  «  Ce  nV'st  rien 
u  que  cela,  n  Enfin  elle  fut  tu('e  dans  la  mêlée 
où  elle  se  précipitait  en  furieuse. 

Il  y  avait  dans  les  autres  divisions  quelques 
femmes  qui  combattaient  aussi  d('guis(*es.  J'ai  vu 
une  petite  fdle  de  treize  ans  qui  était  tambour 
dans  Tarmée  d'EIbée,et  passait  pour  fort  brave; 
une  d(!  ses  parentes  était  avec  elle  au  combat  de 
Luron  où  elles  furent  tuées  toutes  deux.  A  Far- 
mée  de  M.  de  Boncbamps  ,  une  fille  s'était 
fait  cavalier  ,  pom*  venger  la  niorl  de  son  |)ère  ; 
elle  a  fait  des  prodiges  de  valeur  dans  toutes  les 
guerres  de  la  Vendée,  sous  le  nom  àc  rAngeK>{n, 
Elle  s''appelle  llénée  Bordereau  :  eVst,  je  crois  , 
des  paysannes  qui  se  soni  battues,  la  seule  qui 
vive  encore.  Elle  est  couverte  de  blessures  ,  a  été 
six  ans  prisonnière  de  Bona|)arte,  et  même  un  an 
cncbaînée  :  elle»  n'a  recouvré  la  libert('  qu\ïu  retour 
du  roi ,  et  s'est  balluc^  encore  vu  tSiT).  Je  vis  aussi 
un  jour  arriver  à  (^bollet  une  jeune  fille,  grande 
ri  fort  belle  ,  qui  portait  deux  pistolets  à  sa  cein- 
ture, et  un  sabrc^  :  elle   était  ae(<)nq)agnée  de  deux 
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autres  femmes  armées  de  piques  ;  elle  amenait  à 
mon  père  un  espion.  On  Tinterrogea  ;  elle  répon- 
dit quelle  était  de  la  paroisse  de  Tout-le-Monde  ^ 
et  que  les  femmes  y  faisaient  la  garde  quand  les 
hommes  étaient  à  Tarmée.  On  lui  donna  beaucoup 
d^éloges;  son  petit  air  martial  la  rendait  encore 
plus  jolie. 

Je  crois  qu*'il  nY  a  pas  eu ,  en  tout ,  dix  femmes 
déguisées  qui  aient  porté  les  armes  ;  et  cVst  appa- 
remment pour  autoriser  en  quelque  sorte  leurs 
atrocités ,  que  les  bleus  parlaient  tant  des  femmes 
qui  se  battaient.  Il  est  vrai  que ,  dans  les  déroutes  , 
les  fuyards  étaient  souvent  saisis  et  assommés  par 
les  enfans  et  les  femmes  des  villages  ;  cMlait  une 
horrible  représaille;  mais  les  incendies  et  les  mas- 
sacres donnaient  quelquefois  au  peuple  un  vif  sen- 
timent de  rage. 

On  a  dit  faussement  aussi  que  les  prêtres  com- 
battaient. Ils  confessaient  les  mourans  au  milieu 
du  feu,  sur  le  champ  de  bataille  ;  ainsi  on  a  pu  y 
trouver  leurs  corps  :  mais  aucun  n'*a  jamais  songé 
à  autre  chose  qu''à  exhorter  et  rallier  les  soldats  , 
à  leur  inspirer  du  courage  et  de  la  résignation 
dans  leurs  souffrances.  Si  les  paysans  les  eussent 
vus  sortir  ainsi  de  leur  caractère ,  ils  auraient  perdu 
toute  vénération  pour  eux.  Cela  était  si  loin  des 
idées  vendéennes,  que  les  généraux  envoyèrent 
en  prison  M.  du  Soulier  ,  qui  avait  caché  sa  qua- 
lité de  sous-dîacre,  et  qui  se  battait  depuis  long- 
temps. 
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On  a  aussi  reproche  aux  prêtres  d'exciter  les 
Vendéens  à  la  cruauté  ;  rien  ncsi  plus  fiiux  ;  au 
contraire  ,  il  serait  possible  de  citer  beaucoup  de 
traits  d\ine  humanité  courageuse  ,  dont  se  sont 
honorésdesecclésiastiques  ;  une  foule  de  personnes 
ont  dû  la  vie  aux  instances  qu'ails  ont  faites  à  des 
soldats  furieux  et  animés  au  carnage.  Les  prêtres 
les  plus  ardens  à  exciter  les  paysans  au  combat , 
étaient  souvent  les  plus  ardens  aussi  à  les  empê- 
cher de  répandre  le  sang  des  vaincus.  M.  Doussin  , 
curé  de  Sainte-Marie-de-Ré  ,  un  des  plus  zélés 
ecclésiastiques  de  Tarmée  ,  sauva  une  fois  la  vie  à 
un  grand  nombre  de  prisonniers,  et  arrêta  le  mas- 
sacre par  de  vives  et  éloquentes  représentations 
qu'il  adressa  aux  Vendéens.  Quelques  années  après, 
ayant  été  traduit  a  im  tribunal  républicain,  il  fut 
acquitte'  en  souvenir  de  celte  action.  Un  vénérable 
missionnaire  de  la  communauté*  du  Saint-Esprit, 
M.  Supiaud  ,  se  plaça  un  jour  à  Saint-Laurent-sur- 
Sèvre  ,  devant  la  porte  d\m  dépôt  de  prisonniers  , 
et  déclara  qu'ail  faiulrait  passer  sur  son  corps  pour 
arriver  jusquVi  eux.  11  faut  absolument  ranger  parmi 
les  calomnies  des  gens  irn'ligieux  et  prévenus  ,  ce 
qui  a  été  débite»  sur  le  fanatisme  sanguinaire  des 
prêtres  vendéens. 

Quant  aux  enfans,  il  y  en  avait  qui  suivaient  Tar- 
mée  ;  on  a  vu  un  petit  garçon  de  sept  ans  aller  cou- 
rageusement au  feu. 

0|)endanl  Tarmée  qui  avait  débouché  par  la 
roule  (le  Saunuir,  cl  qui  avait  re^poussé  Stofllet  de- 
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vantDoué,  poursuivait  son  mouvement;  elle  était 
nombreuse  et  commandée  par  le  général  Santerre; 
elle  arriva  sur  Coron.  Les  principaux  généraux  de 
la  grande  armée  étaient  occupés  à  défendre  le  ter- 
ritoire sur  d'autres  points.  MM.  de  Bonchamps,  de 
La  Rochejaquelein  et  Stofflet  étaient  blessés  ;  on  man- 
quait de  chefs  et  de  soldats  pour  arrêter  la  mar- 
che de  Santerre.  MM.  de  Talmont  et  de  Pérault, 
fort  imprudemment,  voulurent  les  attaquer,  le  i4 
septembre,  avec  peu  de  forces.  M.  de  Scépeaux 
et  quelques  jeunes  officiers  sVtaient  défiés  à  qui 
approcherait  le  plus  près  des  bleus  :  ils  s''avancè- 
rent  trop,  et  furent  obligés  de  revenir  au  grand 
galop  :  ce  mouvement  troubla  les  paysans.  Ce  com- 
bat n'eut  aucun  succès  et  fut  peu  important;  ce- 
pendant il  retarda  la  marche  de  Santerre. 

Heureusement  M.  de  Piron  parvint  à  rassembler 
du  monde  du  côté  de  Chollet.  M.  de  La  Rocheja- 
quelein ,  qui  était  à  Saint-Aubin ,  souffrant  de  sa 
blessure,  s'employa  avec  M.  Tabbé  Jagault  à  réu- 
nir des  paysans  dans  les  paroisses  environnantes  ; 
il  les  envoya  à  M.  de  Piron,  sous  le  commande- 
ment de  M.  de  Laugrenière  :  c'était  à  peu  près  le 
seul  officier  connu  qui  restât  dans  ce  canton  ;  tous 
les  autres  étaient  avec  les  généraux  vers  Mortagne, 
où,  comme  on  le  verra  par  la  suite,  le  danger 
était  plus  grand  encore ,  ce  qui  y  avait  attiré  aussi 
MM.  de  Talmont  et  de  Pérault. 

M.  de  Piron ,  à  la  tête  de  dix  ou  douze  mille 
hommes,  revint  s'opposer  à  Santerre.  Les  bleus, 


ao3  MEMOIRES 

qui  sVtaient  arrêtes,  marchaient  alors  de  Coron 
sur  Vezins  ;  et  leur  armée,  forte  de  quarante  mille 
hommes,  la  plupart  de  la  levée  en  masse,  occu- 
pait une  ligne  de  quatre  lieues  sur  la  grande  route. 
M.  de  Piron  saisit  le  vice  de  cette  disposition  ;  il 
attaqua  avec  vigueur  le  centre  des  républicains. 
Après  une  heure  et  demie  de  combat,  leur  ligne 
fut  coupée,  et  le  désordre  fut  jeté  parmi  eux  :  leur 
artillerie  défilait  en  ce  moment  dans  la  rue  lonj^ue 
et  étroite  du  bourg  de  Coron.  M.  de  Piron,  sans 
perdre  de  temps,  se  porta  en  forces  en  avant  et  en 
arrière  du  village;  les  canons  de  IVnnemi  lui  de- 
vinrent inutiles,  et  bientôt  la  d('route  fut  complète. 
Il  fut  poursuivi  pendant  quatre  lieues;  il  perdit 
dix-huit  canons  avec  leurs  caissons.  Cette  victoire 
fît  un  honneur  infini  à  M.  de  Piron  qui  avait  mon- 
tré tant  dMial)ileté  et  de  courage,  et  qui  n\'ivail  j)u 
être  secondé  par  aucun  oHicier  marquant.  Les  sol- 
dats, au  milieu  de  la  bataille,  criaient  :  vive  Piron! 
vive  Piron  ! 

TI  envoya,  aussitôt  ajirès,  nne  partie  de  son  in- 
fanterie et  toute  sa  cavalerie  ri  M.  le  chevalier  Du- 
houx,  qui,  avec  MM.  Cadi  et  des  Sorinières,  tâchait 
de  se  défendre  contre  Tarmée  républicaine  qui 
était  arrivée  par  Angers  et  le  Pont-de-Cé  :  un  gé- 
néral Duhoux,  oncle  du  chevalier,  la  commandait. 
Les  Vendéens,  encouragés  par  le  succès  de  M.  de 
Piron  et  par  le  renfort  (prU  avait  envoyé,  repri- 
rent Toffensive  et  repoussèrent  vivement  Tavant- 
garde  rc'publicaine,  qui  se  replia  derrière  la  rivière 
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du  Layon ,  par  le  pont  Barre  :  ce  pont  était  bien 
défendu  par  de  Tartillerie,  et  les  Vendéens  se  trou- 
vèrent arrêtés.  A  un  quart  de  lieue  plus  loin,  était 
un  autre  pont  qui  avait  été  coupé;  une  colonne  de 
paysans  sans  officiers  se  dirigea  sur  ce  poinl.  Jean 
Dernier,  garçon  meunier  de  la  paroisse  de  Saint- 
Lambert,  quitte  son  rang,  se  jette  à  la  nage,  tra- 
verse la  rivière  ;  quelques-uns  Fimitent  :  on  ré- 
pare le  pont;  la  colonne  passé;  Bernier  prend  un 
drapeau,  s'écrie:  «  Mes  amis,  suivez-moi;  »  et  il 
arrive  bientôt  sur  les  derrières  de  Tarmée  répu- 
blicaine qui  était  toute  accumulée  dans  un  terrain 
resserré  :  les  bleus  sont  troublés  par  cette  charge 
imprévue;  alors  MM.  le  chevalier  Dulioux,  Cadi 
et  des  Sorinières  ,  parviennent  à  forcer  le  pont 
Barré.  La  déroute  de  Fennemi  fut  en  un  instant 
complète;  il  perdit  toute  son  artillerie,  et  fut  pour- 
suivi jusqu''aux  Ponts-de-Cé.  Les  républicains  ont 
beaucoup  reproché  à  leur  général  Duhoux  d'avoir 
eu   des    intelligences    avec  son   neveu  qui   com- 
mandait les  Vendéens  à  cette  affaire  de  Beaulieu  : 
il   n'en  était  rien;  le  chevalier  Duhoux  était  un 
jeune  homme  de  vingt  ans,  fort  brave  et  fort  étour- 
di; il  n'était  point  d'un  caractère  à  user  de  tels 
moyens;  d'ailleurs,  ce  genre  de  trahison  est  sans 
exemple  dans  notre  guerre  civile. 

Ainsi  les  attaques  furent  repoussées  sur  les  rou- 
tes de  Thouars,  de  Saumur  et  d'Angers,  et  les  le- 
vées en  masse  furent  dissoutes  et  dispersées  de  ces 

i4 


2  10  MEMOIRES 

Irois  côtes;  mais  en  même  temps  la  basse  A Cndce 
était  toute  envahie. 

Malheureusement  la  garnison  de  Mayence,  qui 
avait  débouche  de  Nantes,  n^jvait  pu  être  arrêtée 
par  M.  de  Charette.  L\)ubii  où  les  puissances  coa- 
lisées nous  avaient  laiss('s,  ne  songeant  pas  même 
à  stipuler  dans  les  capitulations  que  les  garnisons 
ne  pourraient  marcher  contre  nous,  fut  une  cir- 
constance cruelle  pour  les  Vend('ens,  et  leur  mon- 
tra bien  quVn  ellet  la  coalition  ne  servait  pas  la 
même  cause. 

Les  Mayençais  (i),  au  nombre  de  quatorze  mille 
hommes,  les  troupes  que  le  gênerai  Heysser  avait 
à  Nantes,  une  division  cpii  était  aux  Sables,  atta- 
quèrent à  la  fois  les  insurges  du  Bas-Poitou  par 
trois  routes.  Les  petits  corps  de  JoUy,  de  Savin, 
de  Coëtus,  de  Chouppes,  furent  obliges  de  se  re- 
plier sur  Lege  où  était  AL  de  Charelte.  (^omme  les 
massacres  avaient  commence,  les  vieillards,  les 
femmes,  les  enfans  suivaient  les  soldats  dans  leur 
retraite;  la  marche  était  embarrassée  de  voitures, 
de  bestiaux;  le  desordre  ('tait  extrême,  et  la  ter- 
reur s^accroissait  à  cha(pie  moment.  M.  de  Cha- 
retle  abandonna  Legê  pour  se  retirer  à  INÏontaigu  ; 
il  y  fut  attaque'  et  battu  :  il  se  réfugia  à  (>lisson  ;  il 
ne  put  pas  y  tenir  non  [)lus;  enfin  il  arriva  ri  Tif- 
fauges,  après  avoir  perdu  le  terrain  où  jusqu\il()rs 
il   avait  fut   la  guerre;    il   einnuMiaif   iwcr   lui  une 

(i)  CVst  \r  nom  qu'on  .t  dnnnr  .«  la  r',-l»'l>rr  g.irnison  Hr  Mnvrnrc 
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foule  immense  qui  fuyait  le  fer  et  le  feu  des  répu- 
blicains. 

M.  de  Cliarette  envoya  demander  des  secours  à  la 
grande  armée  :  on  sentit  que  le  sort  de  la  Vendée 
dépendait  de  ce  moment. 

Ce  fut  à  peu  près  à  cette  e'poque  qu^un  officier  et 
deux  sous-officiers  de  Tarmée  de  Mayence,  dé- 
guisés en  paysans ,  vinrent  au  château  de  la  Boulaye. 
Ils  offrirent  de  passer  dans  notre  armée;  mais  ils 
demandaient  une  paie  de  trente  sous  par  jour  pour 
les  soldats,  et  en  outre  une  somme  très-forte  pour 
les  officiers  :  cette  somme  était  d^un  à  deux  millions. 
Les  chefs  vendéens  n^avaient  pas  d^argent  comp- 
tant ;  ils  firent  des  offres  très-fortes  pour  Favenir  : 
mais  cela  ne  pouvait  satisfaire  les  hommes  qui  fai- 
saient de  telles  propositions  ;  il  n^  eut  rien  de  con- 
clu. On  le  regretta  peu  :  quelle  confiance  pouvaient 
inspirer  des  gens  qui  se  marchandaient  ainsi?  Une 
somme  encore  plus  forte  les  eût  fait  trahir  les  Ven- 
déens à  leur  tour.  D^ailleurs  rien  n^attestait  que  ces 
envoyés  traitassent  au  nom  de  leurs  généraux  et 
de  leurs  camarades.  Les  renseignemens  qu^ils  don- 
nèrent, sur  la  force  de  leur  armée  et  sur  sa  posi- 
tion, qu'ils  vantaient  beaucoup,  servirent,  à  ce 
que  j'ai  entendu  assurer ,  au  succès  de  la  bataille  de 
Torfou. 

L'armée  s'assembla  à  Chollet.  Les  généraux  se 
décidèrent  à  périr  ou  à  vaincre  dans  l'afïiure  qui 
allait  avoir  lieu.  M.  de  Bonchamps  s'y  rendit  le  bras 
en  écharpe,  et  M.  de  La  Rochejaquelein,  retenu  par 

i4* 
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fa  blessure,  fut  le  seul  chef  qui  ne  sV  trouva  pas. 
Les  horreurs  commises  par  les  bleus  animaient  de 
fureur  tout  le  monde  ;  on  de'eida  que  Ton  ne  sauve- 
lail  pas  de  prisonniers,  que  les  Mayeneais  seraient 
considères  comme  viol  antla  capitulation  par  laquelle 
ils  avaient  promis  de  ne  pas  servir  d\Hi  an  contre  les 
allies,  et  où  la  Vendée  se  trouvait  implicitement 
comprise,  etantrarmce  fidèle  et  légitime  du  roi  de 
France,  et  son  contingent  dans  la  coalition.  Ainsi 
on  défendit  de  crier  :  Rendez-vous ,  grâce!  Le 
curé  de  Saint-Laud  célébra  la  messe  à  minuit  ; 
avant  le  départ  il  fit  un  fort  beau  sermon,  et 
l)énit  solennellement  im  grand  drapeau  blanc 
que  j\ivais  fait  broder  pour  Farmée  de  M.  de  Les- 
cure  (i). 

Les'  armées  réunies  formèrent  environ  quarante 
uîille  hommes.  Le  49  septend)re,  le  jour  même  ou 
le  chevalier  Duhoux  remportait  la  victoire  à  IJeau- 
lieu  ,  on  marcha  à  Tennemi  :  il  était  en  marche  pour 
se  porter  de  la  ville  de  Clisson  à  Torfou.  Les  Mayen- 
eais occupèrent  d\d)ord  le  village  de  Boussay  et 
en  chassèrent  un  poste  assez  faible  de  Vendéens  , 
c[ui  ne  fit  point  de  résistance;  ils  a\ancèrent  sur 
Torfou,  <Mnportèrent  encore  cette  position,  et  ran- 
gèrent deux  bataillons  en  avant  du  village.  Au  pre- 
mier feu,  les  Vendéens  prirent  la  fuite,  surtout 
les   soldats  de  M.   de  Charette,   que  leurs  revers 


•'  (1)  O  rlvapcau  port.iit  une  grande  croix  (Vor  ,  trois  fleurs  (to  lis  , 
cl  .m-dcsius  ces  mots  :  f  ivcleroi! 
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avaient  décourages.  Alors  M.  de  Lescure,  metlant 
pied  à  terre  avec  quelques-uns  de  ses  officiers,  s^e'- 
cria  :  «  Y  a-t-il  quatre  cents  hommes  assez  braves 
w  pour  venir  mourir  avec  moi?  ))  Les  gens  de  la 
paroisse  des  Echaubroignes,  qui,  ce  jour-là,  étaient 
dix-sept  cents  sous  les  armes,  re'pondirent  tous  à 
grands  cris  :  «  Oui,  monsieur  le  marquis;  nous  vous 
»  suivrons  où  vous  voudrez.  »  Ces  braves  paysans 
et  ceux  des  paroisses  voisines  étaient  les  meilleurs 
soldats  de  son  arme'e;  on  les  avait  surnommes  les 
grenadiers  de  la  Vendée  :  ils  étaient  commandés 
par  Bourasseau ,  un  de  leurs  camarades.  Treize 
cents  autres  paysans  se  réunirent  à  eux.  Ce  fut  à  la 
tête  de  ces  trois  mille  braves  que  M.  de  Lescure  par- 
vint à  se  maintenir  pendant  deux  heures.  Le  pays, 
qui  est  plus  couvert  et  plus  inégal  que  dans  aucun 
endroit  du  Bocage,  ne  permettait  pas  aux  Mayen- 
çais  de  s^apercevoir  combien  était  faible  le  corps 
qui  leur  était  opposé.  M.  de  Bonchamps  arriva  avec 
sa  division.  M.  de  Charette  et  les  autres  chefs  réus- 
sirent à  ramener  les  soldats  et  à  leur  faire  reprendre 
courage.  Alors  on  commença  à  se  répandre  en  foule 
sur  la  gauche  des  républicains;  les  haies  et  la  dis- 
position du  terrain  leur  dérobaient  les  mouvemens 
de  Farmée  vendéenne  ;  ils  ne  savaient  sur  quel  point 
porter  leurs  forces  pour  se  défendre  :  enfin  une  fu- 
sillade s¥tant  engagée  tout-à-fait  sur  les  derrières, 
près  de  leur  artillerie,  ils  craignirent  de  la  perdre,  et 
les  dispositions  qu''ils  tentèrent  pour  la  défendre  je- 
tèrent tout-à-fait  le  désordre  parmi  eux;  leurs  co- 
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loniics  s'engagèrent  dans  les  chemins  lortucu A  cl  prO' 
fondîî,  et  furent  exposées  aux  coups  de  fusil  des 
Vendéens;  leurs  canons  même  ne  furent  pas  sau- 
ve's  :  on  tua  les  canonniers  qui  défendaient  les 
pièces. 

Le  général  KléJ)er,  qui  comniandall  les  Mayen- 
cais,  parvint,  par  son  sang-froid  el  son  habileté', 
à  rétablir  un  peu  d'ordre  dans  son  armée  el  à  pré- 
venir une  déroule  complète;  cependant,  malgré 
le  courage  des  odiciers  républicains  et  la  cons- 
tance de  leurs  soldais,  ils  auraient  peut-être  fini 
par  être  détruits;  mais  le  général  kléber ,  voyant 
qu\au  bout  d'une  retraite  d'une  lieue,  les  Vendéens 
commençaient  à  jeter  encore  le  désordre  dans  5a 
troupe,  plaça  deux  pièces  sur  le  pont  de  Boussay , 
et  dit  à  un  lieutenant-colonel  :  «  Faites-vous  tuer 
»  là  avec  votre  bataillon. —  Oui,  mon  général,  » 
répondit  ce  brave  honmie,  et  en  eilél  il  y  périt. 
Pendant  ce  temps -là,  Kléber  avait  rallié  les  INlayen- 
çais  et  s'élait  mis  en  mesure  d'arrêter  les  \'en(!r'ens 
(jui  n'allèrent  pas  plus  loin. 

Le  lendemain  MM.  de  Chareltc  et  de  Lescure 
allèrent  attaquer  de  concert  le  général  Beysser  à 
Montaigu,  pour  Tempêclier  de  faire  sa  jonction 
avec  farmée  de  Mayence  ;  ils  le  surprirent  à  Fim- 
provistc.  Les  républicains  résislèrenl  d'abord;  les 
sens  de  INI.  de  Chareltc  se  df'bandèrenl  encore  : 
mais  il  mit  tant  de  courage  el  de  ténacité  à  les 
rallier,  (pi'il  les  ramena  au  combat.  Les  soldats  de 
la  grande  armée  ne  plièrent  pas  un  instant;  jamais 
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ils  ne  s'éiixient  montres  si  braves  et  si  ardens  quVn 
ce  moment  :  ils  commençaient  îi  s'aguerrir,  et  les 
officiers  avaient  acquis  de  Texpërience.  Le  gênerai 
Beysser  fut  complètement  battu  ;  ses  troupes  ne 
valaient  pas  les  Mayençais  :1a  déroute  fut  entière; 
il  perdit  ses  canons  et  ses  équipages;  lui-même 
fut  grièvement  blesse  ,  et  sa  division  ne  put  se  ral- 
lier quVi  Nantes. 

On  était  convenu  que  le  lendemain  toute  Tarmée 
vendéenne  attaquerait  les  Mayençais  dans  leur 
retraite.  Ils  avaient  formé  à  Clisson  des  magasins 
considérables  de  vivres;  leurs  blessés  s^  trouvaient; 
ils  voulaient  aussi  emporter  leur  butin;  ainsi  leur 
marche  devait  être  gênée  par  un  convoi  de  douze 
cents  voitures  environ.  Cette  circonstance  rendait 
Tattaque  plus  facile  :  elle  devait  avoir  lieu  de  deux 
côtés;  sur  la  droite,  par  MM.  d'Elbée  et  de  Bon- 
champs,  et  sur  la  gauche  par  MM.  de  Charette  et 
de  Lescure. 

Après  la  prise  de  Montaigu,  M.  de  Charette  crut 
quMl  valait  mieux  se  porter  tout  de  suite  sur  Saint- 
Fulgent  et  combattre  la  division  des  Sables  qui 
était  venue  par  cette  route  :  elle  faisait  des  ravages 
horribles  ,  et  les  habitans  demandaient  instamment 
qu'ion  les  délivrât  :  il  insista,  et  finit  par  gagner 
M.  de  Lescure.  Ces  messieurs  pensèrent  que  Fat- 
taque  de  droite  suffirait  pour  disperser  le  convoi  des 
Mayençais  ;  ils  envoyèrent  un  officier  de  l'armée  de 
M.  de  Charette  à  M.  de  Bonchamps,  pour  le  prévenir 
qu'ils  se  dirigeaient  sur  Sfiint-Fulgent  :  l'officier 


nci;li«;cMil  n'airixa  pas  à  temps  :  (  r  lut  la  cause  (rnn 
iNiiestc  inalentenclM. 

La  vieloirc  fut  complète  à  Saiiit-I'ulj^ciii.  L\u'~ 
mee  de  Cliarette  se  montra  de  même  un  peu  faible 
au  commencement  de  Taction  :  le  iréneral  et 
les  ofliciers  avaient  un  sang-froid  et  une  fer- 
meté qui  rc'paraient  cet  inconvénient.  Les  bleus 
furent  mis  en  fuite  assez  promj)tement ,  et  la  cava- 
lerie les  poursuivit  avec  une  «grande  ardeur.  Avril, 
fameux  paysan  de  la  paroisse  du  May  ,  eut  le  l)ras 
cassé;  un  de  nos  Suisses,  nomm('  Ilynks,  tira  un 
flageolet  de  sa  poche  et  se  nn't  à  jouer  par  dérision, 
Taii*  Cà  ira;  pendant  qu'ion  chargeait  rennemi,  un 
boulet  emporta  la  tète  de  son  cheval;  H}nks  s(î 
releva  en  continuant  Pair.  Heaucouj)  de  paysans, 
(pii  ('laient  dans  la  cavalerie,  se  distinguèrent  ce 
jour-là. 

M.  de  Lescme ,  le  chevalier  de  Hcauvollicrs  cl 
le  petit  de  INlondyon,  s\*laient  tellement  lanct's  à  la 
[)oursuile  des  ennemis,  qu^\  dix  hcmcs  du  soir  ils 
se  trouvèr(Mit  seuls  louf^ï-fait  en  avant.  ()ualrc 
r<'pul)licains,  cachés  derrière  une  haie,  tirèrent 
sur  eux;  M.  de  Ijescure  crut  (jue  c'<'taient  des  sol- 
dats à  lui,  et  avança  en  leur  disant  :  a  ^e  tirez  pas; 
»  ce  sont  vos  généraux.  »  Ils  tirèrent  encore  à  bout 
portant;  heureusement  leurs  fusils  nV'taient  char- 
gés (pie  de  plomb  de  chasstî  :  Plia  bit  de  M.  de  Les- 
cure  (Ml  fut  cribh',  cl  le  chevalier  dcMondvnn  fut 
d()ulom*cuscment  blesse*  à  la  main. 

l/arlillciic  et  les  bagages  demeurci-cnl  cnlrc  Ici^ 
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mains  des  Vendéens,  et  cette  division  des  Sables 
ne  s'arrêta  qu'à  Chantonnay.  Les  cavaliers  de  M.  de 
Iloyrand  étaient  arrive's  par  la  roule  des  Herbiers  , 
et  avaient  poursuivi  les  républicains  plus  loin  en- 
core que  ceux  de  M.  de  Lescure. 

Pendant  ce  temps-là,  MM.  d'Elbëe,  de  Bon- 
champs  et  de  Talmont,  secondes  par  les  divisions 
de  MM.  de  Lyrot  et  d'Isigny ,  attaquèrent  le  convoi 
de  Clisson  :  si  toute  Tarme'e  avait  etë  réunie,  si  le 
plan  du  combat  n''avait  pas  e'té  entièrement  dérange 
par  Fattente  où  Ton  fut  vainement  des  divisions  de 
la  gauehe,  il  est  probable  que  les  redoutables 
Mayençais  auraientëprouvéune  entière  destruction; 
mais  le  succès  fut  bien  incomplet.  Trois  fois  M.  de 
Boncbamps  revint  à  la  charge  avec  un  courage 
et  une  ardeur  héroïques  ;  il  fut  repoussé  :  cepen- 
dant il  perdit  peu  de  monde,  et  s''empara  de  cent 
chariots;  mais  Texpédition  fut  manquée,  et  Ton 
ne  doit  pas  se  dissimuler  qu''elle  devait  avoir  ini 
résultat  important.  M.  de  Boncbamps  fut  fort  af- 
fligé de  n'^avoir  pas  été  secondé  dans  une  telle  opé- 
ration :  cette  circonstance  commença  à  jeter  un 
peu  de  dissension  entre  les  chefs  des  diverses  ar- 
mées vendéennes;  les  paysans  angevins  en  gardè- 
rent un  souvenir  amer  qui  se  montre  encore, 
quand  ils  viennent  à  se  rappeler  ces  temps  de  mal- 
heur. 

Ainsi,  par  un  eflort  de  courage  et  de  constance, 
les  Vendéens  avaient  repoussé  presque  en  même 
temps  six  armées  qui  étaient  venues  les  assaillir  : 
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malluMircLiscinent  la  plus  redoutable  ctait  celle  qui 
avait  le  moins  soufFert.  Il  fhllut  quelques  jours  d(^ 
repos  avant  d'entreprendre  rien  de  nouveau. 
MM.  d'Elbee  et  de  Bonchamps  restèrent  toujours 
postes  du  eôte  de  Tiflau^es,  pour  faire  face  aux 
Mayeneais;  MM.  de  Talniont  et  Stoiïlet  gardaient 
TAnjoTi;  :\r.  de  Cliarelte  était  aux  Herbiers:  .M.  de 
la  A  ille-iiauoe  ('tait,  depuis  TaU'aire  de  Tbouars, 
à  l^)usauges,  pour  tenir  en  e'cbcc  les  troupes  de 
la  (Jbàlai^rieraie;  31.  de  Lescure  revint  à  (^bàlil- 
lon  :  il  ['allait  songei-  à  la  sùrel('  de  ce  canton.  Le 
gener.d  A\ Cslermann  arrivait  de  ÎNiort;  la  {li\i>ion 
rej)id)lieaine  de  Lueon  occupait  Cbanlonnay. 

Les  soldats  revinrent  dans  leurs  Tovers,  bien 
Irionipbans  de  tant  de  victoires;  on  cbanta  des  Te 
Dciini  dans  loules  les  paroisses  :  j'assislai  à  celui 
de  Cbàtillon  ;  M.  le  clievalier  de'"  le  (i(  célébrer 
en  grande^  ponijx'  :  c'était  un  g('neral  [)arrail  pour 
les  ])rocessions;  il  mettait  dans  les  cérémonies  une 
gravih'  cl  une  dévotion  qui  charmaient  tous  les 
paysans  ;  d'ailleurs  il  en  ('tait  fort  aiinc*,  à  cause 
du  soin  (jn'il  j)reiiait  des  blesses,  il  \  inl  à  la  tète 
des  liabilans  prendre  revè(|ue  d'Agra ,  les  géné- 
raux et  le  conseil  supérieur.  3L  de  Lescure,  (pii 
venait  de  montrer  tant  de  courage  et  de  m(*ril<M* 
les  louanges  de  toute  rarmee,  et  que  tout  le  p«'i}'s 
appelait  son  sauveur,  était  là  à  genoux  derrière 
une  colonne,  se  di'robant  aux  bonunages  et  aux 
regards ,  ef  remerciant  Dieu  avec  sincérité'  et  fer- 
veur. 
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Le  soir,  comme  j'étais  à  me  promener,  j'entendis 
crier  :  «  Aux  armes,  les  prisonniers  se  révoltent!  » 
Il  y  en  avait  dix-huit  cents  dans  mie  abbaje  mal 
close  :  deux  pièces  de  canon  chargées  étaient  en 
face  de  la  porte  ;  mais  le  service  était  fait  sans  au- 
cun soin.  Je  craignais  qu'ils  ne  se  portassent  à  Fe- 
tat-major  qui  était  auprès  ,  et  qu'ils  ne  surprissent 
ces  messieurs;  j'y  courus  tout  éperdue.  Ils  sautè- 
rent sur  leurs  sabres  et  volèrent  aux  prisons  :  c'é- 
tait une  fausse  alerte.  Au  reste,  on  avait  souvent  des 
inquiétudes  de  ce  genre-là;  quelquefois  il  s'était 
trouvé  dans  la  ville  infiniment  plus  de  prisonniers 
que  de  soldats.  Il  y  avait  déjà  eu  une  révolte  dans 
laquelle  on  avait  été  contraint  de  tirer  sur  les  mu- 
tins. Un  autre  jour  ,  deux  prisonniers  avaient  prêté 
serment  au  roi  en  demandant  à  servir  dans  l'armée, 
puis  avaient  cherché  à  ouvrir  les  prisons  :  ils  avaient 
été  fusillés.  En  apprenant  les  massacres  que  les  bleus 
faisaient  de  nos  prisonniers,  il  avait  été  question  plus 
d'une  fois  d'user  de  représailles  ;  mais  cette  cruelle 
proposition  avait  toujours  été  repoussée  avec  hor- 
reur. Dans  les  premiers  mois  ,  les  républicains 
avaient  épargné  une  partie  de  nos  prisonniers  et  se 
bornaient  à  les  retenir.  Ils  f^u'saient  périr  les  plus 
marquans  sur  Féchafaud;  mais  il  n'y  avait  pas  eu 
encore  de  massacres,  ni  de  proscription  générale 
comme  à  cette  époque. 

Deux  jours  après  la  séparation  des  armées ,  M.  de 
Charetle  envoya,  des  Herbiers,  un  officier  à  Chà- 
tillon  pour  réclamer  le  partage  d'une  caisse  de  7,000 
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francs  en  assignats  (|iii  a\ail  clc'  pri^c  à  Sainl-Ful- 
o(»nl;  celte  demande  ne  sonlfrait  aucune  dillicnlle. 
M.  de  Lescure  ('lait  convenu  avec  M.  de  (^liarelte, 
avant  de  le  quitter,  qu^ils  allaqueraicnl  de  con- 
cert, a|)rès  un  peu  de  repos.  La  grande  armée  Pa- 
vait sauve;  il  cLiiit  bien  juste  qu''il  Taidàl  à  son  tour. 
(Jliantonnay  et  la  Châtaigneraie  étaient  occupes 
par  Tennenn*  ;  ce  dernier  poste  surtout,  fort  avance' 
dans  le  Bocage,  nous  inquiétait  beaucoup.  M.  de 
Lescure  voulait  que  nos  ellorts  fussent  diriges  sur 
ce  point.  Un  de  MM.  de  la  Roberie,  (jui  était  venu 
au  nom  de  M.  de  (^liarette,  dit  de  sa  part  que  s(»n 
oj)inion  était  qu'il  fallait  d^d:)ord  se  porter  sur  Chan- 
tonna^. M.  de  Lescure  et  ses  olîiciers  écrivirent  à 
M.  de  Charette  qu^ils  se  faisaient  un  devoir  de  dé- 
lérer  à  son  avis,  et  que ,  maigre;  \cs  motifs  (|ui  sem- 
J)laient  connnanchM'  (h;  préférence  Tattaque  de  la 
(Châtaigneraie,  ils  s\mi  rap[)orlaient  à  ses  talcns  cl 
à  son  (expérience;  en  cons('(]uence ,  ils  lui  promel- 
laient  (juMs  seraient  aux  Herbiers  le  surlendemain 
avec  leui'  armi'c.  Je  >  is  la  lellre;  rlle  l'ut  signée 
de  MAI.  de  Lescure  ,  de  Beauvolliers  ,  Desessarls 
et  de  Beaugé,  les  seuls  chefs  (|ui  fussent  à  Chà- 
tiilon. 

[^e  lend(Mnain  ,  on  lut  bien  surpris  d'apprendre 
(pie  M.  de  Charette  avait  (|uitl('  1rs  Herbiers  cl  s\*'~ 
tait  rendu  à  Morlagne  ;  il  \  demanda  le  parlag«'  du 
bulin  pris  à  Sainl-rulgent.  Mon  pc're  n\Mait  |)as  à 
Morlagne;  il  e'iail  auprès  de  'l'iir.Hig<'>  ,  à  rarmee 
de  MM.  (le  Bonchamps  et  tri^ll)(*e  ;  M.  de  (Chaietle 
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ne  Irouva  que  M.  de  Marigny ,  qui ,  géne^reux  et 
peu  réfléchi,  avait  déjà  distribue  aux  soldats  les 
souliers  ,  les  vestes  et  autres  effets  ;  de  manière  que 
M.  de  Charette  ne  put  en  avoir  sa  part,  qui  du 
reste  eût  été  petite  ,  car  le  butin  était  peu  considé- 
rable. 

M.  de  Charette  se  montra  fort  mécontent ,  et 
partit  brusquement,  sans  prévenir  personne  deses 
projets  :  il  rentra  dans  ses  anciens  cantonnemens 
de  Légé.  Il  aurait  dû  juger  que  son  sort  dépendait 
de  celui  de  notre  armée. 

Cette  retraite  changea  tous  les  plans  :  aucun  chef 
n\avait  maintenant  assez  de  forces  pour  prendre 
Foffensive.  M.  de  Lescure  parut  devant  la  Châtai- 
gneraie sans  attaquer,  se  bornant  à  quelques  es- 
carmouches pour  contenir  Tennemi  ;  puis  ,  appre- 
nant que  le  général  Westermann  marchait  sur 
Châtillon,  il  revint  prendre  la  position  de  Saint- 
Sauveur.  Cela  ne  sauva  pas  Bressuire  ,  que  les 
bleus  occupèrent  ;  mais  ils  n''avancèrent  pas  au- 
delà.  Une  ou  deux  fois  il  y  eut  de  petites  ren- 
contres. M.  de  Lescure  attaqua  Bressuire  une  nuit  : 
il  n^avait  pas  de  succès  marqués  ,  mais  il  arrê- 
tait les  républicains. 

JMtais  à  cette  époque  bien  inquiète;  ma  mère 
avait  une  fièvre  maligne.  Pendantque  je  la  soignais 
à  la  Boulaye  ,  j\appris  que  M.  de  Lescure  venait 
d^arriver  à  Châtillon.  Tl  envoyait  un  courrier  pour 
remettre  une  lettre  à  mon  père  ;  mais  il  était  à 
Mortagne.   Le  courrier    avait  ordre  d'^aller  ,  sans 
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s'arrêter,  le  joindre  quelque  part  qu^il  f'iit.  Je  ne 
pus  résister  à  mes  inquiétudes  ;  j'avoue  que  j'ou- 
vris la  lettre.  INI.  de  Lescure  demandait  du  secours 
et  de  la  poudre;  il  s'attendait  à  être  attaque  par 
Westermann.  Je  reeaelu^ai  celte  d('j)('rlie  et  ûs 
repartir  le  courrier;  puis  j'allai  prêcipitaumient 
revoir  M.  de  Lescure  et  lui  dire  toutes  mes  alar- 
mes. Je  retournai  la  même  nuit  près  de  ma  mcrc, 
et  lui  à  Saint-Sauveur. 
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CHAPITRE  XIII. 


Combat  du  Mo ulin-aux- Chèvres.  —  Reprise  de  Châtillon.  —  Ba- 
tailles de  la  Tremblaye  et  de  Choilet. 


Les  armées  républicaines  pressaient  chaque  jour 
davantage  les  insurges  et  s'avançaient  dans  le  Bo- 
cage; les  divisions  de  Chantonnay  ,  de  la  Châ- 
taigneraie etdeBressuire  avaient  fait  leur  jonction; 
Cërizais  était  occupe  ;  on  avait  brûlé  tout  auprès 
le  château  de  Puyguyon  qui  appartenait  à  M.  de 
Lescure;  Châtillon  et  la  Boalaye  n'e'taient  plus  une 
retraite  sûre  :  nous  partîmes  pour  Choilet.  Ma  mère 
était  à  peine  convalescente  ;  ses  jambes  étaient 
enflées  ;  on  la  mit  à  cheval  :  elle  n'y  était  pas 
montée  depuis  vingt  ans.  Nous  avions  avec  nous 
ma  tante  Tabbesse  et  ma  petite  fille  qu'il  avait 
fallu  sevrer  à  neuf  mois  :  le  chagrin  et  l'inquié- 
tude avaient  fait  tarir  le  lait  de  sa  nourrice.  Nous 
nous  mîmes  en  route  pendant  la  nuit,  au  milieu 
du  brouillard  et  de  la  pluie. 

Mon  père  était  à  Choilet ,  occupé  à  rassembler 
des  soldats  pour  les  envoyer  sur  tous  les  points 
menacés;  c'était  du  côté  de  M.  de  Lescure  que  les 
secours  étaient  le  plus  nécessaires.   MM.  d'Elbée 
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c\  (le  Moiicliamps  L'iaienl  (oujours  à  Clisson  on  face 
des  .Mayençais  qui  n'avaicnl  point  rcpri.'s  rolTciisix  c; 
jM.dr  Lcscurca>ait  aI)anclonne  Saint-Sauveur  pour 
se  replier  (ievant  Cliàlillon.  Il  n'avait  que  trois  ou 
(piatie  mille  hommes;  les  bleus  en  avaient  |)lus  de 
vin«^l  mille  à  Bressuire ,  et  Ton  voyait  qu'ils  n'al- 
laient pas  tarder  à  attacjuer.  M.  de  La  Roeliejaciue- 
lein,  tout  blesse  qu'il  était,  \int  rejoindre  M.  de 
Lcscurc;  ils  envoyaient  sans  cesse  demander  des 
renforts  à  mon  père.  On  ne  pouvait,  pour  le  mo- 
ment,  compter  sur  les  paysans  de  la  Châtaigne- 
raie, de  Ccriz,ais  et  de  Hr(\ssuire;  ils  étaient  occu- 
pes à  sauver  de  l'incendie  leurs  familles  ,  leurs  bes- 
tiaux et  leurs  cifets,  vl  à  les  emmener  plus  avant 
dans  le  pays. 

M.  de  Talmont,  retenu  à  Chollet  par  la  ^^outle  , 
crut,  ainsi  que  (|uel([U(\s  autres,  qu'il  <'lail  plus 
pressant  d'envoyer  des  secours  à  M.  d'I^lllx'e  qu'à 
IM.  de  Lescure.  (^ette  discussion,  que  mon  père  ne 
termina  qu'en  usant  de  son  autorité  ,  mit  du 
retard  dans  la  marche  des  troupes  (|ui  ('taient 
envoyées  vers  Hressuire.  Aï.  des  Sorinières,  enli*e 
autres,  cpii  avait  amené  une  fort  bonne  trou|)e  de 
deux  mille  hommes  ,  ne  put  arriver  (pi'à  la  fin  du 
combat. 

Les  républicains  allacpièrent  Aï.  de  Lescure  au 
Moulin-au\-Cihèvres  ;  ils  avaient  une  telh»  supé- 
rioril('  de  n<)nd)re  ,  (ju'ils  s'enq)arèrenl  de  celic 
position  el  mireni  les  Vendi'cns  en  fuite.  On  aurait 
peidu  beaucoup   de   monde,  si  MM.    de  Lescure, 
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de  La  Rôchejaquelein  et  quelques  officiers  ne  sV- 
taient  fait  poursuivre  pendant   deux  heures  par 
les  hussards  en  se  nommant  à  eux  ;  les  soldats  sM- 
chappaient    pendant  ce  temps -là    par    dVutres 
routes.    M.    Stofflet  ,    qui  était  venu  de   TAnjou 
secourir   Tarmée   de  Châtillon  ,  fut ,  ainsi   que  le 
chevalier  de  Beauvolliers ,  bien  près  d'être  atteint. 
Ils  furent  enveloppés  dans  un  chemin  creux  ;  mais 
se  mettant  debout  sur  la  selle  de  leurs  chevaux , 
ils  sautèrent  par-dessus  la  haie  :  quelques  soldats 
les  suivirent  ;  le  chevalier  de  Beauvolliers  en  tua 
deux  à  coups  de  pistolets  ;  il  mit  le  sabre  à  la  main  , 
les  autres  sVnfuirent.  M.  Durivault  fut  grièvement 
blessé  d\me  balle  qui  lui  traversa  les  chairs  près 
de  la  poitrine  ;  M.  de  Lescure  eut  le  pouce  effleuré 
d'une  balle. 

Un  M.  de  S*** ,  chevalier  de  Saint-Louis ,  qui 
avait  proposé  des  plans,  qui  avait  voulu  former 
un  corps  de  maréchaussée  et  qui  faisait  l'impor- 
tant, avait,  jusqu'à  ce  moment,  trouvé  moyen 
de  ne  pas  se  battre.  Il  venait  de  passer  l'été  aux 
eaux  de  Johannet,  que  les  médecins  lui  avaient, 
disait-il,  ordonné  de  prendre  pendant  vingt-un 
ans  ;  je  ne  sais  comment  M.  des  Sorinières  avait 
réussi  à  l'amener.  Quand  il  vit  nos  gens  en 
fuite,  il  se  sauva  honteusement  en  criant  :  «  Cou- 
))  rage ,  mes  amis ,  ralliez-vous  et  laissez-moi  pas- 
))  ser.  )) 

Châtillon  fut  pris  le   même  jour  :  les   braves 
paroisses    des    Aubiers ,    de    Saint  -  Aubin  ,    de 
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,^u^il ,  (le  Rorlhais,  etc. ,  furent  .saccagées  et  hrûlec5. 

Les  généraux  vinrent  nous  relroiiver  à  Cliollel. 
Le  paysan  qui  portait  mon  drapeau  vint  me  mon- 
trer que  le  bâton  était  entaillé  de  coups  de  sabre  :  il 
sV'tait  battu  corps  à  coi'ps  avec  un  bleu ,  se  défen- 
dant avec  la  lance  du  drapeau. 

MM.  de  Bonchamps  et  dl^^lbée  n''avaient  pas 
quitté  leur  position.  Ils  envoyaient  sans  cesse  prier 
M.  de  Charetle  d'attaquer  les  May ençais  sur  leurs 
derrières;  il  ne  répondit  même  pas  a  leurs  lettres  ; 
nous  devions  croire  qu^il  ne  les  recevait  pas.  Quelle 
que  fût  Fimportance  de  leur  poste,  on  vit  qu^'l 
était  encore  plus  pressant  de  réunir  toutes  les  forces 
pour  reprendre  Châtillon.  On  prit  le  parti  dWa- 
cuer  ,  de  Mortagne  à  Beaupréau  ,  les  munitions , 
les  blessés  et  les  prisonniers.  Je  mV  rendis  aussi 
avec  ma  mère ,  ma  tante  ,  ma  petite  fille  et  M.  Du- 
rivault  que  M.  de  Lescure  nwivait  recommandé  de 
soiiiner  comme  son  frère  :  tout  le  monde  s\  réfu- 
içiait.  Nous  y  trouvâmes  madame  (ri'.lbée;  cVtait 
sou  frère,  M.  Duhoux  d'Hautrive ,  cpii  comman- 
dait la  ville. 

Toute  la  grande  armc'e  se  rassembla  promptc- 
menl  ,  et  revint  sur  Cbâtillon  deux  jours  après  le 
combat  du  Moulin-aux-(]bèvres.  L\'irdeur  des  sol- 
dats ('tait  extrême.  MM.  de  Boncbamps  ,  de  La 
Roclicjacpielein  ,  DucbafTault ,  étiiient  là  ,  le  bras 
en  écharpe  ;  tous  les  odiciers  blesses  (pii  pouvaient 
monter  à  cbcval  s'y  étaient  rendus.  La  ville  fut 
bienlùl    emportée  ,  et   Tarmée    républicaine  mise 
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dans  une  deronte  complète  ;  elle  perdit  tous  ses 
canons  et  ses  bagages  ;  elle  fut  poursuivie  avec 
acharnement  :  jamais  combat  n^a  etë  plus  meur- 
trier pour  nos  ennemis.  M.  Duchaffault  se  fit  beau- 
coup remarquer  dans  cette  bataille.  11  e'tait  d^abord 
de  Parmée  de  Cliarette  :  venu  de  sa  part,  il  se  trouva 
au  moment  d^un  combat  de  notre  armée,  sY 
distingua  fort ,  fut  blessé ,  et  resta  avec  nous. 
Son  jeune  frère  ,  qui  avait  quinze  ans,  e'tait  aussi 
plein  d'ardeur  :  leur  père  avait  émigré  avec  deux 
fils  aînés. 

La  victoire  était  complète  ;  on  poursuivait  Fen- 
nemi  de  toutes  parts.  M.  de  Lescure  et  la  plupart 
des  chefs  suivaient  la  route  de  Saint-Aubin  ;  M.  Gi- 
rard de  Beaurepaire ,  le  brave  Lejeay  ,  paysan  de 
la  paroisse  de  Chanzeau  ,  capitaine  de  cavalerie , 
et  quelques  autres ,  sMtaient  lancés  sur  le  chemin 
de  Bressuire  :  c''élait  par-là  que  sVnfuyait  le  géné- 
ral Westermann.  Se  voyant  poursuivi  par  un  si 
petit  détachement,  il  s'arrêta,  repoussa  vivement 
nos  cavaliers  ,  et  conçut  le  hardi  projet  de  rentrer 
pour  un  instant  dans  Chàtillon.  Il  prit  cent  hus- 
sards ,  fit  monter  cent  grenadiers  en  croupe ,  et 
arriva  à  minuit  aux  portes  de  la  ville  :  il  n'y  av^ait 
ni  sentinelles,  ni  gardes  ;  les  paysans  avaient  pillé 
Teau-de-vie  dans  les  équipages  qu'on  venait  de 
prendre  :  la  plupart  étaient  ivres.  Les  cavaliers,  qui 
avaient  d'abord  poursuivi  Westermann,  s'efforcè- 
rent de  l'arrêter  ,  et  se  battirent  courageusement  ; 
M.  Girard  de  Beaurepaire  fut  abaltu  par  douze 
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coups  tic  sabre;  Lcjeay  perdit  son  cheval  ;  alors  il 
courut  à  riiùpital  où  son  frère  elail  Messe'  ;  il  le 
prit  dans  ses  bras ,  le  plaça  derrière  un  cavalier 
qui  fuyait  hors  de  la  ville ,  retourna  dans  la  nièlee , 
tua  un  hussard,  monta  sur  son  cheval,  et  con- 
tiiuia  à  se  battre.  Mais  Weslermann  e'iait  déjà  entré 
dans  la  ville,  et  e\'tait  dans  les  rues  qu^on  com- 
battait. Au  milieu  de  tout  ce  désordre  ,  com- 
mença un  épouvantable  earna<;e  ;  les  hussards 
étaient  ivres  presque  aulant  (|ue  nos  gens  ;  dans 
Tobscurité  on  combattait  pèle-mèle  à  coups  de 
sabre  et  de  pistolet;  les  bleus  massacraient  les 
femmes  et  les  enfans  dans  les  maisons;  ils  mettaient 
le  léu  partout.  Pendant  ce  temps-là,  des  olliciers 
vendéens  tuèrent  un  grand  nombre  de  républi- 
cains qui  étaient  si  égarés  qu'ils  égorgeaient  tous 
ceux  qu^'ls  trouvaient,  sans  songer  à  se  défendre 
eux-mêmes.  Le  brave  Loizeau  reçut  plusieurs 
coups  de  sabre  ,  mais  il  tua  trois  rc'publicains. 
M.  Allard  se  jeta  au  milieu  de  cette  mêlée,  et  tira 
plusieurs  coups  de  pistolet  à  bout  portant  sm*  ces 
furieux.  Le  prince  de  Talmonl ,  en  descendant  un 
escalier  ,  fut  renversé  par  les  hussards  qui  mon- 
taient; ils  ne  lui  firent  aucun  mal,  etallèrent  assas- 
siner la  maîtresse  de  la  maison  et  sa  lille  qui 
étaient  cependant  connues  pour  opposées  aux  Ven- 
déens; il  y  eut  des  l'emmes  ,  dont  les  maris  étaient 
soldats  républicains,  qui  furent  massacrées  par  les 
^ens  de  Westermann.  Après  avoir  passé  quatre  ou 
cinq    heures  à   (^hàlillnn  ,  \>  eslerinann  <e   relira. 
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Dans  Tobscurite  et  Je  désordre,  on  ne  se  ha- 
sarda plus  à  faire  aucun  mouvement;  les  chefs  qui 
étaient  hors  de  la  ville  ,  attendirent  le  jour  pour  y 
rentrer,  et  ctî  fut  alors  qu'on  put  juger  des  hor- 
reurs de  la  nuit  :  les  maisons  étaient  en  feu,  les 
rues  étaient  jonchées  de  cadavres  ,  de  blesses  et  de 
débris;  on  laissa  cette  malheureuse  ville.  Uarmëe 
qui  Tavait  attaquée  était  en  déroute,  et  il  fallait 
courir  pour  aller  repousser  d\in  autre  côté  des 
agressions  plus  redoutables  encore. 

Les  Mayençais ,  après  avoir  fait  leur  jonction 
avec  toutes  les  divisions  de  Fouest,  avaient  occupé 
Mortagne,  le  i4  octobre;  la  troupe  de  M.  de  Roy- 
rand  fuyait  devant  eux  :  ils  marchaient  sur  Ghollcl. 
M.  de  Les  cure  me  fit  dire  de  quitter  Beau  préau  , 
et  de  me  rendre  à  Vezins;  je  ne  pus  emmener 
M.  Durivault  qui  était  trop  souffrant;  nous  nous 
égarâmes  dans  les  chemins  de  traverse,  et  le  i5 
au  soir  nous  arrivâmes  à  Trémentine. 

Ce  jour-là  même  on  devait  attaquer  les  républi- 
cains à  Ghollet  ;  on  ne  doutait  pas  qu'ils  n'eussent 
avancé  jusque-là.  Le  14^  M.  de  Eonchamps  devait 
venir  les  surprendre  par  le  chemin  de  Tiifaugcs, 
et  la  grande  armée  par  celui  de  Mortagne  ,  en  pas- 
sant sur  les  derrières  de  l'armée.  Mais  les  bleus 
avaient  marché  plus  lentement  qu'on  ne  l'avait 
supposé  ;  M.  de  Lescure ,  qui  commandait  l'avauî- 
garde,  les  rencontra  dans  les  avenues  du  château 
de  la  Tremblay e  ,  à  moitié  chemin  de  Mortagne  à 
Chollet;  et  M.  de  Bonchamps,  ne  trouvant  per- 
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sonne  à  (JiulhM  ,   ne   put  se  joindre  assez    tôt  aux 
antres  divisions. 

M.  de  Lesciire  se  porta  en  avant  avec  le  jeune 
Beauvollii  rs  ;  il  monta  sur  un  tertre  ,  et  dc'couvrit 
à   vingt   pas   de   lui    un   poste   repnblieain  :  u  Mes 
)»   amis  ,   en    avant  !  u  cria-t-il.  Au  même  instant 
une  balle  vint  le  frapper  auprès  du  sourcil  gauche, 
et  sortit  derrière  Toreille  ;  il  tomba   sans  connais- 
sance. Des  paysans  sVtant  ('lances,  passèrent  sur 
le  corps  de  leur  général  sans  le  voir  ,  et  firent  vive- 
ment reculer  les  républicains.   Le  petit   de  Bcau- 
volliers  avait  jeté'  son  sabre,  et  criait  en  pleurant  : 
«   Il  est  mort,  il  est  mort  I  »  L'alarme  commença 
à   se    mettre    parmi   les   Vendéens  ;  une   réserve 
de  Mayençais  revint  sur  eux,    et  les  mit  en  fuite. 
Pendant    ce    temps -là,    Bontemps  ,   domeslicpie 
de  M.  de  Lcscure,  était  arrivé;  il  avait  trouve' son 
maître    respirant    encore  ,  mais  baigné  dans   son 
sang;]M.   Benou  ,  exposé  à  une  grêle   de   balles, 
cherchait  à  arrêter  le  sang;  il  attacl.a  I\L  de  Lcs- 
cure en  croupe  derrière  Bontemps  ,  et  retourna  au 
combat  :  deux  soldais  à  pied  soutenaienl  le  blessé, 
vl  de  la  sorte,  ils  le  conduisirent,  comme  par  mi- 
racle, juscpf  à  Beaupréati  ,  au  milieu  de  la  déroute. 
Les  Vendéens  se  n'fuiiièrent  à  (Hiollet  ;  et  comme 
oii   ne  revil  plus  INl.    de  Lcscure  ,  tout  le  monde  le 
crut  mort. 

Nous  avions  couché  à  Trémenline.  Le  16  au 
matin  je  me  rendis  à  Tt-glise  où  une  foule  de 
femmes  priaient  Dieu,  pendant  (pi'on  entendait  le 
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canon  du  côte  de  Chollet.  Tout  d'un  coup  quelques 
fuyards  arrivent;  je  vois  M.  de  Pérault  qui  vient 
à  moi  et  me  prend  les  mains  en  pleurant.  Il  s'aper- 
çut à  ma  figure  que  je  ne  savais  rien  ;  alors  il  me 
dit  qu'il  pleurait  sur  la  perte  de  la  bataille.  Je 
demandai  où  était  M.  de  Lescure  :  il  me  repondit 
qu'il  était  à  Beaupreau;  il  ne  pensait  pas  qu'il  fût 
vivant,  et  ne  se  sentait  pas  la  force  de  m'apprendre 
l'aflreuse  nouvelle  de  sa  mort. 

Il  me  conseilla  aussi  de  retourner  à  Beaupreau  : 
les  hussards  pouvaient  à  chaque  instant  arriver  à 
Trëmentine.  On  ne  pouvait  pas  trouver  de  bœufs 
pour  conduire  ma  pauvre  vieille  tante  en  voilure  ; 
je  ne  l'attendis  pas;  j'étais  mourante  de  frayeur; 
je  montai  à  cheval  ;  je  pris  ma  fille  dans  mes  bras  ^ 
et  je  partis  avec  ma  mère.  Nous  nous  arrêtâmes  à 
Chemillé  ;  ma  tante  nous  y  rejoignit.  A  peine  était- 
elle  arrivée ,  qu'on  nous  fit  repartir  pour  aller  plus 
loin;  nous  nous  remîmes  en  route;  je  mis  ma 
fille  dans  la  voiture.  Un  instant  après  on  se  mit  à 
crier  :  «  Voilà  les  bleus  !  à  la  déroute  !  )>  La  frayeur 
me  saisit  ;  je  pris  le  galop  ;  et  comme  la  route  était 
embarrassée  de  voitures ,  je  montai  sur  un  petit 
sentier  qui  était  élevé  de  deux  pieds  au-dessus  du 
chemin;  mais  ce  sentier  allait  toujours  s'élevant 
au-dessps  du  vallon;  alors  je  fis  sauter  mon  cheval 
entre  les  charrettes,  et  je  grimpai  de  l'autre  côté 
de  la  route ,  dans  un  champ  ,  pour  pouvoir  gagner 
la  tête  de  la  colonne.  Un  instant  après  la  raison 
me  revint ,  et  je  rejoignis  ma  famille.  Il  n'y  avait 
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eu  aucun  danger  réel  :  c'e'laient  des  canonniers 
vendéens  qui ,  pour  faire  déblayer  les  rues  de 
Chemille',  pleines  de  femmes  et  de  charrettes,  et 
faire  passer  leurs  pièces ,  avaient  imagine  de  donner 
celte  alarme.  Nous  continuâmes  à  marcher;  mais 
nous  nous  égarions  sans  cesse  dans  ces  chemins  de 
traverse  ;  et  au  lieu  d'arriver  à  Beaupreau ,  nous 
nous  trouvâmes  à  la  nuit  dans  le  village  de  lieausse, 
à  une  lieue  et  demie  de  la  Loire,  en  face  de  Mont- 
Jean  ;  nous  nous  jetâmes  sur  des  lits  dans  une 
chambre  pleine  de  soldats  qui  allaient  rejoindre 
Farmee  de  M.  de  Bonchamps. 

A  trois  heures  du  matin,  le  17  octobre,  nous 
fûmes  reveilles  parle  bruit  du  canon;  on  Tenten- 
dait  à  la  fois  du  côte  de  Saint-Florent  et  du  côte  de 
Mont-Jean,  le  long  de  la  Loire.  On  se  leva  pour 
aller  a  la  grand'messe  que  le  curé  devait  célébrer 
dans  la  imit,  pour  que  les  paysans  eussent  le 
temps  de  rejoindre  Tarmée  :  nous  y  allâmes;  Téglise 
était  pleine.  Le  prêtre,  (pii  était  un  bon  vieillard 
d'une  figure  respectable,  exhorta  les  soldats  de 
la  manière  la  plus  louchante;  il  les  engagea  à  aller 
courageusement  défendre  leur  Dieu  ,  leur  roi,  leurs 
femmes  et  leurs  enfans  que  Ton  massacrait.  Les 
coups  de  canon  se  faisaient  entendre  par  intervalle 
pendant  son  discours;  ce  bruit,  notre  position,  Fin- 
certilude  où  nous  étions  sur  le  sort  de  Tarmée  et 
des  personnes  qui  nous  ('laient  chères,  Tobscurite 
(le  la  nuit ,  tout  contribuait  à  faire  sur  chacun  une 
irnj)ression  lugubre  et  ailreuse.  Le  [)rèlre  finit  ]y,u' 
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donner  Pabsolution  aux  pauvres  gens  qui  allaient 
se  battre. 

Après  la  messe,  je  voulus  me  confesser.    On 
avait  dit  au  prêtre  que  M.  de  Lescure  était  mort , 
et  qu'ion   était  embarrassé  pour  m^annoncer   cet 
horrible  malheur  :  on  le  pria  de  m^  préparer.  Ce 
vieil  ecclésiastique  me  parla  avec  une  bonté  ingé- 
nieuse ,  évitant  de  porter  de  trop  rudes  coups.  Il 
me  fît  un  grand  éloge  de  M.  de  Lescure  et  de  sa 
piété  ;  il  me  dit  que  je  devais  bien  de  la  reconnais- 
sance à  Dieu  pour  m^ avoir  donné  un  tel  mari  ; 
que  cela  m''imposait  de  grands  devoirs;  que  je  ne 
devais  pas  me  contenter  de  remplir  les  obligations 
d^une  simple  chrétienne;  que  madame  de  Lescure 
était  appelée  à  une  plus  grande  sainteté;  que  ])ieu 
me  ferait  sans  doute  la  grâce  de  m** éprouver  par 
de  grands  malheurs  ;  que  je  devais  me  résigner,  et 
ne  songer  qu^au  ciel  et  à  la  récompense  qui  mY 
attendait.  Sa  voix  s\ilevait  et  devenait  comme  pro- 
phétique :  toute  glacée  d^elTroi,  je  le  regardais,  ne 
sachant  que  croire,  et,  pendant  ce  temps-là,  le 
bruit  du  canon   redoublait;  les  coups  se  multi- 
pliaient et  semblaient  sVipproclier  de  nous.  îl  fallut 
sortir  de  Téglise  :  je  faillis  tomber  évanouie  ;  on 
me  mit  à  cheval  ;  nous  continuâmes  à  fuir  sans 
trop  savoir  où  nous  trouverions  un  refuge.  A  une 
lieue  de  Beausse ,  Tabbé  Jagault  trouva  des  per- 
sonnes qui  lui  annoncèrent  que  M.  de  Lescure, 
blessé,  était  à  Chaudron.  Rappris  alors  ce  qu'on 
avait  cru  et  ce  qu'on  m^ivait  caché.  Nous  n'étions 
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pas  ('loii^iKvs  (le  Chaudron  ;  j'y  rourus.  Se  trouvai 
M.  de  Lcscuro  dans  un  <'(at  aiircux  :  sa  Icle  ('tait 
Inute  fracassée;  son  visage  e'iait  prodigieusement 
enfle  ;  il  pouvait  à  peine  parler.  Mon  arrivcfe  le  sou- 
lagea d'une  horrible  inquiétude;  il  avait  envoyé 
trois  courriers  qui  n'avaient  pu  me  rencontrer,  ni 
savoir  de  mes  nouvelles  :  il  s'imaginait  que  j'étais 
tombée  entre  les  mains  des  républicains.  Le  village 
de  Chaudron  e'tait  rempli  de  fugitifs  et  de  blesses  : 
je  retrouvai  là  M.  Durivault. 

La  blessure  de  M.  deLescure,  et  le  retard  de  l'arri- 
vée de  Farmcfe  de  Boncliamps ,  avaient  dans  le  mo- 
ment ralenti  l'ardeur  de  nos  soldats  et  même  de  nos 
oiïiciers,  et  Taifaire  de  la  Tremblaye  fui  plutôt  une 
retraite  qu'une  défaite.  Les  Vendéens  étaient  ren- 
tres à  Chollet,  et  de-là  ils  avaient,  pendant  la  nuit^ 
marcb('  vers  Beaupreau  pour  s'y  rallier.  Quelques 
<'!iefs,  entre  autres  M.  de  La  Rochejaquelein  ,  vou- 
laient qu'on  défendit  Chollet  dont  la  position  ('tait 
boiHie;  mais  on  ne  put  y  retenir  les  soldats;  on 
y  laissa  de  la  cavalerie  et  qucl([ues  |)etites  pièces 
de  canon.  Le  i()  au  matin  ,  ces  detachemens  llrenl 
semblant  de  se  défendre  pendant  quelques  momens, 
pour  laisser  à  Tarmee  le  temps  de  se  rallier  à  Beau- 
preau :  c'était  la  cause  des  coups  de  canon  que 
nous  entendions  de  Tre'mentine  ;  et  lorscpie  je  vis 
M.  de  Pe'rault,  il  quittait  Chollet  pour  alh-r  rejoin- 
dre l'armée.  L(*s  républicains  entrèrent  avec  de 
grandes  précautions  à  Chollet,  (I  n'a^  anccicnt  pas 
davantage  ce  jour-là. 
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Les  généraux  vendéens ,  assembles  à  Beanprëau , 
résolurent  de  tenter  un  dernier  effort  pour  chasser 
les  républicains.  On  pouvait  encore  espérer  le  suc- 
cès; Farme'e  e'tait  nombreuse  et  les  soldats  anime's 
par  la  vengeance  et  la  ne'cessite  de  vaincre.  Cepen- 
dant M.  de  Bonchamps,  preVoyant  qu'on  pouvait 
être  battu,  et,  dans  ce  cas,  qu'il  fallait  avoir  une 
retraite,  proposa  de  de'tacher  un  petit  nombre 
d'hommes  pour  aller  surprendre  Varades,sur  la  rive 
droite  de  la  Loire ,  afin  de  passer  le  fleuve  en  cas 
de  deTaite.  Il  avait  toujours  pense  qu'il  y  aurait  de 
grands  avantages  à  faire  la  guerre  sur  la  rive  droite; 
il  connaissait  la  Bretagne;  il  e'tait  sûr  qu'elle  se  join- 
drait aux  Vendéens ,  et  cette  ope'ration  ne  lui  parais- 
sait pas  aussi  fôcheuse  qu'aux  autres  chefs  du  pays. 
S'il  eût  ve'cu,  et  qu'il  eût  pris  le  commandement  de 
l'arme'e,  les  insurge's  auraient  peut-être  tiré  un  grand 
parti  d'un  e'vénement  qui  fit  leur  perte.  Il  mourut 
sans  que  personne  connût  ses  projets,  ses  relations, 
ni  la  direction  qu'il  comptait  prendre;  et  cette  entre- 
prise de  Varades  fit  un  mal  sensible;  elle  éloigna 
de  l'armée  des  officiers  qui  eussent  été  bien  utiles 
en  un  jour  décisif;  elle  montra  aux  soldats  que 
l'on  ne  comptait  pas  absolument  sur  le  gain  de 
la  bataille,  et  leur  fit  entrevoir  un  moyen  de  re- 
traite. Beaucoup  de  chefs  ont  pensé  qu'il  aurait 
mieux  valu,  même  après  la  défaite,  ne  point  quit- 
ter la  rive  gauche.  On  aurait  pu  reformer  une  ar- 
mée nombreuse,  car  la  plupart  des  Poitevins  n'a- 
vaient pu  encore  rejoindre,  et  se  trouvaient  dh- 


pcrsrs  (lerrjcre  les  rrpuMicaiiis;  on  aurait  aussi  fiui 
par  déterminer  M.  de  Cliarelteà  faire  une  diversion. 

MM.  de  Talmont,  d^Aulichainp  et  Duhoux  furent 
donc  envoye's,  à  la  tète  de  quatre  mille  IJrelons  ou 
Angevins,  presque  tous  delà  rive  droite,  ])our  pas- 
ser la  Loire  à  Saint-Florent  et  occuper  Varades.  Les 
coups  de  canon  que  nous  entendions  à  Beausse  pro- 
venaient de  cette  attaque  ;  ceux  que  nous  enten- 
dions en  même  temps  du  côte  de  Mont-Jean  ve- 
naient d'une  tentative  que  les  bleus  y  avaient  faite  ; 
ils  se  rembarcpièrent,  voyant  que  nous  attaquions 
Varades. 

Le  17  au  matin,  MM.  d'Elbce,  de  Bonclianq)s, 
de  La  Ilocliejaquelein,  de  Royrand,  mon  père  et 
tous  les  autres  cbefs  marchèrent  sur  ('liollet  à  la 
tète  de  quarante  mille  hommes.  Les  républicains 
avaient  fait  leur  jonction  avec  les  divisions  de  Ihes- 
suire  :  ils  étaient  quarante- cinq  mille.  (]e  fut  suv  la 
lande  en  avant  de  Chollet,  du  côte  de  Heauprèau, 
que  les  armées  se  rencontrèrent.  M.  de  La  Uoche- 
jacpieleiîi  et  Slolïlet  entamèrent  Tattaque  avec  fu- 
rcui';  pour  la  pren^ièrc  fois,  les  Vendéens  mar- 
chaienten colonne  serrée  comme  la  troupe  de  ligne; 
ils  enfoncèrent  le  centre  de  IVnnemi,  le  culbutèrent 
jus(pi<»  dans  les  faubourgs  de  Chollet,  et  furent 
un  instant  maîtres  du  grand  parc  de  lei^r  artillerie. 
Le  gén(M'al  Jieaupuy,  (|ui  conunaiulait  les  rc'publi- 
cains,  venait  (Pèlre  abattu  de  son  cheval  pour  la 
seconde  fois  ,  en  tâchant  de  rallier  ses  soldats  :  j)eu 
s'en  Jallut  (jtTil  ne  fût  pris  j  la  déroule  se  mettait 
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parmi  les  bleus ,  lorsqu^irriva  la  réserve  des  Mayen- 
çais  :  les  Vendéens  soutinrent  leur  premier  choc 
et  les  repoussèrent;  ils  recommencèrent  d^autres 
charges  qui  eurent  plus  de  succès.  Nos  gens  pliè- 
rent ,  et  le  désordre  se  mit  parmi  eux  ;  alors  tous 
les  chefs  firent  des  prodiges  de  valeur  pour  les 
rallier;  ils  en  ramenèrent  quelques-uns,  et  on 
se  battit  en  furieux  ,  faisant  acheter  bien  cher  la 
victoire.  MM.  d'Elbée  et  de  Bonchamps  furent  mor- 
tellement blessés,  et  enfin  la  déroute  devint  com- 
plète. Cependant  M.  de  Piron  arriva  avec  une 
grande  partie  de  la  division  de  M.  de  Lyrot,  et  pro- 
tégea un  peu  la  fuite  des  Vendéens  ;  on  put  relever 
les  blessés  ;  d'ailleurs  les  républicains  avaient  tant 
souffert,  qu'ils  ne  songèrent  pas  à  poursuivre;  ils 
rentrèrent  a  Chollet,  mirent  le  feu  à  la  ville,  et  se 
livrèrent^  pendant  toute  la  nuit,  à  leurs  horreurs 
accoutumées. 

MM.  de  Bonchamps  et  d'Elbée  furent  trans- 
portés .  d'abord  à  Beaupréau  :  M.  d'Elbée  y  de- 
meura; M.  de  Bonchamps  fut  porté  ensuite  k 
Saint -Florent  où  se  rassemblaient  tous  les  débris 
des  armées  de  la  Vendée.  On  laissa  une  arrière- 
garde  à  Beaupréau  :  elle  fit  peu  de  défense.  Wes- 
termann  s'empara,  le  18,  de  la  ville;  il  la  brûla, 
ainsi  que  les  villages  voisins;  mais  il  n'avança  pas 
au-delà. 
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CHAIHTRK   XIV. 


P.i.  sa;;»;  ilo  1.»  Loiio.  —  Marclic  par  Ingiandc  ,  (Jandc  ,   Chàlrnu- 

Gonlliicr  it  Lav;il. 


Je  irai  pu  roiroiivcr  dans  ma  in(*moirc  1rs  recils 
que  je  vais  faire;  j^avais  trop  de  douleur  j)()ur  voir 
dislinrt(»ment  ce  qui  se  passait  autour  de  moi  ;  on 
m\'i  raconte  depuis  des  détails  qui  ('laient  confus 
dans  mon  souvenir. 

]\ni.  de  Talmont  et  d'Auticliamp  avaient  re'ussi 
dans  leur  entreprise  sur  Varades;  ils  en  avaient 
chasse  les  bleus,  et  le  passage  de  la  Loire  e'tait 
assure'.  Dès  le  17,  une  foule  de  soldâtes  s\'taient 
enfuis,  sans  s^irrèler,  jusqu'à  Sainl-FlorenI;  pen- 
dant toute  la  nuit,  les  Vendéens  sVtaient  port(*s  sur 
<'e  point;  nos  soldats  bretons  et  l(\s  gens  de  la  rive 
droite  avaient  amené  quelques  bateaux;  ils  appe- 
laient les  fugitifs,  disant  :  <(  Venez,  nos  amis,  venez 
)>  dans  notre  pays;  vous  ne  manquerez  de  ri(Mi , 
»  nous  vous  secourrons;  nous  sommes  tous  aris- 
)»  tocrales.  »  Les  Vend(»ens  se  j)recipitaient  en  foule 
dans  les  barques. 

Ainsi,  lorsque  le  18  au  malin  les  ollleiers  arri- 
vèrent, 1<*  passage  était  conxi«.ienc(*.    Nous  avions 
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quitte  Chaudron  pendant  la  nuit;  on  portait  M.  de 
Lescure  c-lans  un  lit  qu'ion  avait  couvert  du  mieux 
qu^il  avait  ëtë  possible  :  il  souffrait  horriblement.  Je 
voyageais  à  côte  de  lui  ;  j'étais  grosse  de  trois  mois  : 
tant  de  douleur  et  d'inquiétude  rendaient  mon  ëtat 
affreux.  Nous  parvînmes  de  bonne  heure  à  Saint- 
Florent;  et  alors  parut  à  mes  yeux  le  spectacle  le 
plus  grand  et  le  plus  triste  qu'on  puisse  imaginer; 
spectacle  qui  ne  sortira  jamais  de  la  me'moire  des 
malheureux  Vendéens. 

Les  hauteurs  de  Saint-Florent  forment  une  sorte 
dVnceinte  demi-circulaire,  au  bas  de  laquelle 
règne  une  vaste  plage  unie  qui  s''e'tend  jusqu\^  la 
Loire,  fort  large  en  cet  endroit  ;  quatre-vingt  mille 
personnes  se  pressaient  dans  celte  valle'e;  soldats, 
femmes,  enfans,  vieillards,  blesses,  tous  e'taient 
pêle-mêle,  fuyant  le  meurtre  et  Pincendie;  derrière 
eux ,  ils  apercevaient  la  fume'e  s'élever  des  villages 
que  brûlaient  les  républicains;  on  nVntendait  que 
des  pleurs,  des  ge'missemens  et  des  cris.  Dans  cette 
foule  confuse,  chacun  cherchait  à  retrouver  ses 
parens,  ses  amis,  ses  défenseurs  ;  on  ne  savait  quel 
sort  on  allait  rencontrer  sur  l'autre  rive  ;  cependant 
on  sVmpressait  pour  y  passer,  comme  si  au-delà 
du  fleuve  on  avait  dû  trouver  la  fin  de  tous  les 
maux.  Une  vingtaine  de  mauvaises  barques  portaient 
successivement  les  fugitifs  qui  s'y  entassaient  ;  d'au- 
tres cherchaient  à  traverser  sur  des  chevaux  :  tous 
tendaient  les  bras  vers  l'autre  bord ,  suppliant  qu'on 
vînt  les  chercher.  Au  loin,  du  côte  opposé,  on 
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voyait  une  aulrc  iiuilliliulr  donl  on  entendait  le 
bruit  plus  sourd;  enfin  au  milieu  était  une  petite  ile 
couverte  de  monde.  Beaucoup  d'entre  nous  com- 
paraient ce  desordre,  ce  desespoir ,  cette  terrible 
incertitude  de  l'avenir ,  ce  spectacle  immense, 
cette  foule  ci^aree,  celte  vallée,  ce  fleuve  qu'il  fal- 
lait traverser,  aux  images  que  Ton  se  fait  du  redou- 
table jour  du  jugement  dernier. 

Quand  les  oiliciers  poitevins  virent  cet  empresse- 
ment à  ([uitter  la  live  gauche,  et  le  passage  de  l«i 
Loire  devenu  nécessaire  par  ce  mouvement  desor- 
donné de  toute  Tarmce,  ils  se  livrèrent  au  désespoir. 
M.  de  La  Ilochejaquelein  ('lait  comme  un  furieux  ; 
il  voulait  rester  sur  le  rivage,  et  s^  faire  tuer  par 
les  bleus  :  on  lui  représentait  vainement  qu^il  fallait 
céder  au  torrent;  que  jamais  on  ne  ])ourrait 
ranimer  le  courage  des  soldats,  et  les  ramener 
au  combat;  que  c'était  là  le  seul  moyen  de  sau- 
ver tout  ce  peuple;  il  n\'COulait  rien.  Il  vint 
avec  un  grand  nombre  d'oUîciers  trouver  M.  de 
Lescure  qu'on  avait  retiré  dans  une  maison  ;i 
Saint-Florent,  et  il  lui  raconta,  en  pleiu'ant  de 
rage,  ce  qui  se  passait.  M.  de  Lescure  se  ranima 
pour  protester  cpTil  voulait  aussi  mourir,  se  faire 
achever  dans  la  V^Midée;  mais  on  lui  représenta 
son  ('lat  :  il  ne  pouvail  [)as  se  soutenir;  on  lui 
dépeignil  la  situation  de  l'aruK'c  dont  une  partie 
avait  d('jà  passé,  et  que  certainement  on  ne  pourrait 
eugager  à  revenir;  on  lui  |)arla  de  cette  ibule  de 
blessés,  de    femmes,  d'enfans,    de  vieillards',  de 
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Tarmée  républicaine  victorieuse  qui  s'avançait  de 
moment  en  moment,  et  des  flammes  qui  se  rap- 
prochaient de  plus  en  plus;  on  lui  fit  observer 
qu^il  n'y  avait  plus  de  munitions  ni  aucun  moyen 
de  défense.  Enfin  il  se  rendit  :  il  vit  que  se  main- 
tenir était  un  effort  au-dessus  du  génie  et  des  forces 
humaines  ;  il  consentit  à  être  porté  sur  Fautre  bord. 

Un  petit  nombre  d'officiers  qui  avaient  ou  qui 
croyaient  avoir  de  Tinfluence  sur  la  rive  droite, 
furent  les  seuls  qui  virent  sans  douleur  ce  passage 
de  la  Loire.  M.  de  Bonchamps  ,  qui  Pavait  conseillé 
et  préparé ,  était  sans  connaissance  :  il  expirait. 

On  avait  amené  à  Saint-Florent  cinq  mille  pri- 
sonniers républicains.  M.  Cesbrons  d'Argognes, 
vieux  chevalier  de  Saint-Louis  et  commandant  de 
Chollet ,  les  avait  conduits  :  c'était  un  homme  fort 
dur;  il  en  avait  fait  fusiller  en  route  neuf,  qui 
avaient  cherché  à  s'échapper.  Cependant  on  ne 
pouvait  pas  les  traîner  plus  loin,  ni  leur  faire 
passer  la  rivière  ;  les  officiers  délibérèrent  sur  le 
sort  de  ces  prisonniers.  J'étais  présente  ;  M.  de  Les- 
cure  était  couché  sur  un  matelas  et  je  le  soignais  : 
chacun  fut  d'avis,  dans  le  premier  mouvement, 
de  les  faire  fusiller  sur-le-champ.  M.  de  Lescure 
me  dit ,  d'une  voix  affaiblie  et  qui  ne  fut  point 
entendue  :  C'est  une  horreur  !  Mais  quand  il  fallut 
aller  donner  Tordre  et  faire  exécuter  ces  malheu- 
reux ,  personne  ne  voulut  s'en  charger  :  l'un  disait 
que  cette  aftVeuse  boucherie  était  au-dessus  de 
ses    forces  ;    l'autre ,    qu'il    ne   voulait   pas    faire 
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oiVicv  de  bourreau  ;  quelques-uns  ajoutaient  qu'il 
y  avait  de  Tatrocite'  à  exercer  des  repre'sailles  sur 
de  pauvres  gens  qui ,  prisonniers  depuis  quatre 
mois  ,  n'étaient  pour  rien  dans  les  crimes  des  répu- 
blicains :  on  disait  aussi  que  ce  serait  autoriser  les 
massacres  des  bleus  ;  que  leur  cruauté  en  redou- 
blerait ,  et  qu'ils  ne  laisseraient  pas  une  seule  créa- 
ture vivante  sur  la  rive  gauche  ;  enfin  il  fut  dc*- 
cidé  qu'on  leur  rendrait  la  liberté.  Depuis,  quel- 
t[ues-uns  ont  trouvé  le  moyen  de  témoigner  leur 
reconnaissance  en  sauvant  madame  de  Bonchamps 
i\  Nantes;  ils  ont  signé  un  certificat  qui  attestait 
que  M.  de  Bonchamps,  d'après  la  sollicitation  de 
sa  iémme,  avait  obtenu  leur  grâce  de  l'armée 
vendéenne.  Madame  de  Bonchamps  n'a  pas  j)u 
revoir  son  mari;  on  lui  avait  caché  l'état  où  il  était. 
A  la  vérité,  les  prisonniers  devaient  avoir  pour 
elle  une  reconnaissance  parlicuhère  ;  elle  avait 
rencontré  sur  la  place  le  vieux  M.  d'Argognes, 
(jui  échauflail  les  soldais  pour  faire  massacrer  les 
prisonniers;  et  par  ses  reproches,  elle  l'avait  forcé 
à  se  retirer  (i). 

Nous  nous  préparâmes  à  passer  sur  Taiilre  bord; 


(i)  (^u  volt  tlans  la  r'ic  de  M.  dr  liom/iampa  ,  rpii  a  paru  aprrs 
mes  Mémoires  ,  une  quanlité  de  ccillficats  qui  assurent  que  ce  m'- 
néral  ,  ayant  appi  issur  son  lilde  niortquc  les  prisonniers  risquaient 
«l'ctrc  massacrés  par  une  éinculc  ,  avait  fait  crier  i^racc  en  son  nom. 
Je  l'avais  ignoré  ;  ee  qui  est  simple  ,  au  mili'Mi  île  l'aHieux  dt-sov- 
«Ire  «1r  uofce  armée  fl;nj-;  ce  moment 
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on  enveloppa  M.  deLescure  dans  des  couvertures  , 
et  on  le  posa  sur  un  fauteuil  de  paille  ,  garni  d\ine 
espèce  de  matelas.  Nous  descendîmes  de  Saint- 
Florent  sur  la  plage ,  au  milieu  de  la  foule  :  beau- 
coup d'officiers  nous  accompagnaient  ;  ils  tirèrent 
leurs  sabres  ,  se  mirent  en  cercle  autour  de  nous  , 
et  nous  arrivâmes  au  bord  de  Peau.  Nous  trouvâ- 
mes la  vieille  madame  de  Meynard ,  qui  s*'e'tait  casse' 
la  jambe  en  arrivant  à  Saint-Florent  ;  sa  fiile  était 
auprès  d'elle ,  et  me  pria  de  les  recevoir  dans  notre 
bateau.  On  embarqua  M.  de  Lescure  ;  M.  Duri- 
vault ,  ma  petite  fille  ,  mon  père  et  moi ,  ainsi  que 
nos  domestiques,  nous  montâmes  dans  la  barque. 
Le  brancard  de  madame  de  Meynard  ne  pouvant 
y  tenir  ,  sa  fille  ne  voulut  pas  la  quitter  :  elles  res- 
tèrent toutes  deux.  Nous  ne  trouvions  plus  ma  mère  ; 
elle  était  à  cheval  et  avait  passe  à  guè,  jusque  dans 
la  petite  île  qui  était  non  loin  de  la  rive  gauche  : 
elle  courut  de  fort  grands  risques ,  et  nous  causa 
d'affreuses  inquiétudes  pendant  long-temps  ;  car 
nous  ne  la  revîmes  qu'à  Varades. 

Quand  nous  fûmes  embarqués,  mon  père  dit  au 
matelot  qui  nous  conduisait ,  de  faire  le  tour  de  la  , 
petite  île  et  d'aller  à  Varades  sans  s'arrêter  ,  pour 
éviter  à  M.  de  Lescure  la  souffrance  d'être  débar- 
qué et  rembarqué  une  fois  de  plus  :  cet  homme  s'y 
refusa  absolument  ;  ni  prières  ,  ni  menaces  ne  pu- 
rent le  décider  ;  mon  père  s'emporta  et  tii-a  son 
sabre  :  <(  Hélas  !  Monsieur,  lui  dit  le  matelot,  je 
))   suis  un  pauvre  prêtre  ;  je  me  suis  mis  par  charité 
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)»  à  passer  les  Vendéens  ;  voiià  huit  heures  qne  je 
))  conduis  celte  har([ue  ;  je  suis  accable  de  fatigue , 
»  et  je  ne  suis  pas  habile  dans  ce  métier  :  je  courrais 
)>  risque  de  vous  noyer  si  je  voulais  traverser  le 
»  arand  bras  de  la  rivière.  »  Il  fallut  donc  descendre 
dans  Tile  au  milieu  du  desordre;  nous  trouvâmes 
un  bateau  ,  et  nous  arrivâmes  de  Tautre  côte. 

Il  y  avait  sur  la  pla<\e  une  multitude  de  Ven- 
déens assis  sur  Tlierbe  ;  chacun  ,  pour  aller  plus 
loin  ,  attendait  que  ses  amis  eussent  passe.  Mon 
père  se  mit  à  la  recherche  de  ma  mère.  JVnvoyai 
chercher  du  lait  pour  ma  fille  dans  unpetithameau 
tout  brûle  qui  était  au  ])()rd  de  la  Loire. 

Varades  est  à  un  quart  de  lieue,  sur  le  penchant 
d'un  coteau  ;  M.  de  Lescurc  était  impatient  dV 
arriver  ;  le  temps  était  serein,  mais  le  vent  ('lait 
froid.  On  passa  deux  j)iques  sous  le  fauteuil ,  el  les 
soldats  se  mirent  à  le  porter;  ma  femme  de  chambre 
et  moi  ,  nous  soutenions  ses  pieds  envelo{)[)es  dans 
des  serviettes  ;  M.  Durivault  nous  suivait  avec 
peine. 

Nous  avancions  dans  la  plaine,  lorsqu'un  jeune 
homme  a  cheval  passa  près  de  nous,  et  s'arrèla  un 
instant  :  c'était  M.  d'Autichanq);  je  ne  l'avais  pas 
vu  dej)uis  Paris.  Il  nous  dit  qu'il  allail  rassend^ler 
trois  mille  honnnes  pour  alLupier  Ancenis  et  assu- 
rer un  l;u('  j)()ur  noire  artillerie  ;  il  chercha  à  cal- 
mer un  peu  le  desespoir  où  il  me  voyait. 

Un  instant  après,  j'entendis  que  dans  A'arades 
(»n  criait  aiLr  (trnics ;  vl  bientôt  le  bruit  des    tam- 
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bours  et  de  la  mousqueterie  commença  ;  jamais  je 
ne  mVtais  trouvée  si  près  d^un  combat ,  et  encore 
dans  quel  moment  nous  attaquait-on  !  Je  m'arrêtai 
tout  effrayée  :  les  coups  de  fusil  ranimèrent  M.  de 
Lescure  qui  était  presque  sans  connaissance;  il 
demanda  ce  que  c"'était  ;  je  le  suppliai  de  se  laisser 
porter  dans  un  bois  voi.sin;  il  me  répondit  que  les 
bleus  lui  rendraient  service  en  Fachevant,  et  que 
les  balles  lui  feraient  moins  de  mal  que  le  froid  et 
le  vent.  Je  ne  Técoutai  point;  on  le  porta  dans  le 
bois  :  ma  fille  m'y  rejoignit.  Beaucoup  de  person- 
nes s'y  réfugièrent. 

Au  bout  d'une  heure ,  nous  sûmes  que  tout  était 
tranquille  ;  un  détachement  de  hussards  s'était  pré- 
senté devant  Varadessans  savoir  qu'il  était  occupé, 
et  s'était  retiré  en  toute  hâte.  Nous  continuâmes 
notre  route  et  nous  arrivâmes  dans  le  bourg;  comme 
j'y  entrais  ,  un  paysan  que  je  ne  connaissais  pas  vint 
à  moi ,  et  me  serrant  la  main ,  me  dit  :  «  Nous 
)>  avons  quitté  notre  pays  ;  nous  voilà  à  présent 
))  tous  frères  et  sœurs  ;  nous  ne  nous  quitterons 
))  pas  :  je  vous  défendrai  jusqu'à  la  mort ,  et  nous 
))  périrons  ensemble.  )>  On  me  donna  une  petite 
chambre  pour  M.  de  Lescure  ;  mon  père ,  ma  mère 
et  ma  tante  vinrent  nous  joindre.  La  maison , 
comme  toutes  celles  de  Varades ,  était  remplie  de 
fugitifs  qui  ne  savaient  que  devenir;  beaucoup 
souffraient  de  la  faim  ;  mais  la  plupart  de  ces  braves 
gens  étaient  si  éloignés  de  se  porter  au  désordre  , 
que  dans  notre  maison  il  y  en  eut  qui  ne  voulurent 
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pas  prendre  des  poinincs  de  terre  dans  le  jardin  , 
comme  je  le  leur  conseillais,  avant  qne  le  maître 
du  logis  le  leur  eût  ])ermis. 

M.  d^Autichamp  trouva  les  Veudeens  maitres 
d^Ancenis.  L^armee  de  M.  de  L}  rot ,  après  avoir 
passe  la  rivière  à  guë  en  face  de  cette  ville  ,  l'avait 
courageusement  attaquée  et  emporte'e.  Ce  fut  là 
qu'on  fit  passer  les  canous  et  les  caissons  ;  on  em- 
mena aussi  des  bestiaux. 

Le  passage  s'acheva  pendant  la  nuit.  On  se  cou- 
cha sur  des  matelas  ,  sur  de  la  j)aill(',  le  plus  grand 
nombre  dehors. 

M.  de  Bonchamps  était  mort  lorsqu^on  Tavail 
descendu  de  la  barque  sur  la  plage  :  il  fut  enseveli 
le  lendemain.  Quelques  jours  après,  les  républi- 
cains rexlîumèrent  pour  lui  trancher  la  tête  et 
l'envoyer  à  la  Convention.  On  ne  savait  ce  qu'é- 
tait devenu  ]M.  d'Elbèe;  l'arme'e  était  sans  ge'nèral 
en  chef.  M.  de  Lescurc  envoyi^  chercher  les  prin- 
cipaux officiers  des  diverses  divisions  ,  et  leur  dit 
(ju'il  fallait  e'iire  un  chef;  on  lui  répondit  que 
c'était  évidemment  lui  qui  était  giMiéral ,  et  qu'il 
commanderait  quand  il  serait  rétabli.  •<  Messieurs, 
»  leur  dit-il ,  \v  suis  blessé  mortellement  ;  et  même, 
»  si  je  dois  vivre  ,  ce  que  je  ne  crois  pas  ,  je  serai 
»  long-t(Mnps  hors  d\*tat  de  servir.  Il  est  néces- 
»  saire  que  l'armée  ait  sur-le-champ  un  cln^lactif, 
)»  aim('  de  tout  le  monde,  connu  des  paysans, 
»)  ayant  la  confiance  de  tous,  c'est  le  seul  moyen 
)►   de  nous  sain cr.  ^î.  de  La  Rochejaquelein  est  le 
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))  seul  qui  se  soit  fait  connaître  des  soldats  de  toutes 
))  les  divisions  ;  M.  de  Donnissan  ,  mon  beau-père, 
))  n^estpas  du  pays  ;  on  ne  le  suivrait  pas  si  volon- 
))  tiers;  de  plus,  il  ne  sVn  soucie  pas.  Le  choix 
»  que  je  propose  ranimera  le  courage  des  Ven- 
))  déens  ;  je  vous  conseille  et  vous  prie  de  nom- 
))  mer  M.  de  La  Rochejaquelein.  Quant  à  moi ,  si 
))  je  vis  ,  vous  savez  que  je  n^aurai  pas  de  que- 
»  relie  avec  Henri  :  je  serai  son  aide-de-camp.  » 

Ces  messieurs  se  retirèrent  et  formèrent  un 
conseil  de  guerre  où  fut  ëlu  M.  de  La  Rocheja- 
quelein. On  voulut  nommer  un  général  en  second; 
M.  de  La  Rochejaquelein  re'pondit  que  cVtait  lui 
qui  fêtait;  qu'ail  prendrait  les  avis  de  M.  de  Donnis- 
san ,  et  qu^il  le  regardait  comme  son  supérieur. 

M.  de  La  Rochejaquelein ,  loin  de  désirer  cet 
honneur,  le  craignait  beaucoup,  et  de  bonne  foi 
en  fut  très-affligé.  Il  avait  représenté  qu''à  vingt-un 
ans ,  il  n^avait  ni  assez  dVxpérience ,  ni  assez  d^âge 
pour  en  imposer  :  c'était  là  en  effet  son  seul  défaut. 
Au  combat ,  sa  valeur  subjuguait ,  animait  toute 
Farmée,  et  on  lui  obéissait  aveuglément;  mais  il 
négligeait  le  conseil  :  n''attachant  pas  assez  d'im- 
portance à  son  propre  avis  ,  il  le  disait  sans  le  sou- 
tenir, et,  par  trop  de  modestie,  laissait  gouverner 
farmée  par  d'autres.  Quand  il  ne  pensait  pas 
comme  eux ,  il  disait  aux  officiers  de  ses  amis  :  a  Ils 
))  n'ont  pas  le  sens  commun;  mais  quand  viendra 
»  le  combat,  ce  sera  à  notre  tour  à  commander, 
»   et  l'on  nous  obéira.  »  Malgré  cet  inconvénicnl. 
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on  lie  pouvait  choisir  que  lui  pour  gênerai.  Les 
paysans  aimaient  tant  à  le  suivre,  il  leur  inspirait 
tellement  tout  son  courage  et  toute  son  activité', 
il  avait  si  bien  ce  qu^il  faut  pour  entraîner  une 
armée  sur  ses  pas ,  qu'il  nV^ût  pas  été  raisonnable 
de  penser  à  d'autres.  Mon  père  ne  désirait  pas  la 
charge  difficile  de  conduire  une  foule  de  paysans 
(|ui  ne  le  connaissaient  point  ,  et  qui  d'ailleurs 
aimaient  mieux  être  conduits  par  des  jeunes  gens 
que  par  des  chefs  âgés. 

M.  de  La  Roche jaquelcin  fut  donc  proclamé 
général,  aux  acclamations  de  tous  les  Vendéens. 
M.  de  Lescure ,  qui  les  entendait,  me  pria  d'aller 
chercher  Henri  :  il  s'était  caché  dans  un  coin,  et 
pleurait  à  chaudes  larmes.  Je  l'amenai  :  il  se  jeta 
au  cou  de  M.  de  Lescure,  répéta  qu'il  n'était  pas 
digne  d'être  général,  qu'il  ne  savait  que  se  battre, 
qu'il  était  beaucoup  trop  jeune ,  et  qu'il  ne  sau- 
rait jamais  imposer  silence  aux  personnes  qui  vien- 
draient traverser  ses  desseins.  11  supplia  INI.  de  Les- 
cure de  reprendre  le  commandement  dès  qu'il 
serait  guéri,  h  Je  ne  res|)ère  pas  ,  lui  re'pondit-il  ; 
)»  mais  si  cela  arrive,  je  serai  ton  aide-de-camp; 
))  je  t'aiderai  à  vaincre  cette  timidité  cpii  t'empè- 
I*  che  de  le  livrer  à  la  force  de  ton  caractère  et 
1)  (l'imposer  silence  aux  brouillons  et  aux  ambi- 
))   tieux.  )) 

On  rasscnd)la  ensuite  un  conseil  pour  (hliberer 
sur  la  marche  de  l'armée.  M.  de  Lescure  fui  d'avis 
de  marcher  sur  Nantes.  11  pensait  qu'ime  brus(jue 
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attaque  sur  cette  ville  dont  la  garnison  était  entrée 
dans  la  Vendée,  pourrait  avoir  un  heureux  succès; 
outre  Timportance  de  la  position ,  c'était  un  moyen 
de  rentrer  dans  notre  pays  et  de  concerter  les  opé- 
rations avec  Tarmée  de  M.  de  Charette.  On  n^avait 
pas  de  ses  nouvelles  ;  mais  il  paraissait  probable  que 
notre  perte  avait  dû  le  sauver ,  en  attirant  Fennemi 
sur  nous.  On  parla  aussi  de  marcher  sur  Rennes  : 
on  était  assuré  que  la  Bretagne  était  prête  à  se 
révolter;  moins  d'obstacles  devaient  nous  arrêter 
sur  cette  route.  Les  paysans  se  souvenaient  de  leur 
défaite  sous  les  murs  de  Nantes ,  et  cela  pouvait  les 
décourager.  Il  fut  décidé  qu'on  se  dirigerait  sur 
Rennes.  Le  chevalier  de  Beauvolliers  fut  envoyé 
sur-le-champ  avec  une  petite  avant -garde  pour 
occuper  Ingrande.  Après  le  conseil,  M.  de  Lescure, 
à  qui  l'occupation  de  tant  de  choses  importantes 
avait  rendu  une  sorte  de  force ,  retomba  dans  une 
espèce  d'anéantissement  d'autant  plus  grand,  que 
son  esprit  avait  été  plus  tendu.  Vers  le  soir,  les 
prisonniers  que  nous  avions  laissés  libres  à  Saint- 
Florent  ,  ramassèrent  quelques  canons ,  et  tirèrent 
à  toute  volée  sur  Varades  :  on  leur  riposta;  mais 
il  n'y  eut  pas  de  mal  de  part  ni  d'autre. 

L'armée  devait ,  le  lendemain ,  se  rendre  à  In- 
grande ;  on  décida  que  M.  de  Lescure  partirait 
dès  le  soir.  Un  jeune  homme  des  environs  avait 
offert  de  le  cacher,  ainsi  que  ma  mère,  ma  tante 
et  moi;  il  répondait  de  la  sûreté  de  l'asile  qu'il 
nous  donnait.  M.  de  Lescure  ne  voulut  pas  enten- 


25o  MÉMOIKES 

(Irc  parler  do  quitter  rarme'e.  Je  fus  tentée  de  pro- 
fiter de  cette  offre  pour  ma  fille;  mais  la  crainte 
qu'ion  ne  la  portât  aux  enfans  trouves ,  Tesperance 
quVlle  continuerait  à  se  bien  porter,  me  déci- 
dèrent à  la  f^arder.  On  ne  pouvait  se  résoudre  à 
se  séparer  de  ce  qu^on  aimait  ;  on  éprouvait  le  be- 
soin de  courir  les  mêmes  dangers  et  d^avoir  un 
sort  commun. 

Nous  partîmes  sur  le  soir  :  on  ne  put  pas  trou- 
ver de  voiture  pour  M.  de  Lescure  ;  on  le  plaça 
dans  une  charrette  dont  les  mouvemens  trop  durs 
le  faisaient  souffrir  si  horriblement  qu^il  poussait 
des  cris  de  douleur.  Quand  il  arriva  à  Ingrande,  il 
était  presque  sans  connaissance  :  nous  nous  arrêtâ- 
mes dans  la  première  maison  ;  on  donna  un  mauvais 
lit  à  M.  de  Lescure;  je  couchai  sur  du  foin,  et  nous 
eûmes  à  peine  de  quoi  souper.  Il  y  avait  un  tel  (h*- 
sordre,  qu^on  fut  oblige  de  battre  la  caisse  pour 
se  procurer  un  chirurgien  (jui  vînt  le  panser.  Le 
chevalier  de  Beauvolliers  vint  nous  voir;  il  avait 
appris,  dans  les  lettres  qu'il  avait  prises  à  la  poste, 
que  INoirmoutier  venait  (fêlre  surpris  ])ar  M.  de  Cha- 
rette.  Le  lendcMuain  matin ,  le  gros  de  farmêe  arriva 
et  continua  sa  marche  sur  (^ande  et  Segre.  Nous 
ne  savions  comment  emporter  M.  de  Lescure;  il  ne 
pouvait  supporter  le  mouvement  de  la  charrette  ;  la 
calèche  où  voyagiNiit  ma  tante  était  trop  petite; 
j\dlai  dans  le  ])ourg  avec  MM.  de  Heauge'  et  de 
Mon(I\<)n;  nous  fîmes  faire  une  sorte  de  bran- 
card AMv  un  \  icux  llmteuil;  on  mit  des  cerceaux 
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par-dessus  et  Ton  ajusta  des  draps  pour  garantir 
de  Pair  le  malheureux  blesse'.  Je  me  de'cidai  à  aller 
à  pied,  auprès  du  brancard  ,  avec  ma  femme  de 
chambre  Agathe,  et  quelques-uns  de  mes  gens; 
ma  mère ,  ma  tante  et  ma  fille  étaient  parties  devant. 
On  se  réunissait  et  Ton  marchait  par  famille  et 
par  société'  d'amis  ;  chacun  avait  des  protecteurs  et 
des  deTenseurs  parmi  les  officiers  et  les  soldats  ;  on 
lâchait  de  ne  pas  se  quitter.  Les  combatlans.  après 
avoir  fait  leur  devoir,  songeaient  à  préparer  des 
logemens  et  des  vivres  aux  femmes ,  aux  enfans , 
aux  vieillards  ,  aux  prêtres  et  aux  blessés  qui 
sMtaient  ainsi  attachés  à  eux. 

Nous  nous  mîmes  en  marche.  M.  de  Lescure 
jetait  des  cris  de  souffrance  qui  me  déchiraient  ; 
j'étais  accablée  de  fatigue  et  de  malaise;  mes  bottes 
me  blessaient  les  pieds.  Au  bout  d'une  demi-heure, 
je  priai  Forêt  de  me  prêter  son  cheval  ;  on  Tavait 
chargé  de  commander  Fescorte  qui  gardait  M.  de 
Lescure;  nous  voyagions  entre  deux  files  de  ca- 
valerie, et  un  assez  gros  corps  d'infanterie  était 
derrière  nous. 

Un  moment  après,  M.  de  Beauvolliers  arriva 
avec  une  berline  qu'il  était  parvenu  à  trouver  ;  on 
avait  démonté  et  brisé  un  canon  pour  avoir  des 
chevaux.  On  arrangea  des  matelas  dans  la  berline, 
et  nous  portâmes  le  blessé  dans  cette  espèce  de  lit; 
M.  Durivault  se  mit  aussi  dans  la  voiture;  Agathe 
se  plaça  auprès  de  M.  de  Lescure  pour  lui  soutenir 
la  tête  :  la  moindre  secousse  lui  arrachait  des  gémis- 
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semehs;  il  ressentait  de  temps  en  temps  les  douleurs 
les  plus  aiguës.  Un  rhume  assez  fort  ajoutait  beau- 
coup à  son  mal.  Quelquefois  Thumeur  coulait  de 
sa  plaie  à  gouttes  j)ressées;  alors  il  e'prouvait  quelque 
soulagement,  et  Ton  profitait  de  ces  niomens  pour 
avancer;  puis  on  s^arrètait  quand  les  soullrances 
recommençaient;  Farrière-garde  nous  rejoignait  et 
attendait  que  la  voiture  reprît  sa  marche.  M.  de 
Lescure  était  conune  mourant;  il  semblait  n\ivoir 
que  le  sentiment  de  la  douleur  :  son  caractère  etail 
change;  au  lieu  de  ce  sang-froid  inaltérable,  de  celte 
angelique  douceur,  il  ('prouvait  des  impatiences 
continuelles  et  sVmportait  souvent  avec  une  sorte 
de  violence.  Agathe  était  adroite  et  patiente  dans 
les  soins  qu'elle  avait  de  lui;  ma  vue  basse  et  mon 
émotion  trop  forte  mVmpêchaient  de  lui  rendre  les 
mêmes  services. 

Nous  avancions  sur  Candc'.  A  une  lieue  environ 
de  cette  vilh^,  nous  entfMidimes  un  bruit  qui  nous 
lit  croire  que  Ton  sV  battait.  Nous  étions  alors 
presque  seuls  sur  la  route;  jVtais  à  cheval;  nous 
avions  devance  l'avant-garde;  un  instant  après  j'en- 
tendis crier  :  Voilà  les  hussards!  Ma  raison  s'égara  ; 
mon  premier  mouvement  fut  de  fuir;  dans  le  même 
clin-d'œil ,  je  songeai  que  j'étais  auprès  de  M.  de 
Lescure;  me  déliant  démon  courage,  craignant  que 
rapj)roche  des  hussards  ne  me  fraj)pàl  d'une  terreur 
involontaire  et  invincible  ,  jVntrai  vite  dans  la  voi- 
lure sans  en  dire  la  raison,  pour  qu'il  me  devînt 
impossible   de  ne  pas  périr  avec   mon  mari.  Les 


DE  MADAME  DE  LA  ROCHEJAQUELEIN.     253 

cris  et  le  tumulte  Tavaient  rappelé  à  lui  ;  il  sVtait 
mis  sur  son  séant,  s^avançait  par  la  portière,  appe- 
lait les  cavaliers ,  demandait  qu^on  lui  donnât  un 
fusil  ;  il  voulait  qu^on  le  descendit  à  terre  et  qu''on 
le  soutint;  il  nVcoutait  pas  mes  représentations,  et 
sa  faiblesse  seule  fempéchait  de  sortir  de  la  voiture. 
Plusieurs  cavaliers  arrivèrent  au  galop  ;  il  les  appe- 
lait par  leur  nom  et  les  excitait  à  combattre  ;  mais  il 
n'y  avait  pas  un  seul  ofRcier;  ils  étaient  tous  en  avant; 
enfin  il  aperçut  Forêt  ;  a  Te  voilà  !  lui  dit-il  ;  à 
)>  présent  je  suis  plus  tranquille;  il  y  a  quelqu''un 
»  pour  commander.  )>  En  effet  il  se  calma ,  se  mit 
à  vanter  la  bravoure  de  Foret,  et  à  s'indigner  de  la 
poltronerie  de  M.  de  S**"" ,  qu'il  avait  entrevu  se  ca- 
cher derrière  la  voiture. 

Cette  alarme  était  mal  fondée  :  les  hussards  qu'on 
avait  aperçus  n'étaient  qu'au  nombre  de  trois,  et 
s'enfuyaient  de  Candé  en  toute  hâte.  Nous  arri- 
vâmes vers  le  soir  dans  cette  petite  ville  :  on  s'en 
était  emparé  après  un  léger  combat  où  M.  Des- 
prés de  la  Châtaigneraie  avait  été  grièvement  blessé. 
Nous  y  fûmes  assez  bien;  il  s'y  trouva  des  vivres. 
Ces  paysans  vinrent  encore  me  prier  de  demander 
au  maître  du  logis  la  permission  d'arracher  des 
pommes  de  terre  dans  son  jardin;  ils  étaient  moins 
discrets  pour  les  tas  de  pommes  à  cidre  qui,  en  au- 
tomne, sont  placés  devant  les  portes  de  presque 
toutes  les  maisons  en  Bretagne.  La  faim  les  faisait 
se  jeter  avec  avidité  sur  cette  nourriture  qu'ils  trou- 
vaient sous  leurs  mains  :  ce  fut  la  cause  de  beau-- 
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coup  de  maladies  et  d\inc  dyssenterie  qui  ravagea 

Tannée. 

Le  lendemain,  de  bonne  heure,  on  se  remit  en 
route  pour  Segi*e  et  Chàteau-Gontier.  Une  dame  de 
Cande  avait  propose  de  cacher  M.  de  Lescure  et  sa 
famille;  nous  avions  refuse  cette  offre,  de  même 
qu"*:i  Varades. 

CV'tait  un  singulier  spectacle  que  cette  marche 
de  l'armée  vendéenne  :  on  formait  ime  avant-garde 
assez,  nombreuse,  et  on  lui  donnait  quelques  canons; 
la  foule  venait  après,  sans  aucun  ordre,  et  remplis- 
sait tout  le  chemin.  On  voyait  là  rarlillerie,  les  ba- 
gages ,  les  femmes  portant  leurs  enfans,  des  vieil- 
lards soutenus  par  leurs  fils,  des  blesses  qui  se  trai- 
naient  ri  peine,  des  soldais  rassembles  pèle-mèle. 
Il  était  impossible  dVmpècher  cette  confusion  ;  les 
connnandansy  perdaient  tous  leurs  soins.  Souvent, 
traversant  celle  foule  la  nuit  à  cheval ,  j^ai  ete'  obli- 
gée, pour  me  faire  un  passage,  de  nager  pour  ainsi 
dire,  entre  les  baïonnettes,  les  écartant  de  chaque 
main  ,  cl  ne  pouvant  me  faire  entendre  pour  prier 
(jucTon  me  fil  place.  L^uricre-garde  venait  ensuite: 
elle  (Mail  spccialcMnent  chargée  de  garder  M.  de 
Lescure. 

Cette  triste  ])r<)cession  occupail  pres(pie  toujours 
quatre  lieues  de  longueur:  c\^'tail  offrir  une  grande 
prise  à  remiemi;  il  aurait  pu  sans  cesse  profiter  du 
vice  d'un(*  j)ar('ill('  disposilion.  Les  hussards  au- 
raient |)u  facilement  nous  charger  et  massacrer 
ic    (MMihc    (Ir    ],\  colonne  ;    lien    ne    prolegcail    les 
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flancs  de  rarmee  vendéenne;  nous  n"* avions  pas 
douze  cents  hommes  de  cavalei'ie;  iln\v  avait  d'autres 
ëclaireurs  que  les  pauvres  gens  qui  sVcartaient  dans 
les  villages  à  droite  et  à  gauche  pour  avoir  du  pain. 
Ce  qui  a  préserve  long-temps  notre  arme'e  de  la 
destruction,  c'est  la  faute  qu'ont  faite  toujours  les 
républicains  d'attaquer  la  tête  ou  la  queue  de  la 
colonne. 

Il  y  a  neuf  lieues  de  Candé  à  Château-Gonthîer. 
Nous  traversâmes  Segré  où  les  paysans ,  suivant 
leur  goût  invariable,  brûlèrent  les  papiers  des  ad- 
ministrations et  les  arbres  de  la  liberté.  Après  une 
forte  journée  où  la  pluie  nous  avait  très-incom- 
modés,  nous  arrivâmes  fort  tard  à  Château-Gon- 
thier,  que  les  républicains  avaient  essayé  de  dé- 
fendre un  instant. 

J'étais  accablée  de  fatigue  et  de  faim  :  j'étais  par- 
tie sans  déjeuner.  En  route,  j'avais  donné  mon 
pain  à  des  blessés;  dans  tout  le  jour,  jusqu'à  minuit, 
je  n'avais  mangé  que  deux  pommes.  Bien  des  fois, 
pendant  ce  voyage ,  j'ai  souffert  de  la  faim.  Les  dou- 
leurs physiques  venaient  sans  cesse  s'ajouter  aux 
peines  de  l'ame. 

On  apprit  à  Château-Gonthier  que  les  bleus, 
rentrés  à  Candé,  avaient  massacré  quelques  mal- 
heureux blessés  que  nous  avions  été  forcés  d'aban- 
donner, ne  pouvant  les  transporter.  Depuis,  ils 
eurent  constamment  cette  cruauté,  chaque  fois 
qu'ils  trouvèrent  nos  blessés.  Cette  horrible  ma- 
nière de  faire  la  guerre    excita  au  ressentiment. 
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M.  de  Marigny  fît  saisir  dans  une  cave  le  juge  de 
paix  de  Chàteau-Gonlhier ,  qui  s^  était  cache,  et 
(|u^on  lui  avait  dénonce  comme  un  rej)ul)licain 
exalte  et  féroce  :  il  le  tua  de  sa  main  sur  la  place 
pid)li(jue,  et  fit  quelcjues  autres  exécutions  sem- 
blables. Dans  la  suite  de  la  route  ,  M.  de  Marigny 
continua  quelquefois  à  se  montrer  cruel  ;  aucun  olFi- 
cier  ne  Timitait,  mais  on  ne  s^opposait  plus  à  ses 
vengeances.  Cest  ainsi  que  la  guerre  civile  déna- 
ture le  caractère!  M.  de  Marigny,  un  des  hommes 
les  plus  doux  et  les  meilleurs  que  j'aie  connus,  était 
devenu  sanguinaire. 

On  fît  aussi  à  Chàteau-Gonlhier  un  premier 
exemple  de  discipline.  Un  soldat  allemand  avait 
voulu  prendre  l'argent  d'une  iémme,  et  lui  avait 
donne  un  coup  de  sabre  :  il  fut  fusillé.  Les  Alle- 
mands se  livrèrent  à  beaucoup  de  désordres  dans 
cette  expc'dilion  ;  mais  ils  furent  toujours  punis  sé- 
vèrement ,  dès  qu'on  lut  instruit  de  leurs  (h'Iits. 
Le  pillage  ne  Cul  jamais  permis;  cependant  on 
doit  bien  penser  que  la  police  d'une  pareille  armée 
ne  pouvait  être  très-stricte.  Nous  n'avions  ni  ma- 
gasins, ni  convois,  ni  vivres  ;  nulle  part  on  ne  trou- 
vait de  préparatifs  pour  nous  recevoir.  Nous  voyant 
passer  sans  nous  arrêter,  les  habitans,  même  les 
plus  dis[)osés  en  notre  favtMU',  n'osaient  s'enq)loyer 
pour  nous,  dans  la  crainte  d'être  le  lendemain  en 
butte  aux  vengeances  des  ré[)ublicains.  On  était 
donc  réduit  à  exiger  les  vivres;  mais  jamais  on  n\i 
mis  uiu*    contribution   m'   autorisé   le   pillage.    On 
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permit,  par  nécessite  ,  aux  soldats  de  se  faire  don- 
ner du  linge  blanc  et  des  vêtemens  en  échange  de 
ceux  qu*'ils  portaient.  Il  m'est  arrivé  quelquefois 
d''étre  réduite  à  en  agir  ainsi ,  et  à  prier  mes  hôtes 
de  me  céder  quelques  hardes  grossières  ,  mais 
propres. 

Nous  passâmes  douze  heures  à  Château-Gon- 
thier;  puis  Ton  partit  pour  Laval.  M.  le  chevalier 
Duhoux  fut  chargé  de  commander  Tarrière-garde , 
et  vint  prendre  les  ordres  de  M.  de  Lescure  pour 
rheure  du  départ. 

Quinze  mille  gardes  nationaux  sVtaient  rassem- 
blés pour  défendre  Laval  ;  mais  ils  firent  une  faible 
résistance  ,  et  prirent  la  fuite.  On  perdit  dans  ce 
combat  deux  officiers  qui  furent  fort  regrettés  : 
M.  de  la  Guérivière  et  le  garde-chasse  de  M.  de  Bon- 
champs.  M.  de  La  Rochejaquelein  courut  un  assez 
grand  danger.  Depuis  le  combat  de  Marti-gné  où 
il  avait  été  blessé,  il  portait  toujours  le  bras  droit 
enécharpeiil  nVn  était  pas  moins  actif  ni  moins 
hardi.  En  poursuivant  les  bleus  devant  Laval ,  il 
se  trouva  seul,  dans  un  chemin  creux,  aux  prises 
avec  un  fantassin;  il  le  saisit  au  collet  de  la  main 
gauche ,  et  gouverna  si  bien  son  cheval  avec  les 
jambes,  que  cet  homme  ne  put  lui  faire  aucun  mal. 
Nos  gens  arrivèrent  et  voulaient  tuer  ce  soldat; 
Henri  le  leur  défendit  :  «  Retourne  vers  les  répu-r 
»  blicains ,  lui  dit-il  ;  dis-leur  que  tu  t'es  trouvé 
»  seul  avec  le  général  des  brigands ,  qui  n'a  qu'une 
»  main  et  point  d'armes ,  et  que  tu  n'as  pu  le  tuer.  » 

17 
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Les  Vendéens  fincnt  très-bien  reçus  à  Laval  : 
les  habilans  étaientfavorablenient  disposes.  La  ville 
est  grande,  et  elle  dirait  plus  de  ressourees  que  les 
giles  des  jours  prëcédens.  Beaucoup  de  paysans 
bretons  vinrent  se  joindre  à  nous.  JVn  vis  arriver 
une  troupe  qui  criait,  Vwelc  roi!  et  qui  j)orlait  un 
moucboir  blanc  au  bout  d\ni  bâton.  En  peu  de 
temps  il  y  en  eut  plus  de  six  mille  :  on  donnait  à  ce 
rassemblement  le  nom  de  Petitc-Vendee,  Tous  ces 
insurges  bretons  étaient  reconnaissables  à  leurs 
longs  cheveux  et  à  leurs  vètemens,  la  plupart 
de  peaux  de  chèvre  garnies  de  leur  poil.  Us  se 
battaient  fort  bien;  mai$  le  pays  ne  se  soulevait 
pas  en  entier.  Cette  division  nVlait  formée  (pu* 
de  jeunes  gens  sortis  d'un  grand  nombre  de  pa- 
roisses. 
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CHAPITRE  XV. 


Combats  entre  Laval  et  Ghâteau-Gonthier.  —  Route  par  Mayenne  , 
Ernée  et  Fougères.  —  Mort  de  M.  de  Lescure. 


II.  fut  résolu  que  l'armée  passerait  quelques 
jours  àLaval  ;  il  était  nécessaire  de  lui  dorinerunpeu 
de  repos,  d^  remettre  Tordre  autant  que  Ton  pour- 
rait ,  et  de  donner  à  tout  le  pays  le  temps  et  les 
moyens  de  se  soulever  pour  se  joindre  aux  Ven- 
déens. 

Ce  repos  fît  un  grand  bien  à  M.  de  Lescure  5  il 
reprit  sensiblement  ses  forces,  et,  dès  le  second 
jour ,  il  était  beaucoup  mieux.  Le  soir ,  plusieurs 
officiers  étaient  chez  moi ,  quand  tout-à-coup  un 
bruit  se  répandit  que  les  Mayençais  venaient  nous 
attaquer.  On  nous  dit  d''abord  que  ce  nVtait  rien  ; 
cependant  j'entendis  bientôt  les  préparatifs  du 
combat.  On  rassembla  les  soldats  ;  on  les  encou- 
ragea. Ce  n'était  pas  sans  crainte  qu'on  se  voyait 
assailli  ,  de  nuit ,  dans  un  pays  de  plaine ,  par  ces 
redoutables  Mayençais  qui  nous  avaient  chassés 
de  notre  pays.  Nous  étions  logés  à  l'entrée  de  la 
ville ,  du  côté  de  Château-Gonthier  ;  je  fis  trans- 
porter M.  de  Lescure  dans  une  maison  du  faubourg 
opposé. 

17' 
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M.  Forestier  partit  d'abord  avec  (luclques  ofïi- 
ciers,  pour  s^assurer  de  la  marche  de  rennemi  ;  il 
sut  quVn  effet  il  s^avançait  sur  Laval  ,  et  revint  en 
avertir  les  généraux.  M.  de  La  llochejaquelein  en- 
voya faire  une  seconde  reconnaissance  par  M.  ]Mar- 
lin ,  de  Tarmec  de  Bonclianips  ,  h  la  tête  de  quel- 
ques cavaliers  :  il  sVn  acquitta  avec  proniplitude 
et  précision.  On  marcha  alors  îi  la  rencontre  des 
républicains  qu'on  trouva  entre  Laval  et  Antrames. 
Ils  soutinrent  un  instant  le  choc  de  notre  armée 
qu'ils  croyaient  peunombreuse,  et  dont  l'obscurité 
de  la  nuit  leur  dérobait  les  mouvemens.  Bientôt 
ils  furent  tournes.  On  les  prit  en  queue  ,  et  le  de- 
sordre devint  tel ,  que  nos  gens  prenaient  des  car- 
touches dans  leurs  caissons  ,  et  eux  dans  les  nôtres  ; 
mais  cette  mêlée  fut  favorable  aux  ^  endeens  :  ils 
perdirent  peu  de  monde ,  et  en  tuèrent  beaucoup 
à  Tennemi.  L'obscurité  était  telle  ,  que  jNL  Kelhu" 
donna  la  main  à  mi  républicain  pour  sortir  d'un 
fossé,  croyant  (pi'il  était  des  nôtres  :1a  lueur  du 
canon  lui  fit  tout-à-c-oup  reconnaître  l'uniforme, 
et  il  le  tua. 

Le  lendemain  se  passa  fort  lranc[uillement.  M,  de 
Lescure  était  si  bien,  qu'il  revint  à  cheval  à  son 
premier  logement.  Le  jour  d'après  ,  on  sut ,  dès 
le  matin,  que  toute  l'armée  des  républicains  venait 
attaquer  Laval.  La  défaite  de  la  division  qui  avait 
combattu  ,  leur  avait  montré  que  les  Vendéens 
('taient  encore  nombreux  et  redoutables  ;  ils  avaient 
cette  fois  rc'uni  toutes    leurs  forces  ,  qui  se  mon- 
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talent  bien  à  trente  mille  hommes  de  bonnes  troupes. 

On  sentit  Timportance  de  TafFairequi  allait  avoir 
lieu;  toutes  les  mesures  furent  prises  avec  soin,  et 
on  résolut  de  redoubler  dViForts  et  de  courage  : 
M.  de  Lescure  voulut  profiter  de  la  faible  amé- 
lioration de  sa  santé  pour  monter  à  cheval  et  aller 
au  c"ombat:nous  eûmes  bien  de  la  peine  àTarrêter 
par  nos  instances.  Voyant  que  nous  nous  oppo- 
sions tous  à  ce  projet  insensé,  il  se  mit  à  la  fenêtre, 
et ,  du  geste  et  de  la  voix ,  il  encourageait  tous  les 
soldats  qui  partaient  pour  combattre.  La  fatigue  et 
rémotion  de  cette  malheureuse  matinée  dissipè- 
rent le  fruit  de  trois  jours  de  repos  et  de  soins  ;  et, 
d6j)uis  ce  moment,  son  état  alla  toujours  en  empi- 
rant. 

La  bataille  commença  sur  les  onze  heures  du 
matin.  Les  Vendéens  attaquèrent  vivement.  Les 
républicains  avaient  deux  pièces  de  canon  sur  une 
hauteur  en  avant.  M.  Stofflet,  qui  se  trouvait  à  côté 
d^un  émigré  qui  venait  de  rejoindre  Tannée ,  lui  dit  : 
<(  Vous  allez  voir  comme  nous  prenons  les  canons,  w 
En  même  temps  il  ordonna  à  M.  Martin,  chirurgien, 
de  charger  sur  les  pièces  avec  une  douzaine  de 
cavaliers.  M.  Martin  partit  au  galop  :  les  canonniers 
furent  tués  et  les  deux  pièces  emportées.  On  les 
retourna  sur-le-champ  contre  les  républicains  ;  on 
y  ajouta  des  pièces  à  nous ,  et  M.  de  la  Marson- 
nière  fut  chargé  de  les  diriger  ;  ime  balle  morte 
vint  le  frapper  si  rudement,  qu'acné  enfonça  sa 
chemise  dans  les  chairs.  Il  voulut  continuer  ;  mais 
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la  douleur  devenant  trop  forte,  il  lut  oblige  de  se  re- 
tirer: M.  de  Heaugë  le  remplaça.  Cette  batterie  était 
importante  ;  elle  était  exposée  au  feu  le  plus  vif  de 
rennemi.MM.deLaRochejaquelein,  deRoyrandel 
d'Autichamp  sV   tinrent  presque  continuellement 
avec  M.  de  Beauge,  faisant    toujours   avancer  les 
pièces  en  face  des  républicains  qui  reculaient.'Les 
conducteurs   étaient   si    épouvantes  ,    qu''on    était 
oblige  de  les  faire  marclierà  coups  de  fouet.  Un 
instant  on  manqua  de  gargousses  ;  M.  de  Royrand 
partit  au  galop  pour  en  faire  apporter:  en  reve- 
nant ,  une  balle  Tatteignit  à  la  tèle;  il  mourut  de 
cette  blessure  quelque  temps  a[)rès.  Le  courage  et 
la  ténacité  de  cette  attaque  décidèrent  le  succès  de 
la  bataille;  il  fut  complet,  lorsque  ^1.  Deliargues  , 
à  la   tête  d^une  colonne,  eut    tourné  Tennemi  e( 
Teut  attaqué  par  derrière.  Alors  les  bleus  se  déban- 
dèrent et  sVnfuirent  en  déroule  jusqu^'i  Cbàteau- 
Gontbier  ;  ils  voulurent  se  reformer  dans  la  ville, 
et  placèrent  sur  le  pont  deux  pièces  pour  le  dé- 
fendre. M.    de   La   Rocliejaquelein,  qui  les   avait 
vivement  poursuivis  ,  dit  à  ses  soldats  :  «  lié  bien  ! 
»   mes  amis  ,  est-ce  que  les  vainqueurs  couclieront 
)»   debors,et  l(\s  vaincus  dans  la   ville?   »  Jamais 
les  Vendéens  n\'ivaient  eu  autant  d^irdeur  et  de 
courage;   ils  s\'lancèrent  sur  le   pont  :  les   canons 
furent  pris.  Les  Mayenrais  essayèrent  un  moment 
de  rc'sister  :ils   furent  culbut<'s  ,  et  nos  gens  entrè- 
rent dans  Chàteaii-Gontbier.  M.  de  La  Rocheja- 
(juelein  continua  la  ])oursm*te.  Il  vil  que  les  blcu> 
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tentaient  encore  de  faire  front  ;  il  fit  courir  tout  de 
suite  à  Cliâteau-Gonthier,  pour  qu^on  lui  amenât 
de  l'artillerie.  On  aperçut  plusieurs  cavaliers  qui 
revenaient  à  bride  abattue  ;  ils  portaient  Tordre. 
Ceux  de  nos  gens  qui  étaient  dans  la  ville  s'imagi- 
nèrent que  l'ennemi  venait  de  reprendre  l'avan- 
tage :  une  terreur  panique  se  répandit  parmi  eux  ; 
ils  se  précipitèrent  en  foule  dans  les  rues  avec  un 
tel  de'sordre,  qu'il  y  en  eut  une  vingtaine  d'ècrase's  ; 
le  cheval  de  Stoiïlet  fut  ëtoulFè  entre  ses  jambes. 
Mais  tout  fut  bientôt  eclairci  :  les  rèpubb'cains  fu- 
rent une  dernière  fois  rompus  et  poursuivis  jus- 
qu'à la  séparation  des  routes  de  Segré  et  du  Lion- 
d'Angers.  La  bataille  avait  duré  douze  ou  quatorze 
heures. 

M.  de  La  Rochejaquelein  de'ploya ,  dans  cette 
bataille,  un  talent  et  un  sang-froid  qui  firent  l'admi- 
ration des  officiers  :  on  l'avait  toujours  vu  jusqu'a- 
lors téme'raire  et  emporté ,  se  précipitant  sur  l'en- 
nemi sans  s'inquiéter  si  on  le  suivait  ;  ce  jour-là  ,  il 
se  tint  constamment  à  la  tête  des  colonnes  ;  mais  il 
les  dirigeait ,  les  maintenait  en  ligne ,  empêchait 
les  plus  braves  de  se  porter  seuls  en  avant ,  et  de 
mettre  par-là  dans  l'armée  un  désordre  qui  nous 
avait  souvent  été  funeste.  Il  opposa  toujours  des 
masses  aux  républicains  ;  et  contre  l'ordinaire  , 
ils  ne  purent  jamais  reprendre  l'avantage  en  fai- 
sant volte-face  dans  leur  retraite  ,  et  repoussant  le 
petit  nombre  d'officiers  qui  se  lançaient  à  leur  pour- 
suite. On  voit  quelle  importance  Henri  attachai 
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remporter  la  victoire  aussi  complètement  qu^il  fut 
possible. 

CVst  alors  qu'il  eut  fallu  changer  de  marche, 
et  rentrer  triomphans  dans  notre  pays  ,  après  nous 
être  ainsi  venges  de  ces  Mayeneais  qui  nous  en 
avaient  chasses.  Il  était  facile  de  reprendre  Angers 
et  de  repasser  la  Loire  :  c'était  bien  Tavis  de  M.  de 
La  Rochejacpielcin ,  mais  il  était  demeure  beau- 
coup de  monde  à  Laval  ;  plusieurs  généraux  et 
officiers  marquans  y  étaient  revenus  aussi  ,  au 
moment  où  hi  bataille  avait  été  gagnée  ;  la  plupart 
des  soldats  les  avaient  suivis.  M.  de  La  Roche jacpie- 
lein  était  à  Chàtean-Gonthier  avec  favant-gardeet 
les  jeunes  olHciers  ;  il  n'osa  pas  prendre  une  réso- 
lution si  inq)ortante  :  faire  dire  à  tout'ce  qui  était 
à  Laval  de  venir  le  joindre ,  lui  parut  un  acte  trop 
absolu.  Il  se  détermina  à  revenir  à  Laval,  où  Ton 
s'attendait  cependant  à  recevoir  de  lui  l'orch'c  de  se 
mettre  en  marche  pour  Chàteau-Cionthier.  Un 
corps  ré[)ubh(!ain  s'était  rassemblé  à  Craon  ;  il 
prit  cette  route  ,  et  remporta  encore  un  avantage 
complet. 

Ce  fut  après  ce  retour  ,  pendant  tous  les  con- 
seils qui  furent  tenus  pour  aviser  à  ce  qu'on  aurait 
à  faire,  que  les  cabales  ,  les  jalousies  ,  les  manœu- 
vres secrètes  commencèrent  à  diviser  les  chefs  et 
les  ol!ici(*rs  de  l'armée. 

Le  grand  sujet  de  discussion,  outre  les  incidens 
journaliers  (pii  devenaient  des  occasions  conti- 
imclles  d'aigreur,  était  la  marche  de  l'armée  et  le 
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parti  qu'il  était  convenable  de  prendre.  Ce  n'était 
plus  le  moment  d'essayer  de  repasser  la  Loire;  on 
avait  laisse  aux  républicains  le  temps  d'y  mettre 
obstacle  :  c'était  là  le  grand  regret  des  Vendéens. 
M.  de  Talmont,  qui  se  croyait  sûr  de  toute  la  Bre- 
tagne, voulait  qu'on  se  dirigeât  sur  Paris.  Beaucoup 
d'autres  chefs  demandaient  que  l'on  allât  à  Ren- 
nes qui  était  bien  disposé  pour  nous;  de-là,  on 
aurait  pris  des  mesures  pour  faire  soulever  tout  le 
pays. 

Pendant  la  bataille,  on  avait  apporté  une  lettre 
adressée  à  MM.  les  généraux  de  l'armée  royaliste. 
M.  de  Lescure  était  le  seul  chef  qui  se  trouvât  en  ce 
moment  à  Laval;  on  lui  remit  la  lettre;  je  l'ouvris, 
et  je  lui  en  fis  la  lecture.  Elle  était  courte  :  après 
des  complimens  emphatiques  sur  les  succès  et  la 
bravoure  de  l'armée  royale  ,  on  annonçait  qu'une 
armée  de  cinquante  mille  révoltés  était  prête  à  se 
lever  auprès  de  Piennes,  et  que  les  chefs  désiraient 
un  sauf-conduit  pour  venir  de  l'endroit  où  ils 
étaient  cachés  ,  conférer  avec  nos  généraux.  Cette 
lettre  venait ,  je  pense,  de  M.  de  Puisaye;  elle  fut 
trouvée  fort  bizarre  :  je  ne  me  rappelle  pas  les  si- 
gnataires; mais  après  chaque  nom  il  y  avait  un 
grade  :  c'étaient  des  généraux,  des  majors-géné- 
raux, des  commandans.  On  s'amusa  beaucoup  de 
ces  généraux  qui  commandaient  une  armée  invi- 
sible de  cinquante  mille  hommes,  et  qui  deman- 
daient si  près  de  nous  un  sauf-conduit.  On  fit  ve- 
nir l'homme  qui  avait  apporté  la  lettre  ;  il  ne  vou- 


lut  donner  ni  détails  ,  ni  explications,  et  refusa  de 
faire  connaître  Texprès  qui  la  lui  avait  remise.  Alors 
on  soupçonna  que  ce  pouvait  bien  être  un  espion  , 
et  que  sa  lettre  était  supposée.  On  répondit  ver- 
balement que,  puisque  nous  étions  h  douze  lieues 
seulement  de  Rennes,  les  cinquante  mille  bommes 
pouvaient  commencer  à  agir,  et  que  nous  étions 
prêts  h  les  seconder;  quant  au  sauf-conduit,  qu'on 
pouvait  parler  à  nos  gcmeraux  sans  en  être  muni. 
Cette  lettre  ne  pouvait  inspirer  assez  de  confiance 
pour  influer  sur  notre  marcbe;  mais  comme  nous 
étions  assures  par  d'autres  voix  qu'il  y  avait  de  ce 
cote  quelque  fermentation  et  un  connnencement  de 
révolte,  et  Rennes  étant  d'ailleurs  la  ca()italede  la 
Bretagne ,  sans  doute  le  meilleur  parti  eût  ëte  de 
suivre  cette  direction. 

On  parla  aussi  d'aller  attaquer  un  port  de  mer. 
Un  olïicier  du  génie,  nomme'  M.  d'()p[)enheim,  qui 
avait  pris  part  à  la  révolte  du  gênerai  VVinq)fen  et 
des  Gir(mdins,  et  qui  venait  de  se  joindre  à  nous  , 
parla  de  Granville,  dit  (ju'il  en  connaissait  le  côté 
liiible,  et    (pi'il  s'ollrait   à  diriger   l'atlaqne.  M.  de 
'i'almont    insistait   toujours   pour  l'expédition    sur 
Paris;  il  assurait  que  si  l'on  ne  pouvait  y  entrer,  il 
seraittoujoursfacibMl'aller  rejoindre  les  Autrichiens 
en  Flandre.  Henri   comhiiltait  ce  projet;  il  repré- 
sentait combien  une  pareille  marche  était  impossible 
à  une  armée  qui  traînait  avec  elle  des,  femmes,  des 
enfans,  des  ])lessés.  La  saison  était  aussi  une  grande 
(ibjcction,  sans  parler  des  obstacles  militaires  que 
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Tennenii  opposerait  sûrement;  il  ajoutait  que  ja- 
mais les  paysans  vendéens  ne  voudraient  entre- 
prendre un  tel  voyage.  Enfin,  il  fut  à  peu  près 
résolu  qu^on  marcherait  sur  Fougères  ;  de-là  on 
pouvait  également  se  porter  à  Rennes  ou  vers  la 
côte. 

Vers  la  fin  de  notre  séjour  à  Laval ,  je  vis  M.  de 
Lescure  souffrir  de  plus  en  plus.  Il  avait  d'abord 
été  soulagé  par  le  repos  des  premiers  jours  ;  on 
avait  retiré  beaucoup  d'^esquilles  de  sa  plaie;  il  avait 
été  pansé  plus  régulièrement  :  mais  il  était  peu  do- 
cile à  ce  qui  lui  était  ordonné;  il  ne  voulait  prendre 
aucun  remède,  et  faisait  toute  sa  nourriture  de  riz 
au  lait  et  de  raisin.  L'os  du  front  était  fendu  jus- 
qu'à la  partie  postérieure  du  crâne,  ce  qui  n'avait 
pas  été  aperçu  d'abord.  Ses  cheveux,  collés  par 
le  sang,  la  sueur  et  l'humeur  de  sa  plaie ,  le  gê- 
naient beaucoup;  il  voulut  qu'on  l'en  débarrassât. 
Agathe,  fort  adroite  à  le  panser,  et  qui  suppléait  très- 
bien  le  chirurgien  absent  ce  jour-là,  se  chargea  de  les 
couper.  Je  voulais  qu'on  ne  lui  en  ôtât  qu'une  pe- 
tite partie ,  il  insista  pour  qu'on  les  coupât  tous,  as- 
surant que  cela  le  soulagerait  :  rien  ne  put  le  faire 
céder.  J'ai  toujours  pensé  que  c'étaient  cette  opé- 
ration et  la  fatigue  qu'il  éprouva  le  jour  du  second 
combat ,  qui  lui  avaient  été  funestes  ,  et  qui  avaient 
détruit  les  espérances  que  nous  avions  d'abord 
conçues.  Les  événemens  de  la  guerre ,  la  mésin- 
telligence des  chefs ,  la  situation  de  l'armée , 
étaient  aussi ,   pour  lui ,  des  motifs  continuels  de 
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souflVancc.  Tout  ce  dont  il  s''ocru|)ait,  sVmparait 
fortement  de  son  anie  et  lui  donnait  une  agitation 
extrême  ,  qui  tenait  même  un  peu  de  Tegarement 
et  qui  me  pénétrait  d^une  frayeur  affreuse;  toute  la 
journée  il  parlait  delà  guerre,  de  ce  qui  s'e'tait  passe, 
de  ce  qui  j)ouvait  arriver.  Un  malin  le  brave  Bon  ras- 
seau,  des  Ecliauhroignes,  vint  le  voir,  et  lui  raconta 
qu^avant  le  passage  de  la  Loire,  cette  paroisse 
avait  dejîi  perdu  cinq  cents  hommes  tues  ou  bles- 
ses. Pendant  ce  jour-lii,  M.  de  Lescure  ne  nous  en- 
tretint que  du  courage  des  gens  des  Kchaubroi- 
gnes,  exaltant  sans  cesse  leur  hcToïque  dévouement. 
Je  mVfforeais  en  vain  de  le  calmer.  Le  soir,  la 
fièvre  le  prit,  et  son  état  empira  sensiblement.  Je 
fis  venir  M.  Desormeaux,  très-bon  chirurgien,  (pii 
ne  me  quitta  plus  ;  car  dans  les  premiers  momens 
du  passage  de  la  Loire,  il  y  avait  un  tel  désordre, 
que,  pour  lui  procurer  un  chirurgien  pour  le  pan- 
ser, on  était  souvent  oblige  de  battre  la  caisse.  Je 
ne  pouvais  envisager  Thorrible  malheur  (pii  me 
menaçait. 

Nous  séjournâmes  neuf  jours  à  Laval.  La  sur- 
veille de  notre  départ  ,j\'lais  le  matin  couchée  sur 
im  matelas,  près  du  lit  de  INL  de  Lescure  :  je  le 
croyais  assoupi  ;  tout  le  monde  était  sorti  de  la 
chand)re,  même  M.  Durivaull  ;  il  nTappela  et  me 
dit  avec  sa  douceur  accouluuK'c  ,qu"*il  reprit  alors 
cl  qui  ne  le  (piitta  plus  :  <(  Ma  chère  amie,  ouvre 
)»  les  rideaux.  »  Je  me  levai,  je  les  ouvris.  <(  Le 
»  jour  est-il  clair?  continua-t-il.  —  Oui ,  repon- 
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dis-je.  —  J'ai  donc  comme  un  voile  devant  les 
yeux;  je  ne  vois  plus  distinctement.  J\ii  toujours 
cru  que  ma  blessure  e'tait  mortelle  :  je  n'en  doute 
plus.  Chère  amie,  je  vais  te  quitter  :  c'est  mon  seul 
regret,  et  aussi  de  n'avoir  pu  remettre  mon  roi 
sur  le  trône.  Je  te  laisse  au  milieu  d'une  guerre 
civile ,  grosse  et  avec  un  enfant  ;  voilà  ce  qui 
m'afflige  :  tâche  de  te  sauver,  dëguise-toi,  cher- 
che à  passer  en  Angleterre.  )>  Quand  il  me  vit 
e'toufFant  de  larmes  :  «  Oui,  continua-t-il ,  ta  dou- 
leur seule  me  fait  regretter  la  vie;  pour  moi,  je 
meurs  tranquille.  Assurément  j'ai  pechë  ;  mais 
cependant  je  n'ai  rien  fait  qui  puisse  me  donner 
des  remords  et  troubler  ma  conscience  :  j'ai 
toujours  servi  Dieu  avec  piëtë;  j'ai  combattu  et  je 
meurs  pour  lui;  j'espère  en  sa  miséricorde.  J'ai 
souvent  vu  la  mort  de  près,  et  je  ne  la  crains  pas  ; 
je  vais  au  ciel  avec  confiance.  Je  ne  regrette  que 
toi  :  j'espérais  faire  ton  bonheur.  Si  jamais  je  t'ai 
donne  quelque  sujet  de  plainte,  pardonne-moi. )> 
Son  visage  était  serein;  il  semblait  qu'il  fût  déjà 
dans  le  ciel  ;  seulement,  quand  il  me  répétait  :  <(  Je 
»  ne  regrette  que  toi,  )>  ses  yeux  se  remplissaient  de 
larmes;  il  me  disait  encore:  «  Console-toi,  en 
))  songeant  que  je  serai  au  ciel  :  Dieu  m'inspire 
)>  cette  confiance.  C'est  sur  toi  que  je  pleure.  )>  En- 
fin, ne  pouvant  soutenir  tant  de  douleur,  je  passai 
dans  un  cabinet  voisin.  M.  Durivault revint;  M.  de 
Lescure  lui  dit  d'aller  me  chercher  et  de  me  rame- 
ner. Il  me  trouva  à  genoux,  suftbquée  par  les  lar- 
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mes;  il  chercha  à  me  rendre  qiiclcjue  courage,  et 
me  reconduisit  dans  la  chambre. 

M.  de  Lescure  continua  de  me  parler  avec  ten- 
dresse et  pieté;  et  voyant. ce  que  je  souffrais,  il 
ajouta  avec  complaisance,  que  peut-être  il  se  trom- 
pait sur  son  état,  et  qu^il  fallait  faire  une  assemblée 
de  médecins.  Je  les  fis  venir  tout  de  suite.  Il  leur 
dit  :  H  Messieurs,  je  ne  crains  pas  la  mort;  dites- 
»   moi  la  vérité  :  j^ai  quelques  préparatifs  à  faire,  u 

Il  voulait,  je  pense,  recevoir  les  sacremens  et  re- 
nouveler un  testament  qu''il  avait  fait  en  ma  faveur; 
mais  je  repoussai  avec  horreur  tout  ce  qui  pou- 
vait annoncer  une  mort  prochaine.  Les  Inédecins 
donnèrent  quel({ue  espoir.  11  leur  répondit  tran- 
quillement :  <(  Je  crois  que  vous  vous  trompée  ; 
»  mais  ayez  soin  de  m^avertir  quand  le  moment 
))   approchera.   » 

On  (piitta  Laval  le  9.  novembre ,  sans  avoir  dc- 
cid('  bien  formellement  si  Ton  marchait  sur  Rennes; 
la  route  de  Vitré  était  pUis  courte  pour  y  aller. 
Stofflet,  de  sa  proj)re  autorité,  prit  \v  chemin  de 
Fouoères  avec  les  drapeaux  et  les  tambours  qui 
d\)rdinaire  ('taient  sous  sa  direction. 

En  route,  M.  de  Lescure  apprit  une  nouvelle 
que  je  lui  avais  cachée  avec  soin,  et  qui  lui  fit  bien 
du  mal.  La  voiture  étant  arrêtée,  quelqu\m  vint 
lui  lire,  dans  une  gazette,  les  détails  de  la  mort 
de  la  reine;  il  s'écria  :  «  Ah!  les  monstres  Font 
)»  donc  tuée  !  Je  me  battais  pour  la  délivrer  !  Si  je 
»   vis,   ce  sera   pour  la  venger:  plus  de  grâce!    » 
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Cette  idée  ne  le  quitta  plus;  il  parla  sans  cesse  de 
ce  crime. 

Le  soir,  nous  nous  arrêtâmes  à  Mayenne;  le  len- 
demain nous  continuâmes  notre  route.  L'armée, 
après  un  léger  combat  où  elle  obtint  un  succès  com- 
plet, entra  à  Ernée;  nous  y  couchâmes. 

J'étais  accablée  de  fatigue;  je  me  jetai  sur  un 
matelas  auprès  de  M.  de  Lescure,  et  je  m'endormis 
profondément.  Pendant  mon  sommeil ,  on  s'aperçut 
tout-à-coup  que  le  malade  perdait  ses  forces  et  qu'il 
devenait  agonisant  :  on  lui  mit  les  vésicatoires.  Il 
demanda  le  même  confesseur  qu'il  avait  eu  à  Va- 
rades;  mais  un  instant  après  il  perdit  la  parole  et 
ne  put  lui  parler;  il  reçut  l'absolution  et  l'extrême- 
onction.  On  n'avait  pas  fait  de  bruit  pour  ne  pas 
me  réveiller.  A  une  heure  du  matin  le  sommeil 
me  quitta,  et  je  vis  l'état  affreux  où  était  tombé 
M.  de  Lescure.  Il  avait  encore  sa  connaissance, 
sans  pouvoir  parler;  il  me  regardait  et  levait  les 
yeux  au  ciel  en  pleurant;  il  me  serra  même  la  main 
plusieurs  fois.  Je  passai  douze  heures  dans  un  état 
de  désespoir  et  d'égarement  impossible  à  dépein- 
dre. On  ne  conçoit  pas  qu'on  ait  pu  supporter 
tant  de  douleur. 

Vers  midi  il  fallut  quitter  Ernée  et  continuer 
le  voyage;  cela  me  parut  impossible.  Je  voulus 
qu'on  nous  laissât ,  au  risque  de  tomber  entre  les 
mains  des  bleus.  Le  chevalier  de  Beauvolliers  de- 
mandait à  rester  avec  nous.  On  me  représenta  que 
m'exposer  à  une  mort  affreuse ,  c'était  désobéir  à 
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M.  tle  Lcscure;  on  me  dit  (jue  son  corps  tombe- 
rait au  pouvoir  des  républicains.  Je  nrelais  d('jà 
frappée  de  cette  idée.  Les  indignités  auxquelles 
avait  ele  livre  le  corps  de  JM.  de  Bonelianips, 
m'*avaient  fait  une  profonde  impression  d'horreur, 
et  je  ne  pouvais  soutenir  fimage  d  une  pareille  pro- 
fanation ;  on  me  décida  à  quitter  Ernee.  Quelle 
"uerre  affreuse!  quels  ennemis  nous  avions!  On 
était  oblige  de  dérober  à  leur  fureur  un  mourant 
qui  les  avait  si  généreusement  combattus,  et  qui 
tant  de  fois  les  avait  épargnes!  Ainsi  je  fus  con- 
damnée à  voir  ses  derniers  momens  trouble's  et 
hâtes  par  Tagitalion  de  ce  funeste  voyage.  Je  me  mis 
d'abord  dans  la  voiture,  sur  un  matelas,  auprès  de 
M.  de  Lesci-re;  Agathe  était  de  laulrc  côte.  Il  souf- 
frait et  gémissait.  Tous  nos  amis  me  représentèrent 
que  le  chirurgien  était  plus  utile  que  moi,  et  que 
je  Tempèchais  de  donner  les  secours  ne'cessaires. 
On  me  fit  sortir  de  la  voilure;  on  me  renn't  à  che- 
val. Ma  mère,  le  chevalier  de  Heauvolliers,  MM.  Ja- 
oault,  Durivaull ,  le  chevalier  de  Moud  von,  m'en- 
louraient  et  prenaient  soin  de  moi.  Je  ne  voyais 
rien  ;  jVtais  anéantie;  je  ne  distinguais  ni  les  objets, 
ni  même  ce  que  j\'prouvais  intérieurement  :  tout 
était  enveloppé  dans  un  nuage  sombre,  dans  un 
vague  affreux. 

J'avouerai  (pie  ce  jour-là,  trouvant  sur  la  route 
les  corps  de  plusieurs  républicains,  une  sorte 
de  rage  secrète  et  involontaire  me  faisait ,  sans 
rien    dire,    pousser    mon   cheval,    de  manière  à 


DE    MADAME    DE    LA    ROCHEJAQUELEIN.  ^jS 

fouler  aux  pieds  ceux  qui  avaient  tue  M.  de  Les- 
cure. 

Au  bout  d^une  heure  environ ,  jVntendis  quel- 
que bruit  dans  la  voiture,  et  des  sanglots  :  je  voulus 
m'y  élancer.  On  me  dit  que  M.  de  Lescure  était 
dans  le  même  ëtat;  que  le  froid  l'incommoderait  si 
Ton  ouvrait  la  portière  :  on  m'éloigna.  Je  me  doutai 
de  mon  malheur,  mais  je  n'osai  insister;  je  crai- 
gnais la  réponse  qu'on  me  ferait;  je  repoussais  et 
n'osais  envisager  le  triste  soupçon  qui  avait  tra- 
versé mon  ame  ;  j'étais  sans  nulle  force;  je  m'aban- 
donnai à  ce  qu'on  voulut  faire  de  moi. 

Je  demeurai  sept  heures  à  cheval  auprès  de  cette 
voiture.  Le  temps  était  pluvieux.  En  approchant  de 
Fougères,  nous  sûmes  que  la  ville  avait  été  prise 
après  un  combat  qui  avait  été  meurtrier  pour  les 
républicains.  Ils  avaient  élevé  quelques  remparts 
en  terre  devant  l'entrée,  et  nos  gens  avaient  fait 
dans  ces  fortifications  une  ouverture  où  un  seul 
chariot  pouvait  passer;  ainsi  il  y  avait  beaucoup 
d'encombrement  à  notre  arrivée.  On  nous  dit  qu'il 
fallait  bien  deux  heures  avant  que  la  voiture  pût 
entrer  dans  la  ville;  il  était  même  presque  impossi- 
ble de  passer  à  cheval.  On  me  supplia  de  m'en 
aller  à  pied.  Je  souffrais  des  douleurs  de  reins  in- 
supportables. On  me  représenta  que  c'était  un 
devoir  de  me  conserver  pour  l'enfant  dont  j'étais 
grosse ,  et  dont  j'avais  tant  exposé  l'existence.  Je 
me  laissai  conduire,  en  exigeant  du  chevalier  de 
Beauvolliers  sa  parole  d'bonneur  qu'il  me  mène- 
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rail  auprès  de  M.  de  Lescure,  dès  que  la  voilurr 
serait  arrivée.  Ma  mère  sV  opposait;  déjà  \Aus 
(Tune  fois  elle  avait  voulu  m'arracher  de  ce  spec- 
tacle de  douleur. 

Quand  je  voulus  marcher,  jV'prouvai  que  cela 
m'était  comme  impossible;  la  soullrance  et  la  fati- 
gue m^avaient  courbée;  je  ne  pouvais  me  relever. 
11  était  nuit  close.  La  foule  et  Tobscurité  furent 
cause  que,  séparée  de  ma  ihmille  et  de  mes  gens, 
l(î  chevalier  de  Heauvolliers  se  trouva  seul  par 
hasard  près  de  moi;  il  voidut  essayer  de  me  porter; 
mais  bien  qu'il  fut  très-robuste,  il  était  lui-même 
tellement  abattu,  qu'il  ne  put  y  réussir.  Nous  arri- 
vâmes, en  nous  traînant,  dans  la  [)remière  maison 
de  Fougères.  De  bons  soldats  qui  y  étaient  logés, 
me  firent  chauifer,  me  donnèrent  un  peu  de  vin, 
et  prirent  soin  de  moi  jus(ju\au  moment  où  une 
voiture,  envoyée  par  ma  mère,  vint  me  prendre 
et  me  conduire  au  logement  qu'elle  avait  dans  la 
ville.  JV  trouvai  un  Ht  préparé  :  on  voulut  me  faire 
coucher.  Je  me  mis  auprès  du  ièu,  sans  rien  dire. 
Je  demandais,  de  temps  en  temps,  si  la  voilure 
de  M.  de  Lescure  arrivait.  Quand  je  Tentendis, 
je  fis  sortir  tout  le  monde ,  et  je  demandai  au  che- 
valier de  Beauvollicrs  de  remplir  sa  promesse;  lui 
seul  alors  et  moi  nous  ignorions  que  c'en  était  fait. 
Il  sortit;  un  instant  après  il  rentra  baigné  de  lar- 
mes, me  prit  les  mains,  et  me  dit  qu'il  fallait  songer 
à  sauv(>r  mon  enfant.  'J\)ut  le  monde  rentra;  on 
inc  mil  au  lit. 
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En  effet,  le  moment  où  j'avais  entendu  du  bruit 
dans  la  voiture,  avait  été  le  dernier  pour  M.  de 
Lescure.  Le  chirurgien  était  sorti  ;  Agathe  avait 
voulu  en  faire  autant  ;  mais  songeant  ensuite 
qu''en  la  voyant,  je  serais  sûre  de  mon  sort,  elle 
avait  eu  le  courage  de  passer  sept  heures  de  suite , 
sans  quitter  cette  malheureuse  place: en  descen- 
dant, elle  resta  évanouie  pendant  plus  de  deux 
heures.  Elle  avait  été  élevée  avec  M.  de  Lescure, 
dès  son  enfance. 

La  chambre  où  jVtais  couchée ,  à  Fougères ,  ser- 
vait de  passage.  Les  allées  et  venues  continuelles, 
la  présence  de  nos  gens  qui  traversaient,  bien  qu'ils 
n'osassent  me  parler,  étaient  un  supplice  pour  moi. 
Je  crois  pourtant  que  si  j'étais  restée  livrée  à  mon 
désespoir,  sans  contrainte,  je  n'aurais  pu  y  résister. 
Je  commençais  à  sentir  des  douleurs  qui  semblaient 
annoncer  une  fausse  couche;  mes  souffrances  re- 
doublaient et  devenaient  si  violentes,  qu'elles  m'ar- 
rachaient des  cris.  On  fit  appeler  M.  Putaud ,  mé- 
decin ,  chez  lequel  nous  logions.  Il  déclara  que  je 
ferais  une  fausse  couche,  si  l'on  ne  me  saignait  à 
l'instant.  M.  Allard  se  trouvait  là;  et  ne  sachant  pas 
où  les  chirurgiens  étaient  logés,  il  descendit  dans 
la  rue  en  criant  :  «  Un  chirurgien  !  au  secours , 
)>  c'est  une  femme  qui  se  meurt!  »  Un  homme  se 
présenta  :  il  me  l'amena  sur-le-champ.  Je  n'ai  ja- 
mais su  le  nom  de  ce  chirurgien  ;  mais  sa  figure  et 
la  frayeur  qu'il  me  causa  me  sont  encore  présentes; 
il  avait  six  pieds,  un  air  féroce,  quatre  pistolets  à 
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sa  ceinture  et  un  grand  sabre.  Je  lui  dis  que  la  sai- 
gnée me  faisait  peur.  <(  Ile'  bien!  moi,  je  n'ai  pas 
)»  peur,  dit-il;  j'ai  lue'  plus  de  trois  cents  bommes 
)»  à  la  guerre;  encore  ce  malin  j'ai  coupé  le  cou  à 
)»  un  gendarme  :  je  saurai  bien  saigner  une  femme. 
»  Allons,  donnez  votre  bras.  »  Je  le  tendis,  il  me 
piqua  ;  le  sang  sortait  avec  peine  :  je  me  trouvai 
mal.  Cependant,  î\  force  de  secours  et  de  soins,  on 
me  sauva.  Toute  la  nuit,  ]M.  I^ilaud  me  donna  des 
soins  empressés. 

Le  lendemain,   MM.  de  La  Rocbejaquelein  ,  de 

Beaugé,  Desessarts   cl    le    chevalier   de    Heauvol- 

liers,   entrèrent  dans   ma  chambre;    ils  s'assirent 

loin  de  moi,  sans  proférer  une  parole,   en   [)leu- 

rant   amèrement.    Au    bout    d'un    (piarl-d'heure , 

Henri   se  leva  et  vint  m'embrasser.    «    Vous  avez 

)»   perdu  votre  meilleur  ami ,  lui  dis-je;  après  moi , 

»   vous   étiez   ce  qu'il  avait   de    j)his    cher  en   ce 

»    monde.  »»  11   me   répondit,    avec    un    accciil    de 

douleur  que  jamais  je  n'oublierai  :  a  Ma  vie  peut- 

)»   elle  vous  le   rendre  ?    prene/.-la.    »    Le    vieux 

M.  d'Auzon  vint  m'embrasser  aussi.  Tout  le  monde 

[)leurail;   pour  lous  ceux  qui   l'avaient  connu,   la 

perle  de  jNÏ.  de  Lescure  ('lait  un  grand  et  sensible 

malheur. 

Bientôt  ce  fut  |)()ur  moi  une  sorte  de  consolation 
que  d(^  parler  sans  cesse  de  M.  de  Lescure,  de  rap- 
peler tous  les  souvenirs  qui  avaient  rapport  à  hn' , 
de  me  rapprocher  de  lous  les  objets  cpii  lui  elaienl 
chers,   d'entendre  dire  combien   il  ('lait  regretle'. 
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et  combien  il  méritait  traclmiration  et  de  douleur. 
Ce  sentiment  ne  me  quittera  jamais;  il  sera  celui  de 
ma  vie  entière  :  cVst  lui  qui  m^a  inspiré  d^abord  le 
besoin  décrire  ces  récits. 

J^avais  toujours  une  terreur  affreuse  de  voir  le 
corps  de  M.  de  Lescure  en  proie  aux  outrages  des 
républicains;  je  voulais  le  faire  embaumer  et  le  por- 
ter avec  moi  dans  la  voiture  :  on  s'y  opposa,  en  me 
représentant  les  dangers  où  j'exposais  Fenfant  que 
je  portais.  Je  fis  promettre  à  M.  Tabbé  Jagault  qu'il 
se  chargerait  de  ce  triste  devoir.  Il  fit  célébrer 
un  service  solennel  à  Fougères ,  et  il  y  fît  inhumer 
les  entrailles.  Le  corps  fut  mis  dans  un  cercueil 
et  placé  sur  un  chariot.  On  avait  trouvé  sur  ce 
corps  les  marques  du  cilice  que  M.  de  Lescure 
avait  porté  dans  sa  jeunesse,  àTinsu  de  tout  le  monde. 

M.  Jagault  tomba  malade  quelques  jours  après 
à  Avranches  ;  on  profita  de  cette  circonstance  pour 
faire  disparaître  si  secrètement  le  cercueil,  que,  mal- 
gré mes  recherches,  je  n'ai  jamais  pu  savoir  ni  où  ni 
comment.  Je  crois  que  ce  fut  mon  père  qui  l'or- 
donna ainsi  ;  il  avait  toujours  fortement  combattu 
mon  dessein  de  ne  pas  m'en  séparer,  parce  qu'il 
voyait  que  notre  position  rendait  la  chose  impos- 
sible. Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  encore  pour  moi  un 
sujet  de  regret  d'ignorer  où  furent  déposés  ses 
restes  :  j'ai  du  moins  la  certitude  qu'ils  ne  sont  pas 
tombés  entre  les  mains  des  républicains  ,  ce  qui  ne 
pouvait  guère  manquer  d'arriver,  sans  les  sages 
dispositions  de  mon  père. 
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Les  vives  inquiétudes  que  Ton  avait  sur  ma 
santé  se  calmèrent  un  peu;  il  ne  me  resta  plus 
qu^une  fièvre  lente  et  continue,  qui  dura  plus  de 
six  mois,  et  qui  me  réduisit  à  un  état  de  faiblesse  et 
dV'tisie. 
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CHAPITRE  XVI. 


Arrivée  de  deux  émigrés  envoyés  d'Angleterre.  —  Route  par  Pon- 
torson  et  A.vranches.  —  Siège  de  Granville,  —  Retour  par  Avran- 
ches,  Pontorson  et  DoL 


Je  vais  continuer  mon  triste  récit.  Mon  malheur 
ne  pouvait  plus  croître ,  mais  les  souffrances  des 
Vendéens  devaient  encore  augmenter  beaucoup. 

On  s'occupa  à  Fougères  de  ce  qui  avait  déjà  été 
tenté  à  Laval ,  de  remettre  un  peu  d'ordre  dans 
la  conduite  de  Tarmée.  Il  fut  réglé  que  le  conseil 
de  guerre  serait  composé  de  vingt-cinq  personnes  : 
M.  de  Donnissan,  mon  père ,  gouverneur  des  pays 
conquis  et  président  du  conseil;  M.  de  La  Ptoche- 
jaquelein,  général  en  chef;  M.  Stoftlet,  major- 
général;  M.  de  Talmont,  général  de  la  cavalerie; 
M.  Dehargues,  adjudant-général;  M.  le  chevalier 
Duhoux,  adjudant  en  second;  M.  de  Beauvolliers, 
trésorier- général;  M.  d'Oppenheim,  commandant 
le  génie;  M.  de  Marigny ,  commandant  Fartillerie; 
M.  de  Pérault ,  commandant  en  second;  M.  Deses- 
sarts ,  commandant  la  division  poitevine  de  M.  de 
Lescure;M.  le  chevalier  de  Beauvolliers,  comman- 
dant  en  second;  M.  de   Villeneuve   de  Cazeau, 
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commaiiclaiit  Ja  division  de  M.  de  La  Uocliojaque- 
lein;  INI.  de  la  Ville  de  Beaugc,  coinniandant  en 
second;  M.  de  Flcuriot,  commandant  la  division 
de  M.  de  Bonchamps;  M.  d'Aulichamp,  comman- 
dant en  second;  MM.  de  L}  rot,  d'Isigny,  de  Piron,  de 
Rostaini^,  le  chevalier  Destouches,  ancien  chef 
dViscadre;  de  la  Marsonnièrc,  Berard,  aide-major 
de  M.  Stoiïlel,  et  M.  de  Lacroix.  Le  cure'  de  Sainl- 
Laud  pouvait  aussi  assister  au  conseil  de  guerre. 

Tous  les  oiTiciers  qui  entraient  au  conseil  devaient 
porler,  (uunme  marcpie  distinctive,  une  ceinture 
blanche  avec  un  nœud  de  couleur  (pii  devait  mar- 
quer la  diflerencc  de  grade.  M.  de  La  llocheja- 
quelein  avait  un  nœud  noir,  Ù\L  Stofllel  un  nœud 
rouge  ,  etc.  Les  ofTicicrs  inférieurs  avaienî  pour 
signe  une  écharpe  blanche  autour  du  bras.  Tout 
cela  était  devenu  nécessaire.  Sur  la  ri\e  gauche, 
chacun  connaissait  son  chef;  on  marchait  ])ar  pa- 
roisses. Depuis  le  passage  de  la  Loire,  il  en  était 
autrement:  des  paroisses  entières  avaient  passe  le 
fleuve,  hommes,  fennnes  et  enfans  ;  dans  quelques 
autres,  pas  un  individu  n'avait  suivi  Farmee,  des 
conq)agnics  se  trouvaient  sans  leurs  eomman- 
dans,  et  des  comnjandans  sans  leurs  com[)a- 
gnics. 

Pendant  les  trois  jours  (pie  Ton  passa  à  Fougères  , 
deux  émigrés  arrivèrent  (rAiiglelcrre.  Je  ne  suis 
pas  sûre  de  me  rappeler  précisément  leurs  noms; 
cependant  il  me  send^hî  que  c'étaient  M.  Freslon , 
conseiller  au  parlement  de  Rennes,  et  31.  Berlin  : 
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tous  deux  étaient  déguisés  en  paysans;  les  de'péches 
étaient  cachées  dans  un  bâton  creux.  On  lut  d^abord 
une  lettre  du  roi  d^Angleterre ,  flatteuse  pour  les 
Vendéens ,  et  où  des  secours  leur  étaient  généreu- 
sement offerts.  Une  lettre  de  M.  Dundas  entrait 
dans  de  bien  plus  grands  détails.  Il  commençait  par 
redemander  quels  étaient  notre  but  et  notre  opinion 
politique  :  il  ajoutait  que  le  gouvernement  anglais 
était  tout  disposé  à  nous  secourir;  que  des  troupes 
de  débarquement  étaient  prêtes  à  se  porter  sur  le 
point  que  nous  désignerions  ;  il  indiquait  Granville, 
comme  lui  paraissant  préférable  à  tout  autre.  Les 
deux  envoyés  étaient  autorisés  à  convenir,  avec  les 
généraux  ,  des  mesures  nécessaires  pour  concerter 
le  débarquement ,  et  Fou  nous  marquait  que  ce 
qu'ils  nous  promettraient  serait  en  effet  accompli. 

Lorsque  les  deux  émigrés  eurent  remis  les  dé- 
pêches anglaises  et  donné  quelques  explications , 
ils  cassèrent  le  bâton  plus  bas,  et  en  tirèrent  une 
petite  lettre  de  M.  du  Dresnay ,  un  des  principaux 
émigrés  bretons  ,  qui  avait  eu  beaucoup  de  rapports 
directs  avec  le  ministère  anglais,  et  qui  se  trouvait 
pour  lors  à  Jersey.  M.  du  Dresnay  mandait  aux  gé- 
néraux quMl  ne  fallait  pas  avoir  confiance  entière 
aux  promesses  des  Anglais;  quVi  la  vérité  ,  tous  les 
préparatifs  d'un  débarquement  étaient  faits,  que 
tout  semblait  annoncer  qu'on  s'en  occupait  réel- 
lement ;  mais  qu'il  voyait  si  peu  de  zèle  et  de  véri- 
table intérêt  pour  nous ,  qu'on  ne  devait  pas  compter 
absolument  sur  ces  apparences.  Il  ajoutait  que  les 
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(•inii^n's  conliiiuaiont  à  être  Iraitcs  comme  avaiif 
});u'  le  gouvorncmoiit  anglais;  (jue  de  tous  ceux 
(ini  étaient  à  Jersey,  aucun  ne  pouvait  obtenir  la 
permission  tant  désirée  de  passer  dans  la  Vendée  , 
et  que  même  on  venait  d'en  desarmer  un  grand 
nombre.  Nous  apprîmes  aussi ,  par  cette  lettre ,  que 
les  princes  n\ftaient  point  encore  en  Angleterre. 

Les  deux  émigrés  dirent  qu'ils  partageaient  en- 
tièrement Topinion  de  M.  du  Dresnay,  et  qu'il  elait 
impossible  de  ne  pas  avoir  des  doutes  ,  sinon  sur 
la  bonne  foi ,  du  moins  sur  raclivile  des  Anglais  à 
nous  servir.  Us  furent  decbires  de  la  situation  de 
Farmc'e,  montrèrent  peu  d'espoir  et  beaucoup  de 
tristesse.  Ainsi  leur  mission  porta  le  même  carac- 
tère que  celle  de  M.  de  Tintèniac. 

Mais  cependant  il  fallait  bien  accepter  les  oHres 
des  Anglais  ,  tout  en  n'y  prenant  pas  une  confiance 
entière.  Dans  la  position  désespérée  on  se  trou^  ait 
Farnu'e ,  on  pensa  que  c'était  encore  la  cbance  la 
plus  favorable  qui  pût  cire  tente'e.  Ce  qui  déter- 
mina surtout  les  gcMie'raux  ,  ce  fut  l'espoir  de 
prendre  cl  de  conserver,  avec  l'aide  da^  An- 
glais ,  lui  port  où  l'on  pourrait  d(*poser  la  foule 
nombreuse  des  femmes,  des  (Mifans,  des  blesse's  , 
qui  embarrassaient  la  marcbe  de  l'armée.  On  avait 
tb'jà  parl(^  de  Granville;  M.  d'Oppt^dieim  la  disait 
facile  à  surprendre.  On  se  dc'cida  pour  cette  at- 
lacpn»  :  les  signaux  furent  convenus  avec  les  deux 
envoyés;  si  la  ^  illc  ('fait  prise  avant  l'arrivée  des  se- 
cours, tout  de  suite  un  drapeau  blanc,  r\r\v  entre 
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deux  drapeaux  noirs,  devait  en  avertir  les  Anglais. 

On  repondit  avec  respect  et  reconnaissance  au 
roi  d^ Angleterre.  Un  mémoire  pour  M.  Dundas  fut 
rédige  avec  détail;  on  l'assurait  encore  une  fois  que 
les  Vendéens  n'avaient  d'autre  intention  que  de  re- 
mettre le  roi  sur  le  trône ,  sans  s'occuper  du  mode 
de  gouvernement  qu'il  lui  plairait  d'établir  pour  le 
bonheur  de  son  peuple  ;  on  demandait ,  plus  que 
toute  chose ,  un  prince  de  la  maison  royale  pour 
commander  l'armée ,  ou  l'envoi  d'un  maréchal  de 
France  qui  fît  cesser  le  conflit  des  prétentions  per- 
sonnelles ;  on  sollicitait  ensuite  des  renforts  en 
troupes  de  ligne  ,  ou  du  moins  en  artilleurs  ou  in- 
génieurs; enfin  ,  l'on  exposait  à  quel  point  on  était 
dénué  de  munitions  ,  d'effets  militaires  et  même 
d'argent ,  et  l'on  disait  que  cinq  cent  mille  francs 
seulement  seraient  une  grande  ressource. 

Les  deux  émigrés  furent  chargés  de  remercier 
verbalement  M.  du  Dresnay.  Toutes  ces  dépêches 
furent  rédigées  par  le  chevalier  Desessarts  ,  dans 
un  conseil  présidé  par  mon  père,  et  signées  de  tous 
les  membres  du  conseil. 

Une  autre  mission  moins  importante  avait  pré- 
cédé celle-là  de  quelques  jours.  M.  de  Saint-Hilaire , 
officier  de  marine,  était  arrivé  à  Saint-Florent,  à  la 
nage ,  pendant  le  passage  de  la  Loire.  Il  n'était 
point  chargé ,  comme  M.  Bertin ,  de  traiter  entre 
les  Anglais  et  les  Vendéens  ;  il  n'avait  même  aucune 
dépêche  des  ministres  ;  mais  il  apportait  un  bref 
du  pape  ,  adressé  aux  généraux.  Ce  bref  portait 
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que  Je  soi-disant  cvrque  d'Agra  ,  ce  prétendu  vi- 
caire apostolique,  était  un  imposteur  sacrilège.  Le 
cure  de  Saint-Laud  l'ut  appelé  pour  lire  ce  bref, 
qui  éliiit  en  latin,  comme  cela  est  d\isage.  Les  gé- 
néraux demeurèrent  confondus  d'étonnement ,  et 
Turent  embarrassés  de  ce  qu'ils  avaient  à  faire  :  ils 
se  résolurent  à  tenir  la  cbose  secrète,  de  peur  de 
trop  de  scandale  ,  et  de  IVifet  que  produirait  cette 
nouvelle  dans  Tarmée.  On  en  parla  si  peu ,  (pie  je 
ne  le  susquVi  Pontorson,  où  M.  de  Beaugé  me  confia 
le  tout,  en  me  disant  (jue,  si  on  [)renait  Granville, 
on  embarquerait  secrètement  Tévèque.  On  était  in- 
digné de  ce  qu'il  avait  abus<f  toute  Tarmée  dans 
une  matière  si  sainte  et  si  res|)eclable.  Dailleurs  , 
on  croyait  que  son  mensonge  élail  lié  à  quelque 
trahison  concertée  avec  les  républicains. 

Ainsi,  depuis  Saint-FlorenI ,  on  commença  à  le 
traiter  froidement,  à  lui  retirer  loule  confiance: 
cela  ne  fit  pas  un  grand  changement;  car  déjà  la 
nullité  de  ses  talens  et  de  son  caractère  ,  et  les 
menées  du  curé  de  Saint-Laud  ,  avaient  détruit  peu 
à  peu  |)resque  toute  son  influence.  Il  avait  fait  un 
séjour  à  Beaupr('au,  qui  lui  avait  nui  aussi.  Au 
lieu  de  s'y  contraindre,  etd'êtreédifiant  et  régulier, 
connue  il  Tétait  toujours  à  CJiàtilloii,  il  s'était  livré 
à  la  société,  et  avait  passé  cinq  semaines  sans  dire 
la  messe.  Madame  d'TJIx'e  m'avait  raconte'  cela 
confidenunent  quand  je  la  vis  à  Heaupr<'au.  (]ej)en- 
dant  on  avait  toujours  conservé  de  l'atrection  pour 
lui,  parce  qu'il  était  doux  et  bon  homme  :  même 
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après  Farrivëe  du  bref,  quelques  personnes  le  plai- 
gnaient et  savaient  mauvais  gré  au  curé  de  Saint- 
Laud,  qui,  à  ce  que  Ton  supposait,  se  doutant  de 
la  fraude,  parce  que  la  jalousie  Pavait  rendu  meil- 
leur observateur,  avait  trouvé  moyen  d'écrire 
secrètement  en  cour  de  Rome  pour  solliciter  le 
bref;  ce  qui ,  je  crois ,  lui  a  été  impossible.  LMvêque 
s^aperçut  bientôt  que  Ton  savait  quelque  chose , 
et  il  fut  encore  bien  plus  sûr  de  sa  perte ,  lorsqu'en 
passant  à  Dol,  il  y  fut  reconnu  :  c'était  là  quVtant 
vicaire  ,  il  avait  prêté  le  serment  que  depuis  il  avait 
rétracté.  Alors  il  devint  profondément  triste,  bien 
que  toujours  calme  en  apparence. 

Il  y  eut  encore  à  Fougères  une  négociation 
d'*un  autre  genre.  M.  Allard  avait  fait  prisonnier 
un  avocat  de  Normandie  ,  qu'on  avait  enrôlé  par 
force  dans  un  bataillon  :  cet  homme  offrit  de  rendre 
un  grand  service  aux  Vendéens;  il  raconta  qu'il 
était  fort  lié  avec  un  M.  Bougon ,  procureur-syndic 
du  Calvados,  qui  avait  pris  une  grande  part  à  la 
révolte  de  ce  département,  au  mois  de  juin  1793; 
il  dit  que  M.  Bougon  serait  heureux  de  rejoindre 
l'armée,  et  qu'il  serait  sûrement  très-utile  par  ses 
talens ,  son  courage  et  son  influence  dans  le  Cal- 
vados; il  demandait  un  sauf-conduit  pour  aller 
le  chercher  :  on  hésita  long-temps;  enfin  on  le  lui 
accorda.  M.  de  Bougon  arriva  ;  c'était  en  effet  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit;  il  parlait  facilement, 
et  semblait  aussi  propre  à  l'exécution  qu'au  conseil. 
Il  proposa  de  marcher  en  Normandie,  et  assura 
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qifon  y  exciterait  facilement  une  insurrection.  Son 
projet  séduisit  plusieurs  chefs.  ÎM.  de  Talmont 
surtout  s^engoua  beaucoup  de  M.  Jiougon;  mais 
on  avait  promis  d'attaquer  Granville,  il  nV  avait 
plus  à  revenir. 

On  partit  de  Fougères  après  un  repos  de  trois 
jours,  et  Tarmee  fut  dirigée  sur  Granville.  Elle 
arriva  à  Dol,  et  y  séjourna  un  jour;  ensuite  on 
passa  à  Ponlorson,  et  de- là  à  Avranches.  On  trouva 
quel([ue  résistance  dans  cette  dernière  ville;  ce- 
pendant la  garnison  se  retira  avant  ([ue  le  combat  fût 
engagé.  Les  prisons  de  la  ville  étaient  pleines  de 
détenus  qui  furent  mis  en  lilxM'té.  Un  (b'taehe- 
ment  de  cavalerie  se  porta  au  Mont  Saint-Michel , 
et  délivra  de  malheureux  prêtres  qu\)n  avait  en- 
tassés dans  cette  forteresse  :  ils  avaient  (mi  tant  à 
soudrir,  que  la  plupart  (rentre  eux  se  trouvèrent 
hors  d'état  de  suivre  leurs  libérateurs. 

Tout  ce  qui  ne  pouvait  [)oint  comballre  resta  a 
Avranches  avec  les  bagages,  et  TaruM'e  marcha 
sur  Granville,  au  nombre  de  (renie  mille  hommes 
à  peu  près.  L'attacpie  commença  à  neuf  heures 
du  soir  :  rien  n'avait  j)u  v\vc  préparé;  cpielques 
échelles  étaient  le  S(HiI  moyen  qu'on  avait  pour 
entrer  dans  une  ville  enlouri'e  de  fortifications, 
dépendant  la  ])remière  ardeur  des  soldats  fut 
telh»,  (|ue  les  faubongs  furent  emportés ,  et  qu'ils 
escaladèrent  les  premiers  ouvrages  de  la  plae<' , 
en  plantant  des  baïonnettes  dans  les  nuirs  ;  quel- 
ques-uns  même  parvinrent   STir  le    renqiart  ii\cc 
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M.  Forestier;  mais  un  déserteur,  qui  avait  encore 
sa  veste  blanche,  ayant  crié  :  «  Nous  sommes 
trahis!  sauve  qui  peut!  »  nos  gens  reculèrent; 
M.  Forestier  fut  culbuté  dans  le  fossé,  et  y  resta 
trois  heures  évanoui.  En  vain  M.  Allard  brûla  la 
cervelle  à  ce  déserteur;  les  Vendéens,  qui  avaient 
été  d''abord  emportés  par  un  mouvement  rapide, 
eurent  ainsi  le  temps  de  réfléchir  sur  leur  témérité, 
et  s''arrétèrent  dans  leur  attaque.  Les  républicains 
se  défendirent  obstinément  ;  ils  parvinrent  à  mettre 
le  feu  dans  les  faubourgs.  Le  désordre  commença 
alors  dans  Tarmée  vendéenne;  les  soldats,  que 
leur  premier  élan  n^avait  pas  conduits  à  la  victoire, 
se  découragèrent  suivant  leur  coutume.  L^ittaque 
sur  laquelle  on  comptait  le  plus  ,  le  long  d^une 
plage  que  la  marée  laissait  découverte,  fut  man- 
quée,  parce  que  deux  petits  bâtimens,  arrivés  de 
Saint-Malo  ,  couvrirent  ce  point  de  leur  feu  et 
démontèrent  les  batteries  des  Vendéens.  On 
attendit  vainement  le  secours  des  Anglais  :  leur 
grande  expédition  ne  pouvait  être  arrivée  ;  mais 
comme  ds  entendaient  le  canon  à  Jersey,  il  leur 
était  possible  dVnvoyer  des  vaisseaux  et  des  ren- 
forts; Tapparence  seule  d^un  secours  nous  eût  fait 
triompher.  Peu  à  peu  Tarmée  commença  à  se 
débander  :  la  longue  portée  des  canons  de  rem- 
part, auxquels  nos  gens  notaient  pas  accoutumés, 
les  rebutait.  Les  chefs  et  les  officiers  redoublèrent 
dVfforts  et  de  courage  pour  maintenir  les  soldats. 
LY^véque  d'Agra  parcourait  les  rangs  en  exhortant 
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les  soldats,  et  cluTcliait  une  mort  que  sa  posi- 
tion lui  faisait  désirer.  Les  Suisses  firent  des  pro- 
diges de  valeur;  il  v  en  eut  vingt  de  tues. 
Cette  malheureuse  attaque  se  continua  pendant  la 
journée  du  lendemain  el  la  nuit  suivante,  parce 
qu\)n  attendait  les  Anglais.  MM.  de  Pérault, 
lloiier-Mouliniers,  de  Villeneuve,  le  chevalier 
de  Beau  voiliers,  le  respertahle  M.  le  Maignan, 
furent  blesses;  le  nombre  des  assiégeans  diminuait 
sans  cesse  par  le  combat  ou  la  fuite.  Enfin  .M.  de 
La  Uocheja([uelein  fut  force'  de  consentir  à  la 
retraite;  les  soldats  ne  voulaient  plus  continuer 
à  se  battre;  Patlaque  avait  dure'  trente -six  heures  ; 
il  nY  avait  aucun  moyen  de  les  retenir.  On 
n\ivait  pas  de  vivres  à  leur  distribuer;  les  mu- 
nitions allaient  manquer;  on  ne  pouvait  compter 
sur  un  secours  actuel  des  Anglais;  il  fallut  re- 
venir à  Avranches.  Làonj)arla  du  projet  de  >!.  Bou- 
gon, et  on  voulait  Tadopter.  iNL  de  La  Roclieja- 
quelcin  |)artil  sur-le-champ  avec  de  la  cavalerie 
])our  sYMuparcr  de  la  \ille-I)ieu,  sur  la  roule  de 
Caen;  mais  bientôt  une  sédition  s'éleva  dans  Far- 
inée. Uès  qu'on  vit  (pTil  ('lait  (piestion  de  prendre 
une  route  qui  ri(^  ramenait  pas  au  bord  de  la  Loire, 
les|)a}sanss'attroupèrent,  et  demandèrentà  grands 
cris  qu'on  les  conduisît  dans  leur  pays,  en  se  ré- 
pandant en  murnuu'cs  contre  les  généraux  qui  les 
en  avaient  ('loignc'S.  Il  (ut  impossible  de  songer  à 
une  autre  marche  qu'à  celle  qu'ils  exigeaient  i\r 
la   sorte,  et  cpie  la  plu|)art  des  officiers  préféraient 
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aussi  à  toute  autre.  On  fît  de  vains  eft'orts;  jamais 
on  ne  put  faire  entendre  raison  aux  soldats  ;  ils  se 
seraient  révoltes  contre  leurs  chefs ,  plutôt  que  de 
les  suivre  en  Normandie.  Il  fallut  céder.  On  an- 
nonça, à  la  grande  sati^^faction  de  tous,  que  Ton 
allait  retourner  vers  la  Loire.  Les  soldats  savaient 
qu^ Angers  était  le  poste  le  pins  important  sur  la 
route,  auprès  de  ce  fleuve;  ils  criaient  qu^ils  y 
entreraient ,  même  quand  les  murailles  seraient  de 
fer. 

M.  de  La  Rochejaquelein  avait  etéjjusqu^à  la  Ville- 
Dieu  avec  M.  Stofflet;  il  n^  avait  pas  de  garnison  : 
les  liabitans  se  défendirent  avec  acharnement;  ils 
prirent  d^ abord  et  massacrèrent  quelques  cavaliers 
qui  étaient  venus  en  èclaireurs.  Quand  on  fut  entré 
dans  les  rues,  les  femmes  jetaient  des  pierres  par 
les  fenêtres.  Henri  leur  cria  plusieurs  fois  de  se're- 
tirer,  puisqu''on  ne  tirait  pas  sur  elles;  elJes  con- 
tinuaient à  s^obsliner.  On  fit  tirer  quelques  coups 
de  canon  dans  la  rue,  et  elles  cessèrent. ^Le  pillage 
fut  permis  dans  cette  ville;  mais  nos  gens  ne  firent 
aucun  mal  aux  habitans.  M.  de  La  Rochejaquelein 
apprit  bientôt  ce  qui  se  passait  à  Avranches,  et  fut 
contraint  de  revenir. 

Le  lendemain  on  prit  la  route  qui  mène  à  Pon- 
torson.  Six  cents  républicains  étaient  venus,  avant 
le  jour,  pour  couper  un  pont  qui  est  h  une  lieue 
d^ Avranches;  mais  Lejeay  Faîne,  étant  avec  sa  com- 
pagnie de  cavalerie  couché  près  de-la,  entendit  du 
bruit,  et,  ayant  rassemblé  quelque  infanterie,  courut 
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«^iir  IVimemi  avec  ]\ï.  Forestier.  Ils  poursuivireiil 
les  bleus  si  vivement  qifil  ne  s'en  sauva  que  dix; 
ils  allèrent  jusqu^iuprès  de  Pontorson,  et  e'iant  tous 
deux  seuls  en  avant  ,  ils  se  trouvèrent,  au  détour 
du  chemin,  en  face  de  Tarmee  ennemie.  Ils  vou- 
lurent revenir;  mais  Forestier  avait  un  cheval  rètil 
quM  ne  put  jamais  faire  retourner;  il  sVcria  :  «  A 
)'  moi,  Lejeay,  je  suis  perdu!  ))  Lejeay  revint, 
prit  la  bride  du  cheval  :  ils  se  sauvèrent  au  milieu 
d'une  grêle  de  balles,  et  rejoignirent  Farmee  qui 
s'avançait. 

Les  républicains  essayèrent  de  défendre  Pontor- 
son ;  ils  furent  battus  et  perdirent  beaucoup  de 
monde;  car  ils  furent  charges  a  la  baïonnette  dans 
les  rues.  J'arrivai  en  voiture  sur  les  neuf  heures  du 
soir,  comme  le  combat  venait  de  finir.  J'étais  avec 
M^î.  Durivault  et  le  chevalier  de  Beauvolliers, 
tous  deux  blesses,  et  ime  femme  de  chambre  qui 
j)ortail  ma  pauvre  petite  iille.  La  voiture  passait 
à  chacpie  instant  sur  des  cadavres;  les  secousses 
que  nous  éprouvions  lorsque  les  roues  rencon- 
traient ces  corps  ,  et  le  craquement  d(\s  os  qu'elles 
brisaient,  faisaient  une  impression  atlreuse.  Quand 
il  fallut  descendre,  un  cadavre  était  sous  la  por- 
tière ;  j'allais  mettre  le  pied  dessus  lorsqu'on  le 
retira. 

For('t  fut  bless('  a  mort  à  Pontorson.  On  brisa 
un  canon  pour  avoir  des  chevaux  à  mettre  à  sa 
voilure. 

1.^  Fnatin  du  lendemain,  on  répandit  le  bruit  juc 
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MM.  de  Talmont,  de  Beau  voiliers  Taîné  et  le  curé 
de  Saiiit-Laud ,  avaient  quitté  Parmée  pour  sVm- 
barquer  dans  un  bateau  de  pêcheur  et  se  faire  con- 
duire à  Jersey.  îl  n^  avait  pas  une  heure  qu^on 
s'*était  aperçu  de   leur  absence ,  que  déjà  Stofflet , 
resté  seul  pour  commander  Tarrière-garde  ,  avait 
envoyé  M.  Martin  à  leur  poursuite  ;    et  que ,  sans 
autre  explication ,  il  s^était  emparé  des  chevaux  de 
M.  de  Talmont,  restés  à  Avranches;  il  avait  aussi 
forcé  la  caisse  de  M.  de  Beauvolliers,  et  se  mettait 
en  devoir  de  prendre  ou  de  distribuer  tous  les  effets 
de  ces  messieurs,  en  les  traitant  de  déserteurs.  Ils 
arrivèrent  au  bout  de  trois  heures  d'absence,  sans 
avoir   été    rencontrés  par  M.   Martin ,    se    plai- 
gnirent hautement  du  mauvais  procédé  que  Ton 
avait  pour  eux,  et  des  propos  que  Ton  se  permet- 
tait. Ils  se  firent  restituer  sur-le-champ  ce  qui  leur 
appartenait. 

Ils  racontèrent,  pour  se  justifier,  que  madame  de 
Cuissard,  sa  fille  madame  de  Fey  et  mademoiselle  Si- 
donie  deFey,  avaient  voulu  s''embarquer,etsVtaient 
adressées  à  M.  de  Talmont  pour  qu'il  leur  en  donnât 
les  moyens.  Il  avait  fait  marché  avec  un  patron  qui 
avait  promis  de  passer  ces  dames  à  Jersey;  et  le 
lendemain ,  dans  la  nuit ,  il  les  avait  conduites  au 
rivage  en  priant  M.  de  Beauvolliers  et  quelques 
cavaliers  de  les  accompagner.  Le  bateau  n'avait  pu 
s'approcher  de  terre  à  cause  de  la  marée.  Le  pé- 
cheur avait  crié  qu'on  pouvait,  sans  danger  ,  venir 
à  cheval  jusqu'auprès  de  la  barque  :  ces  dames  n'a- 
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vaient  pas  ose.  Pendant  qu'elles  hésitaient  ,  on 
aperçut,  de  loin,  les  hussards  rt'puhlieains  ,  et  il 
avait  fallu  revenir  preeipitanimenl. 

Cette  affaire  fit  d'ahord  un  grand  bruit  dans  Far- 
me'e.  Beaucoup  de  personnes  ne  voulurent  pas 
croire  à  la  justification  de  ces  messieurs.  Cepen- 
dant j^ai  toujours  el<*  persuadée  (|u'ils  avaient  dit 
la  vérité  ;  leur  r(?cit  avait  touhî  sorte  de  vraisem- 
blance. M.  de  Talmont  était  ibrt  lie'  avec  ces  dames  ; 
il  était  tout-à-fait  naturel  cpril  nVùt  p.'is  songe,  en 
levr  rendant  service  ,,  à  ce  qu'on  en  pourrait  dire 
ou  i)enser.  Pour  M.  de  Beauvolliers,  il  avait  à  Tarmee 
deux  frères  qu'il  aimait  tendrement;  sa  femme  et  sa 
tille  étaient  prisonnières  à  Angers  ,  et  il  ne  cessait 
d'insister  pour  qu'on  y  marchât,  afin  de  les  d('li- 
vrer.  Il  laissait  la  caisse  de  l'armée;  IN!,  de  Talmont 
et  lui  n'avaient  pas  même  emporte  un  porte-man- 
leau.  D'ailleurs,  ces  messieurs  avaient  tous  les  deux 
beaucoup  troj)  d'honneur  ])our  être  capables 
d'une  pareille  fuite.  Il  n'y  avait  pas  quatre  jours 
qne  tous  les  olliciers  de  l'armée  s'étaient  jure' 
de  x\e  point  s'abandonner  ,  quehpie  chose  (pii  put 
arriver. 

On  fut  surpris  que  Stofïlet,  (jui  était  l'hoïnme  le 
plus  dévoué  à  M.  de  Talmont,  se  liit  ainsi  conduit 
envers  lui;  cependant  tout  reprit  son  cours  ordi- 
naire, et  il  vint  à  bout  de  regagner  ses  bonnes 
grâces.  Cette  caisse  de  l'armée,  dont  Stofïlet  avait 
pris  ain«»i  possession,  renfermait  (piel([ues assignats 
endoss(*.s  au   nom  du  roi  ,  le  reste  d'un    million   en 
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Billets  royaux  que  nous  avions  faits  à  Laval ,  et 
peut-être  cinquante  mille  livres  en  argent,  offertes 
sur  notre  route  par  quelques  personnes  zélées 
pour  nous.  Les  billets  royaux  servaient  à  payer 
les  vétemens  des  soldats  et  les  réquisitions  ;  mais 
ni  soldats,  ni  ofliciers  nVvaient  de  paie.  Quand  quel- 
qu'un de  Farmee  n'avait  rien  ,  il  le  disait  franche- 
ment, et  on  lui  donnait  quelques  secours  modiques. 

On  passaunjouràPontorson.  Je  me  souviens  que 
M.  deLaRochejaquelein  vinîme  voir,  et  me  donna 
un  exemple  de  ces  répugnances  physiques  qu'aucun 
courage  ne  peut  surmonter.  On  m'avait  apporte  un 
écureuil  d'une  espèce  étrangère,  tout  raye  de  noir 
et  de  gris,  qui  avait  été  trouve  dans  la  chambre 
de  la  femme  d'un  officier  républicain;  il  était  ap- 
privoisé, et  je  le  tenais  sur  mes  genoux.  Sitôt  que 
Henri  entra  et  qu'il  vit  ce  petit  animal ,  il  devint 
pâle ,  et  me  raconta,  en  riant ,  que  la  vue  d'un  écu- 
reuil lui  inspirait  une  horreur  invincible.  Je  voulus 
lui  faire  passer  la  main  sur  son  dos;  il  s'y  résolut, 
mais  il  éiait  tremblant.  Il  convint,  avec  grâce  et  sim- 
plicité, de  cette  impression  involontaire,  sans  son- 
ger à  rappeler,  même  indirectement,  que  cela  était 
plus  singulier  dans  lui  que  dans  un  autre. 

Le  soir ,  je  trouvai  uti  vieux  paysan  angevin  qui 
était  à  l'armée  avec  cinq  fils  :  l'un  d'eux  était  blessé; 
les  autres  le  portaient  et  soutenaient  aussi  leur 
père  :  je  cédai  ma  chambre  à  cette  respectable  ia- 
mille,  et  je  m'en  allai  coucher  dans  une  grande 
salle  sur  un  matelas. 
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IVous   arrivâmes  à  Dol ,  d'iuilaiit  plus  laligues, 
qifil  ne  sV^tait  pas  trouve  de  vivres  à  Ponlorson. 
J^'ntrai  dans  une  cliand^re  où  était  déjà  le  cheva- 
lier de  Beauvolliers,   qui  soullrait  toujours   de  sa 
blessure.  Un  instant  après,  Agathe  arriva  en  pleu- 
rant; elle  me  dit  qu'il  y  avait  dans  la  cuisine  un  pau- 
vre jeune  homme  qifon  allait  iusiller,  etcjui  parais- 
sait nYtre  pas  coupable  ;  elle  me  pria  de  Fentendre. 
11  entra  et  se  jeta  d'abord  à  mes  pieds  :  sa  figure 
était   douce    cl    intéressante.    11   raconta    (ju'il    se 
nommait  ÎMontignac;  qu'on  l'avait  force  de  s'enrôler 
dans   un  bataillon   à  Dinan;    (juc,   pour    pouvoir 
passer  chez  les  Vendt'ens ,  il  s'était  Ihit  envoyer  à 
Dol;   qu'à  l'arrivée  de  notre  avant-garde,  il  avait 
quilte  les  gendarmes  avec  lesquels  il  était,  pour 
venir  au-devant  de  nos  cavaliers  ;  (jue  le  premier 
qu'il  avait  rencontre,  était  un  grand  jeune  homme, 
vêtu  d'une  redingote  bleue  et  portant  une  ('charpe 
blanche  et  noire.  Il  avait  déclare  à  ce  jeune  homme 
(ju'il  voulait  servir  avec  les  Vendéens.  Alors  M.  de 
I^a  l{ocheja(|uelein ,  car  je  coniuis  (pie  c'était  lui, 
avait  ordonne  à  un  cavalier   de  prendre  soin   du 
nouveau    venu.    En    rentrant    à    Dol,   Montignac 
perdit  de  vue  son  cavalier.  Il  avait  voulu  changer 
de  vêtement.   Il  a\ait  vu  une  vingtaine  de  soldats 
chcA  un  marchand  de  draps  ,  où  ils  prenaient  ce 
<pù   leur  convenait;   encouragt'  par  eux,    il    a\ail 
em|)orl('  une  pièce  d'('tolle.  In  olîlcier  l'avait  ren- 
eontr(',  cl  l'avait  conduit  au  conseil  comme  pillard. 
Il  .'ivait  encore  un  hal>il  de  volontaire;  ou  !<•  prit 
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pour  un  transfuge  qui  venait  donner  un  mauvais 
exemple  à  nos  gens  :  il  fut  condamné. 

Comme  il  achevait  son  récit,  Agathe  rentra  en 
criant  :  «  Madame,  voilà  les  All€mands  qui  viennent 
»  le  chercher  pour  l'exécuter  !  »  Il  se  jeta  de  nou- 
veau à  mes  pieds  :  je  résolus  de  le  sauver.  Je  mon- 
tai chez  mon  père ,  oii  se  tenait  le  conseil.  Quand 
je  fus  là,  au  milieu  des  généraux  ,  on  me  demanda 
ce  que  je  voulais.  Je  n^osai  pas  m^expliquer,  et  je 
répondis  que  je  venais  chercher  un  verre  d^eau.  Je 
redescendis;  et,d^un  ton  d^autorité ,  je  dis  aux  Alle- 
mands :  <(  Retirez-vous  :  le  conseil  met  le  prison- 
))  nier  sous  la  garde  du  chevalier  de  Beauvolliers.  » 
Ils  se  retirèrent.  J^envoyai  chercher  M.  Allard,  et 
je  le  priai  d'arranger  avec  M.  de  La  Rochejaquelein 
toute  cette  affaire.  Je  fus  heureuse  de  sauver  ce 
pauvre  homme.  La  veille,  j'avais  été  fort  touchée 
en  voyant  passer  devant  mes  fenêtres  trois  Mayen- 
çais  qu'on  menait  au  supplice ,  et  qui  s'y  rendaient 
avec  une  noble  et  fière  résignation. 
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CHAPITRE   XVII. 


Batailles  ri'-  T)o].  — Marclio  par  Anlrain,  Foi;i;èrcs  cl  \.\  Flèche. — 

Sie'p'c  d'AnL,'ei5. 


Sur  les  neiiflieurcs  du  soir,  ralarme  se  repandit 
dans  la  ville.  Une  patrouille  de  hussards  re[)ubii- 
cains  ,  profitant  de  la  négligence  incorrigible  avec 
laquelle  nos  soldats  se  gardaient,  s'avança  jusqu\i 
rentrée  de  Ja  ville.  On  cria  :  ^Jux  armes  I  En  un 
elin-d'œil  Farmee  fut  sur  pied,  et  les  hussards 
sVnfuirent. 

Les  cris  et  le  tumulte  me  réveillèrent  :  je  mettais 
endormie  de  fatigue  ,  bien  (jueje  soullrisse  de  la 
faim.  iMa  mère  me  dit  qu'on  avait  soupe  ,  et  cpie  jt* 
trouverais  à  manger  dans  un  seau  de  puits  (pii  était  là 
sur  la  table  :  on  avait  fait  cuire  du  mouton  et  des 
ponmies  de  terre  ;  et  comme  on  avait  trouve  ce 
ragoût  trof)  sale,  on  Pavait  porte'  à  la  fontaine  pour 
y  ajouter  de  Teau.  Je  me  mis  à  pécher,  avec  mon 
couteau  ,  (juebjues  pommes  de  terre  ;  c'était  là  le 
souper  (pie  j'étais  heureuse  de  trouver  :  souvent  j'a- 
vais à  regretter  de  pareils  repas. 

L'alerte  des  hussards  avait  fait  soupçonner  cpu* 
Tannée  réj)ublicaine  s^avançait  pour  attacpur  DnI. 
Quebpies  olViriers  avaient   «'ir'  envoyés  en  rrcon- 
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naissance;  car  il  était  impossible  de  faire  faire  ce 
genre  de  serv  ice  aux  soldats  ;  souvent  un  seul  offi- 
cier, presque  toujours  Tinfatigable  M.  Forestier, 
se  portait  en  avant  pour  reconnaître  Fennemi.  La 
patrouille  revint  au  galop  vers  minuit ,  en  annon- 
çant qu'il  fallait  se  pre'parer  à  soutenir  Fattaque 
d'une  armée  nombreuse  qui  s'approchait  de  Dol. 

La  ville  est  formée  d'une  seule  rue,  extrêmement 
large,  qui  est  la  grande  route  de  Dinan;  du  côté 
oppose' ,  la  route  se  divise ,  presque  à  l'entrée  de  la 
ville,  en  deux  branches  :  l'une  va  à  Pontorson  et 
Avranclies,  l'autre  à  Antrain  et  Fougères. 

On  vit  bien  que  l'affaire  allait  être  terrible ,  et 
que  nous  étions  tous  perdus  si  la  victoire  n'était 
pas  à  nous  :  toutes  les  mesures  furent  prises  avec 
soin.  Comme  on  pouvait  éprouver  un  revers  ,  les 
femmes ,  les  blessés ,  tout  ce  qui  ne  combattait  pas  y 
sortit  des  maisons  et  se  rangea  le  long  des  murs. 
Les  bagages  ,  les  chariots  ,  Fartiilerie  de  rechange, 
formaient  une  file  au  milieu  de  la  rue.  La  cava- 
lerie, qui  jamais  ne  se  mettait  en  ligne  au  com- 
mencement de  Faction,  parce  qu'elle  était  mal  mon- 
tée et  peu  formée  aux  manœuvres  ,  était  placée 
sur  deux  rangs  ,  de  chaque  côté,  entre  les  canons 
et  les  femmes.  Les  cavaliers  avaient  le  sabre  à  ia 
main,  et  se  tenaient  prêts  à  déboucher  dès  que  Fen- 
nemi  aurait  commencé  à  plier. 

Pour  animer  tous  les  soldats  ,  on  fit  parcourir  la 
ville  par  vingt  tambours  qui  battaient  la  charge; 
enfin  au  moment  où  les  Vendéens  se  rangeaient  à 
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rentrée  de  ]a  ville,  l'attaque  cuiiuiieiira  au  uiilieu 
(Tune  nuit  obscure. 

(^e  moment  était  terrible  :  les  cris  des  soldats  , 
le  roulement  des  tambours ,  le  feu  des  obus ,  qui 
jetaient  sur  la  ville  une  lueur  sombre  ,  le  bruit  de  la 
mousqueterie  et  du  canon,  Todeur  et  la  fumée  de  la 
poudre,  tout  contribuait  à  Timpression  que  rece- 
vaient de  ce  combat  ceux  qui  attendaient  de 
son  issue  la  vie  ou  la  mort.  Au  milieu  du  bruit  nous 
j^^ardions  un  morne  silence.  Déjà  nous  avions  passe' 
ime  demi-beunî  dans  cette  cruelle  attente  ,  lors- 
que nous  entendîmes  tout-a-coup  crier  à  !\*ntr(*e 
de  la  ville  :  n  En  avant  la  cavalerie  !  ywe  le  lioi!  » 
Cent  mille  voix,  bommes,  femmes,  enfans,  répé- 
tèrent sur-le-cbamp  ce  cri  de  vwe  le  Roi,  qui  nous 
apprenait  que  nos  braves  deienseurs  venaient  de 
nous  sauver  du  massacre.  Les  cavaliers  partirent 
au  «^rand  «^aloj),  en  criant  avec  enlbousi;>sme  :  /^av 
/(f  Roi!  Ils  agitaient  leurs  sabres,  que  la  lueur  du 
leu  faisait  briller  dans  Tobscurite.  \}\\  rayon  d\\sp('- 
rance  ranima  tous  les  cœurs  :  les  i'emmes  rentrèrent 
dans  les  maisons.  M.  Durivault  vint  me  retrouver: 
<(  En  voila  l)ien  assez,  pour  un  blesse,  >»  me  dit-il. 
Cre'laif  en  ellet  un  grand  acte  de  dévouement,  cpie 
(Faller  se  battre  dans  Vv\.\\  où  il  était.  Il  m\np|)rit 
que  les  bleus  ('laienl  en  pleine  retraite. 

Tout  le  reste  de  la  nuit  nous  écoutâmes  le  canon 
dont  le  bruit  ,  sV'loignant  lentement  ,  nous  faisait 
jug(M'  «pie  ies  républicains  se  dejendai(  nt  |)ie(l  U 
pied.    >'ris  le  malin   ils  avaient   pourtant   recule  de 
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deux  lieues.  Un  brouillard  épais  se  leva  en  ce  mo- 
ment, et,  peu  après,  un  domestique  de  mon  père 
arriva  en  toute  hâte,  et  nous  dit  secrètement  de  sa 
part  qu^il  fallait  sur-le-champ  monter  à  cheval  et 
fuir,  parce  que  nos  soldats  étaient  en  déroute.  On 
me  plaça  sur  un  cheval  ;  et  voyant  que  ma  mère  et 
mon  entourage  habituel  allaient  me  suivre,  je  sor. 
tis.  La  fatale  nouvelle  sV'tait  déjà  répandue  dans  la 
ville  :  une  foule  immense  remplissait  la  rue  et  s^en- 
fuyait.  Je  me  trouvai  bien  vite  entraînée  par  tous 
ces  fugitifs.  Les  soldats  ,  les  femmes  ,  les  blessés  , 
tous  étaient  pêle-mêle  ,  et  je  fus  poussée  seule 
au  milieu  de  trois  ou  quatre  cents  cavaliers  qui 
semblaient  vouloir  se  rallier,  et  qui  criaient  d'une 
voix  lugubre  :  «  Allons ,  les  braves ,  à  la  mort  !  )> 
Ce  notait  point  un  cri  de  guerre  propre  à  encou- 
rager ;  aussi  fuyaient-ils  comme  les  autres. 

JVtais  vêtue  en  paysanne;  j'avais  adopté  cet 
habit  grossier  pour  remplacer  le  deuil ,  et  parce 
qu'il  pouvait  aussi  aider  à  me  sauver  en  cas  d'acci- 
dent. Le  chagrin  et  la  fièvre  lente  qui  me  consu- 
maient, contribuaient ,  plus  encore  que  mon  vête- 
ment, à  me  rendre  méconnaissable.  J'étais  là  toute 
troublée  parmi  ces  cavaliers ,  sans  savoir  à  qui  m'a- 
dresser,  sans  reconnaître  personne.  Un  cavalier 
leva  son  sabre  sur  moi,  en  me  disant:  <(  Ah!  pol- 
))  tronne  de  femme,  tu  ne  passeras  pas.  —  Mon- 
»  sieur,  je  suis  grosse  et  mourante  :  prenez  pitié  de 
)'  moi.  —  Pauvre  malheureuse  !  je  vous  plains  ,  » 
répondit-il ,  et  il  me  laissa  aller. 


3^^«  mj'mcmhes 

Je  ïus  encore  arrêtée  el  iiiiullt-'e  plus  d'une  fois^ 
Les  soldais,  tout  en  sVnfuyant,  reproeliaient  injus- 
tement aux  femmes  dVn  faire  autant,  et  d'être 
cause  de  la  déroute  [)ar  leurs  frayeurs.  EuHn  ,  je 
parvins  au  bas  de  la  ville,  sur  la  route  de  Dinan. 
H  y  a  là  un  petit  pont;  j\  trouvai  M.  de  Pêrault , 
(pii  ,  tout  blesse  ([u'il  était,  faisait  placer  des  pièces 
pour  prote'gerla  retraite  ,  dans  le  cas  où  les  bleus 
parviendraient  à  sVmparer  de  la  ville  ;  il  comman- 
dait tous  ses  canonniers  avec  beaucoup  de  sang- 
froid  ,  et  il  exhortait  les  soldats  à  relourner  au 
combat. 

A  quelques  j)as  de-là  ,  je  vis  M.  de  l)enan-nu- 
chesne,  Age'  de  seize  ans  ,  aide-de-camp  de  M.  de 
Talmont,  qui  s'employait  avec  ardeur  à  rallier  les 
fuyards  ;  il  les  meiuicait  ,  les  encourageait  ,  les 
j)oussait  en  a^  anl  ,  leui*  doimait  dvs  coups  de  plat 
de  sabre  :  il  ne  me  reconnut  pas.  <(  Que  les  femmes 
)»  s'arrêtent  aussi ,  disait-il ,  et  cju'cllcs  emj)ê('benl 
j)  les  hommes  de  fuir  I  ))  Je  me  plaçai  à  cote  de  lui , 
et  j'y  r(\stai  trois  (piarts  d'heure  sans  rien  dire  ,  té- 
moin (le  lous  ses  etlorls.  Il  parvint  à  faire  r<'lro- 
grader  (piel(]ues  soldais. 

J'aperçus  là  MonligiiiU'  ;  il  se  jeta  à  la  l)rid<*  de 
mon  cheval  ,  en  disant  :  <(  \  ous  êles  ma  lihe'ra- 
)•  Ince  ,  je  ne  vous  (piille  pas  :  nous  jXM'irons  en- 
»  semble.  )•  Je  n'('tais  j)as  encore  bien  sûre  de 
lui  :  "  Ce  n'est  j)as  ici  (jne  vous  devez,  être  ,  lui 
»  répondis-je;  si  vous  n'êtes  pa>  im  trailr(^,  aile/. 
)►    vous    ballrr.  >-   Il  iTinnil  pas  d'armes;  je   lui   df^ 
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que  malheureusement  nos  soldats  jetaient  assez  de 
fusils  pour  qu^il  en  trouvât.  En  effet ,  il  en  ramassa 
un  ,  Televa  d'un  air  content  en  passant  auprès  de 
moi,  et  courut  au  combat  où  il  se  conduisit  bra- 
vement :  il  lua  deux  cavaliers  et  prit  leurs  che- 
vaux. 

Ce  tait  un  affreux  spectacle  que  cette  déroute  : 
les  blesses  qui  ne  pouvaient  se  traîner,  se  cou- 
chaient sur  le  chemin  ;  on  les  foulait  aux  pieds  ; 
les  femihes   poussaient  des  cris,  les  enfans   pleu- 
raient ,  les  officiers  frappaient  les  fuyards.  Au  mi- 
lieu de  tout  ce  désordre  ,  ma  mère  avait  passe  sans 
que  je  la  reconnusse.  Un  enfant  avait  voulu  l'arrêter 
et  la  tuer ,  parce    qu''elle   fuyait  ;  elle  rencontra 
,  M.  de    Marigny  qui  lui  fit  faire  place;  et  comme 
son  cheval  était  bon,  elle  se  trouva  bientôt  à  la 
tête  de  la  déroute.  Quelle  fut  alors  sa  surprise  de 
voir  M.  Stofflet ,  toujours  si  brave ,   qui    dans  ce 
moment  fuyait  des  premiers ,  tout  égaré  !  Elle  lui 
témoigna  son  étonnement  de  le  rencontrer  en  une 
telle  place.  Il  parut  très-honteux,  revint  sur  ses  pas 
ainsi  qu'elle,  et  se  mit  à  rallier  les  fuyards.  On  fit 
alors  un  dernier  effort  pour  les  ramener.  M.  de 
Marigny,avec  sa  taille  d^^ercule,  était  là  ,  le  sabre 
à  la  main  ,  comme  un  furieux  :  M.  d'Autichamp  et 
îa  plupart  des  chefs  couraient  après   les   fuyards 
pour  les  rallier.  On  représentait  aux  soldats   qu'ils 
étaient  sans  asile;  que  Dinan  était  une  place  forte , 
qu'ils  allaient  être   acculés  à  îa  mer  et  massacrés 
par  les  bleus  ;  on  leur  disait  que  c'était  abandonner 
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une  victoire  déjà  rempurteo  ;  on  les  assurait   que 
leur  gênerai  se  défendait  encore  sans  avoir  recule  : 
enlin,  ayant,  à  force  de  prières  ,  obtenu  un   mo- 
nientde  silence  pour  e'couterle  bruit  du  canon,  ils 
s'assurèrent  par  eux-mêmes  qu'il  ne  s'était  pas  rap- 
procbè.  <(  Abandonnerez-vous  votrebraveoe'ne'ral? 
)»   leur   dit-on.  —     Non  ,    s'écrièrent   mille  voix  : 
»    Privent  le  roi  ef  31.  de  La  RocJicjaquelcin  I  )>  VA 
l'espe'rance  rentra   dans  les    cœurs.  Sur  tonte  la 
roule,  dans  la  ville  ,  derrière  les  combatlans,  on 
leur   répétait  les  mêmes  discours.  Mon  père  était 
à  l'embrancliement  de  deux   routes,  au-dessus  de 
la  ville,  [)Our  arrêter  ceux  qui  voulaient  encore  fuir. 
Les  femmes  ne  montraient   pas  nmins  d'ardeur 
à  rappeler  les  soldats  à  leur  devoir  :  ma  mère  les 
exliortait  sans  se  dffcouragcr  ;  madame   de  Bon- 
cbamps  ,  (pu'  ('tait  dans  la   ville,  ralliait   les   gens 
de  l'armée  de  son  mari.  Malgn*  mon  peu  de  l)ra- 
voure  ,  jVus  bien  aussi  le  dc'sir  de  m'opposer  à  la 
déroute  ;  mais  j'étais  si   fiiible  et   si    malade,  i\\\c, 
je  ne  pouvais  me  soutenir.  Je  voyais  de  loin  quel- 
ques personnes    tle    ma    connaissance  ;  je  n'osais 
me  remuer  pour  aller  les  joindre,  de  peur  d'ac- 
croitre  le  d<*sor(lre  et  d'avoir  l'air  de  fuir.  \\\  grand 
nombre  de  femmes  firent  des  prodiges  de  force  et 
de  caractère  :  elles  arrêtaient  les  fuyards  ,  les  bat- 
taient, s'opposaient  à  leur  passage.  Je  vis  la  femme 
de  clianibr(^  de  madame  de  la  ('he\alerie  ,  prendre 
un  lusil ,  melUe   son  cbeval  au   galop,  (Mî  criani  : 
«    En  avant  !  an  fru  les  Poitevine'^  !    • 
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Les  prêtres  exercèrent  une  bien  plus  grande  in- 
fluence encore  :  cVst  la  seule  fois  que  je  les  ai  vus 
mêles  aux  combattans,  employant  tous  les  moyens 
de  la  religion  pour  les  animer  ;  et  je  ne  pense  pas 
qu^on  puisse  leur  faire  le  reproche  calomnieux 
dWoir  alors  fanatise  Farmee ,  comme  le  disaient 
les  bleus.  Pendant  Finstant  où  Ton  faisait  un  peu  de 
silence  pour  écouter  le  canon  ,  le  curé  de  Sainte- 
Marie-de-Ré  monta  sur  un  tertre  auprès  de  moi; 
ile'leva  un  grand  crucifix,  et,  d'une  voix  de  Sten- 
tor, se  mit  à  prêcher  les  Vendéens.  Il  e'tait  hors 
de  lui-même,  et  parlait  à  la  fois  en  prêtre  et  en 
militaire  :  il  demanda  aux  soldats  s'ils  auraient  bien 
Tinfamie  de  livrer  leurs  femmes  et  leurs  enfans  au 
couteau  des  bleus  ;  il  leur  dit  que  le  seul  moyen 
de  les  sauver  était  de  retourner  au  combat,  a  Mes 
»  enfans  ,  disait-il ,  je  marcherai  à  votre  tête  ,  le 
))  crucifix  à  la  main;  que  ceux  qui  veulent  me 
))  suivre  se  mettent  à  genoux  ,  je  leur  donnerai 
»  Fabsolution  :  s'ils  meurent ,  ils  iront  en  paradis  ; 
»  mais  les  poltrons  qui  trahissent  Dieu  et  qui  aban- 
))  donnent  leurs  familles,  les  bleus  les  éooraeront, 
)>  et  ils  iront  en  enfer.  »  Plus  de  deux  mille  hommes 
qui  Fentouraient ,  se  jetèrent  k  genoux  ;  il  leur 
donna  Fabsolution  à  haute  voix ,  et  ils  partirent 
en  criant  :  «  f^we  le  roi  !  nous  allons  en  paradis  !  )> 
Le  curé  était  à  leur  tête,  et  continuait  aies  exciter. 

Nous  demeurâmes  en  tout  pendant  plus  de  six 
heures  épars  dans  les  prairies  qui  bordent  la  route , 
en  attendant  notre  sort.  De  temps  en  temps  on  ve- 
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unit  nous  apprendre  que  nos  gens  conservaient 
toujours  Tavantage.  Cependant  nous  n'osions  pas 
rentrer  dans  la  ville.  Enfin  on  sut  qne  la  victoire 
(»tait  complète  ,  et  que  les  républicains  s\*taient 
retires.  Nous  revînmes  à  Dol.  Les  soldats  ,  les 
olliciers  ,  les  prtHres  ,  tout  le  monde  se  félicitait  et 
sVmbrassait  :  on  remerciait  les  femmes  de  la 
])art  quV'Ues  avaient  eue  à  ce  succès.  Je  vis  revenir 
le  cure  de  Sainte-Marie ,  toujours  le  crucifix  à  la 
main  ,  en  tète  de  sa  troupe  ;  il  chantait  le  l'exilla 
Régis  y  et  lout  le  monde  se  mettait  a  genoux  sur  son 
passage. 

Nous  sûmes  alors  tout  ce  qui  sV^tait  passe  dans 
le  combat.  L^ittaque  avait  conunencè  a  minuit  ; 
les  Vendéens  s'étaient  précipites  avec  fnreur  sur 
les  républicains  et  les  avaient  fait  plier.  T/obscu- 
rilé  de  la  nuit  et  racbarnement  des  deux  partis 
étaient  tels,  cprau  milieu  de  la  mêlée  ,  des  com- 
baltans  s\'laient  saisis  corps  à  corps,  et  se  déchi- 
raient avec  les  mains.  On  avait  pris  des  cartouches 
aux  mêmes  caissons.  T)(\s  Vendéens  étaient  arrivés 
sur  une  batterie  ;  les  canonnîers  ,  les  prenant  pour 
des  bleus  ,  avaient  crié  :  a  Camarades  ,  range/.- 
)'  vous,  (lue  nous  tirions  !  >•  Alors  nos  soldats  les 
ayant  reconnus  a  la  lueur  du  ^vw  ^  les  avaient  mas- 
sacrés sur  les  pièces. 

A  sept  heures  du  matin,  les  républicains  avaient 
été  repoussés  jusqu\n  deux  lieues  et  demie  de  Dol, 
sur  le<;  deux  chemins.  M.  de  T>a  lU>ehejaquelein 
étnit  à  l'Viile   gauche,   sur   la   route  de  Ponlorson. 
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Quand  il  vit  les  bleus  en  pleine  retraite  de  ce  côte' , 
il  voulut  se  porter  vers  la  droite,  au  chemin  d'An- 
train  où  il  entendait  encore  un   feu  très- vif.  La 
poudre  venait  d'y  manquer  ,  les  artilleurs  avaient 
envoyé'  des  cavaliers  au  grand  galop  pour  en  re- 
chercher. Le  brouillard  épais  fît  imaginer  aux  sol- 
dats que  c'était  un  mouvement  de  la  cavalerie  en- 
nemie ;  ils  en  furent  epouvante's ,  et  prirent  la  fuite. 
Les  officiers   coururent  pour  les  rallier  ;  on  crut 
qu'ils  fuyaient  ;  la  frayeur  devint  plus  grande.  La 
déroute  commença  :  les  plus  braves  s'y  laissèrent 
entraîner.  Ce  fut  là  le  spectacle  qui  s'offrit  à  Henri , 
lorsque,  accompagné  de  M.  Allard ,  du  chevalier 
Desessarts  ,   et  de  quelques  autres   officiers ,  il  se 
portait  à  la  droite.  Le  désespoir  s'empara  de  lui  ; 
il  crut  tout  perdu ,  et  résolut   de  se  faire  tuer  :  il 
avança  vers  les  bleus  pour  chercher  la  mort,  et  de- 
meura plusieurs  minutes  exposé  en  face  d'une  bat- 
terie ,  les  bras  croisés.  M.  Allard  essayait  vaine- 
ment de  le   retenir,  et  le  suppliait  de  ne  pas  se 
sacrifier.  Cependant  on  entendait  toujours  un  feu 
soutenu  à  l'extrémité  de  la  droite.  M.  de  La  Ko- 
chejaquelein  y  courut  ;  il  y  trouva  M.  de  Talmont 
qui,  à  la  tête  de  quatre  cents  hommes,  se  mainte- 
nait avec  une  constance  héroïque  ,  faisant  illusion 
aux  républicains  sur  ses  forces  ,  à  la   faveur  du 
brouillard  qui  leur  cachait  la  fuite  de  nos  gens. 
MM.   de  la  Marsonnière  et  de  Beaugé  ne  l'avaient 
point  abandonné ,  et  à  eux  deux  ils  servaient  une 
pièce  dont  les  canonniers  s'étaient  enfuis. 
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Henri  arriva  au  secours  de  M.  de  Talinont  :  sa 
présence  ramena  quehjues  soldats.  Un  instant  après, 
les  fuyards,  rallies  parleurs  ofTiciers ,  commen- 
cèrent à  revenir,  et  alors  Faffaire  l'ut  complète- 
ment décidée.  S^il  y  avait  eu  moins  de  desordre , 
on  aurait  troublé  la  retraite  des  républicains  et  ob- 
tenu un  plus  grand  avantage  ;  mais  on  ne  put  les 
poursuivre. 

Ce  combat  fit  beaucoup  d^honneur  à  M.  de  Tal- 
mont.  ]M.  de  La  Rocbejacpielein  et  toute  Tarmée  se 
plurent   à   répéter  cette   vérité,  qu^on    lui    devait 
Tiotre  salut.   I.a   vigueur  avec  la([uelle  M.  Stofflet 
avait  arrêté  la  déroute,  lit  oublier  qu'il  a>ait  com- 
mencé par  sV  laisser  entraîner.  Quelques  oflicicrs 
ne  parurent  plus,  soit  qu^ils  se  fussent  enfuis  trop 
loin  pour  rejoindre  farmée,   soit  que  leur  cons- 
tance fut  épuisée.  On  fut  surpris  de  ne  plus  voir 
M.  Keller  (pii  sY^tait  toujours  montre'  si  brave.  11  par- 
vint jusqu"*;!  Paris,  sV  cacba  pendant  un  an;  il  voulut 
ensuite  aller  rejoindre  les  Cbouans  en  Bretagne,  qui 
le  prirent  pour  un  espion,  et  le  fusillèrent.  Aï.  Pntaut, 
médecin  de  Fougères,  cbcA  (pii  j'avais  logé,  et  qui 
commandait  les  Bretons,   sV'tant    joint    à    farmée 
lors  de  notre  passage  en  C(^ltc  \ille,  ur  revint  pas 
non  plus  :  il  s'était  pourtant  fort  bien  battu  à  (iran- 
ville  et  à  Pontorson.  Kn  179^^,  il  avait  été  dans  la 
garde  du  roi,  et  s'était  fait  une  grande  réputation 
de  duelliste  contre  les  jacobins.   Dans   le  peu  de 
temps  qu'il  passa  à  rarm('e,  il  montra  un  courage 
plein  de  jactance  :  il  fut  pris  peu  de  temps  après  par 


DE    MADAME    DE    LA    ROCHEJAQUELEIiy.  307 

les  bleus ,  et  pe'rit  k  Rennes  sur  Techafaud.  On  per- 
dit aussi  beaucoup  d'autres  officiers  peu  connus, 
qui  disparurent.  M.  de  S***  profita  de  Toccasion  : 
on  sut  qu'il  était  parvenu  sur  la  côte,  et  qu'il  avait 
réussi  à  passer  en  Angleterre  où  il  se  donna  pour 
un  des  généraux. 

J'avais  grande  envie  d'essayer  aussi  si  je  pour- 
rais aller  chercher  un  asile  en  Angleterre  ;  mais  je 
ne  connaissais  personne  dans  le  pays  ;  je  ne  savais 
à  qui  me  confier.  Je  voyais  que  les  bleus  mas- 
sacraient les  femmes  et  les  enfans  qui  tombaient 
entre  leurs  mains;  j'espérais  que  l'armée  pour- 
rait rentrer  en  Poitou  :  je  m'abandonnai  au  sort 
commun. 

On  passa  une  nuit  assez  tranquille.  Le  lende- 
main ,  les  républicains  ayant  su  ce  qui  s'était  passé 
la  veille  dans  la  ville ,  revinrent  encore  attaquer  sur 
les  dix  heures  du  matin ,  par  les  deux  routes.  Les 
Vendéens  combattirent  avec  courage ,  et  le  succès 
ne  fut  pas  un  instant  douteux  ;  mais  l'ennemi  se  dé- 
fendit avec  tant  d'opiniâtreté  que  le  combat  dura 
quinze  heures  :  il  se  termina  par  la  déroute  com- 
plète des  bleus  qui  perdirent  un  monde  prodi- 
gieux. On  les  poursuivit  jusque  dans  Antrain,  et 
ce  fut  dans  la  ville  même  qu'eut  lieu  le  plus  grand 
massacre. 

J'avais  eu  la  faiblesse  de  ne  pas  rester  dans  la 
ville  ;  j'étais  allée ,  avec  ma  mère  et  quelques  autres 
femmes,  attendre  sur  la  route  opposée  le  résultat  de 
la  bataille.  M.  de  Saint-Hilaire  commandait  une 
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patrouille  sur  cette  route ,  pour  observer  si  la  gar- 
nison de  Dinan  se  portait  sur  nos  derrières  :  elle  ne 
sortit  pas,  et  M.  de  Saint-Ililaire  parvint  à  ramas- 
ser quelques  vivres  et  du  pain  pour  les  blesses.  On 
perdit  deux  braves  ofliciers  à  ce  combat.  M.  De- 
hargues  ,  en  poursuivant  les  hussards  ,  fut  emporte 
par  son  cheval  qui  alla  s\ibattre  au  milieu  de  Fes- 
cadron  ennemi  :  on  le  saisit  sans  qu'ail  pût  se  dé- 
fendre. MM.  de  La  llochejaquelein  et  de  La  Roche- 
Saint- André  furent  aussi  enveloppe's  par  les  hus- 
sards ;  il  se  défendirent  long-temps.  Henri  parvint 
à  sVchapper,  son  cheval  blesse,  et  revint  sur-h,'- 
champ  avec  quelques  cavaliers,  délivrer  i\ï.  de 
La  Roche -Saint -André  qui  était  mortellement 
blesse  ;  mais  il  fit  en  vain  poursuivre  les  hussards 
a  toute  outrance  jusqu^iu-delà  de  Pontorson  ;  on 
ne  put  reprendre  M.  Dehargues.  Son  e'charpe 
blanche  Pavait  fait  reconuaître  pour  un  chef;  et 
il  avait  e'té  sur-le-champ  emmené  au  grand  galoj). 
Il  périt  à  Rennes  sur  Techafaud  ;  il  montra  un 
grand  courage;  et,  en  recevant  le  coup,  il  cria: 
f^we  le  roi!  Cetait  un  bourgeois  de  la  Châtai- 
gneraie. 

M.  de  La  Rocheja(|uelrin  ,  après  la  victoire,  ne 
ramena  pas  Tarmee  à  l)ol.  Les  bagages,  les  femmes, 
et  tout  ce  qui  ne  combattait  pas,  quittèrent  cette 
ville  pour  aller  le  rejoindre  à  Antrain.  Les  rues 
e'taient  encore  pleines  de  sang  et  de  morts  (piand 
nous  y  entrâmes;  on  n^  trouva  aucune  provi- 
sion ,  et  tout  le  monde  souffrit  beancoup  de*  la  faim. 
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Je  vécus  de  quelques  oignons  que  jVrrachai  dans 
un  jardin.  Neuf  Mayençais  prisonniers  furent 
condamne's  à  mort.  Le  cure  de  Sainte-Marie  obtint 
la  grâce  de  plusieurs  d^entre  eux,  qu^il  avait  de- 
mandée avec  la  même  chaleur  qu^il  avait  mise  à 
rallier  Tarmée. 

Le  lendemain,  Tarmée  marcha  sur  Fougères^ 
et  Toccupa  sans  résistance;  on  y  séjourna  un  jour. 
Un  Te  Deum  fut  chanté  pour  les  victoires  de 
Dol  :  ce  fut  une  cérémonie  déchirante,  par  le 
contraste  qu''elle  offrait  avec  notre  situation  dé^ 
s  espérée. 

De  Fougères  nous  nous  rendîmes,  par  Ernee, 
à  Laval  ;  on  y  passa  deux  jours  :  de-là  à  Sablé,  puis 
à  la  Flèohe.  Dans  toute  cette  route ,  on  n''aperçut 
pas  les  bleus  :  les  défaites  de  Dol  les  avaient  cons- 
ternés ;  les  restes  de  leur  armée  avaient  couru  s^en- 
fermer  à  Angers  ,  et  le  fortifiaient  à  la  hâte.  Quel- 
ques abattis  d^arbres  allumés  se  trouvaient  sur  plu- 
sieurs points  de  la  route  ;  mais  pas  un  soldat  ne  les 
défendait. 

Notre  entrée  dans  toutes  ces  villes,  que  nous 
avions  occupées  peu  de  jours  auparavant,  était 
pour  nous  un  spectacle  d''horreur  et  de  désespoir» 
Partout  nos  blessés  ,  nos  malades  ,  les  enfans 
qui  n^avaient  pu  nous  suivre,  nos  hôtes,  ceux 
qui  nous  avaient  montré  quelque  pitié,  avaient  été 
massacrés  par  les  républicains.  Chacun  de  nous 
continuait  sa  route  avec  la  certitude  de  périr  dans 
les  combats ,  ou  d^étre  égorgé  plus  tôt  ou  plus  tard. 
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On  se  rendit  de  la  Flèche  sous  les  murs  d\4iigers. 
Nous  coueliàmes  dans  un  village  qui  en  (*Uut  éloi- 
gne de  deux  lieues.  Le  lendemain,  Tattaque  com- 
mença. Les  républicains  avaient  barricade'  tout(\s 
les  entrées ,  et  protège'  tous  les  endroits  faibles  par 
quelques  fosses  et  desrenq^arts  en  terre;  ils  avaient 
des  batteries  fort  bien  placées ,  et  se  bornèrent  à 
se  défendre  sans  tenter  une  seule  sortie.  IN  os  gens  , 
qui  s^attendaient  à  combattre  corps  à  corps  ,  et  (pii 
nWaient  jamais  su  attaquer  la  moindre  fortifica- 
tion, se  découragèrent  dès  qu'ils  virent  la  bonne 
contenance  des  bleus  :  le  canon  nous  emportait 
beaucoup  de  monde ,  dès  qu'on  s'approchait. 
Les  chefs  voulurent  en  vain  tenter  un  assaut  gé- 
néral ;  jamais  on  ne  put  y  déterminer  les  Ven- 
déens :  ces  malheureux,  qui  depuis  (iranville  ne 
parlaient  (pie  de  prendre  vVngers  à  tout  prix,  ne 
purent  retrouver  leur  ardeur  accoutumée.  Le  mal- 
heur, la  liiim ,  les  misères  de  toute  espèce,  les 
avaient  abattus;  toutes  les  instances,  toutes  les 
menaces  furent  inutiles;  0:1  alla  jusqu'à  l<»ur  pro- 
mettre le  plllag<'  (le  la  \ille;  mais  loin  d'encou- 
rager les  Vendcfens  ,  cette  j)romesse  ,  maigre'  l'hor- 
renr  de  notre  position  et  les  cruautés  des  bleus, 
scandalisa  beaucoup.  La  plupail  disaient  i\nc. 
Dieu  nous  abandonnerait,  s'il  était  question  de 
pillage. 

Notre  artillerie  cependant  faisait  bien  son  de- 
voir ,  et  tâchait  de  faire  une  brèche  praticable.  Les 
gén(*ran\  ,  1rs  oilieicrs  ,  la  cavalerie   (jui  a>ait  mi.*; 
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pied  à  terre  ,  continuaient  Tattaque  avec  obsti- 
nation ;  on  ne  pouvait  pas  entraîner  les  soldats  en 
avant,  mais  on  les  maintenait. 

Je  m'étais  avance'e  avec  ma  famille  vers  Angers  , 
et  toutes  les  personnes  qui  suivaient  Farmee  en 
avaient  fait  autant.  Comptant  sur  un  prompt  et  fa- 
cile succès ,  nous  étions  tous  entasses  dans  les  fau- 
bourgs. Les  habitans  n^  étaient  plus  ;  on  les  avait 
forces  à  rentrer  dans  la  ville  ;  leurs  maisons  étaient 
de'meuble'es  ;  beaucoup  même  e'taient  brûlées.  Nous 
portâmes  de  la  paille  dans  une  grande  chambre;  je 
me  jetai  dessus  avec  ma  mère  et  une  foule  d'autres 
personnes.  J'étais  tellement  accablée  que  je  dormis 
pendant  plusieurs  heures  au  bruit  du  canon.  Nous 
en  étions  fort  près  ;  les  boulets  portaient  près  de 
nous. 

Il  y  avait  vingt  heures  que  l'attaque  durait,  lors- 
que je  me  réveillai  le  lendemain  matin  :  je  montai 
à  cheval ,  sans  rien  dire  à  personne ,  pour  aller 
savoir  quelques  nouvelles.  J'appris  et  je  vis  que 
nos  soldats  ne  voulaient  pas  tenter  l'assaut ,  et  qu'il 
restait  bien  peu  d'espoir.  Ma  tête  s'égarait  ;  j'avan- 
çais toujours.  Je  rencontrai  le  chevalier  Desessarts 
qui  revenait  blessé  au  pied.  Il  me  raconta  que  nos 
batteries  ayant  fait  une  petite  brèche ,  MM.  de 
La  Rochejaquelein,  Forestier,  de  Boispréau,  Rhincs 
et  lui  s'y  étaient  jetés  :  personne  n'avait  osé  les 
suivre.  MM.  de  Boispréau  et  Rhincs  avaient  été 
tués,  lui  blessé;  les  deux  autres  avaient  eu  bien 
de  la  peine  à   se  retirer.  Son  récit ,  et  ce  que  je 
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voyais  ,  me  donnèrent  une  sorte  de  désir  d\dler 
au  feu  et  de  risquer  ma  vie,  tant  je  souffrais  de 
la  position  où  nous  nous  trouvions.  Je  continuai  ii 
avancer  :  je  n^avais  pas  plus  de  courage  quh  l'or- 
dinaire, car  jVprouvais  une  frayeur  extrême;  mais 
le  desespoir  me  poussait  en  avant,  comme  maigre' 
moi ,  jusqu\iu  milieu  du  feu.  Mon  père ,  qui  e'tail 
au  fort  de  faction,  m\iperrut  de  loin,  et  me  cria 
de  retourner  :  je  m\irrètai  indécise.  11  envoya  un 
cavalier  (jui  prit  la  bride  de  mon  cheval  et  me 
ramena.  .J\'prouvai  un  secret  mouvement  de  salis- 
faction,  me  voyant  ainsi  hors  du  danger  que  j^dlais 
chercher. 

Je  retournai  près  de  ma  mère  :  elle  était  seule;  sa 
voiture  était  restée  sur  le  grand  chemin  ;  ma  tante 
avait  voulu  y  remonter  avec  ma  petite  fille.  Un  instant 
après,  le  postillon,  qui  était  un  lâche ,  vint  et  nous 
dit  que  Ton  voyait  arriver,  sur  les  derrières,  les 
hussards  ennemis  pour  nous  attaquer;  qu'il  avait 
coupe  les  traits  des  chevaux,  et  (juc*  ma  tante  était 
descendue  précipitamment  pour  venir  nous  retrou- 
ver. Je  courus  vite  du  côté  où  elle  devait  être;  je 
trouvai  ma  fdle  dans  les  bras  de  sa  bonne,  qui 
venait  la  rapporter  dans  la  maison;  mais  il  me  fut 
impossible  de  savoir  où  ma  tante  avait  passé.  Les 
bagages,  les  voitures  étaient  déteh'cs;  la  foule 
se  pressait  autour  pour  (•(•hap])er  aux  hussards  ; 
cepcMidant  elle  ne  pouvait  avancer  de  Fautre  côté, 
parc(*  (juo  les  boulets  de  la  ville  arrivaient  jus- 
qu'aux premiers  chariots  denos  écpn'pages.  Je  vou- 
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lus  m^approcher  de  notre  voiture  qui  était  tout-à-fait 
à  la  tête,  un  boulet  et  un  biscaïen  passèrent  à  côté 
de  moi.  Pendant  que  jV'tais  occupée  à  la  triste 
recherche  de  ma  tante ,  M.  Forestier  arriva ,  et  me 
dit  qu'il  allait,  avec  la  cavalerie,  repousser  les 
hussards;  il  me  parla  avec  un  sang-froid  et  une 
confiance  qui  me  firent  une  vive  impression  :  son 
chapeau  et  sa  redingote  étaient  percés  de  balles. 
<(  Voilà ,  me  dit-il  en  me  montrant  deux  trous ,  les 
))  balles  qui  ont  tué  Boispréau  et  Rhincs.  j> 

La  cavalerie  chassa  les  hussards ,  bien  qu'ils 
eussent  de  Tartillerie  légère.  M.  Richard,  qui  avait 
eu  Fœil  crevé  à  Châtillon,  fut  blessé  au  bras  et 
fait  prisonnier  dans  ce  combat.  Le  général  Mari— 
gny ,  qui  commandait  la  cavalerie  des  bleus ,  fut  si 
charmé  de  sa  bravoure,  quil  le  renvoya  sur-le- 
champ  ,  mais  à  pied  et  sans  armes.  M.  de  La  Ro- 
chejaquelein  rendit  aussitôt  au  général  Marigny 
deux  dragons  tout  équipés,  les  seuls  qu'il  venait 
de  prendre ,  en  le  faisant  remercier ,  et  lui  offrant 
à  l'avenir  dix  prisonniers  pour  un.  Ce  général  répu- 
blicain, le  seul  qui,  à  ce  moment,  ait  montré  de 
l'humanité  en  combattant  contre  nous,  fut  tué  le 
jour  même. 

Après  trente  heures  d'attaque ,  il  fallut  bien  pren- 
dre le  parti  de  lever  le  siège  d'Angers;  la  retraite 
commença  vers  les  quatre  heures  du  soir.  Nous  res- 
tâmes long-temps  à  chercher  ma  pauvre  tante,  à 
l'appeler,  à  fouiller  dans  toutes  les  maisons  des  en- 
virons ,  sans  pouvoir  en  découvrir  la  moindre  trace. 
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Ma  mcrc  clait  inconsolable  ;  mon  père  envoya 
beaucoup  de  gens  de  tous  côtes,  sans  avoir  plus 
de  succès.  Enfin,  lors([u^il  ne  fut  plus  possible  de 
demeurer  en  arrière,  sans  courir  le  risque  d^étre 
pris,  nous  suivîmes  Tarmee ,  pensant  que  ma  tante 
avait  pris  le  parti  de  se  cacber,  car  elle  avait  de  Far- 
gent  sur  elle  en  assez  grandes  quantité.  Nous  n** avons 
jamais  appris  les  dc'lails  de  cette  triste  et  surpre- 
nante disparition;  mais  nous  avons  su  qu\'lle  avait 
ëte  prise  et  avait  ètè  l'usillèe  deux  jours  après. 

JWrivai  à  deux  lieues  d'Angers  :  Icî  froid  ,  la 
fatigue,  le  cbagrin  ,  m^avaient  comme  anéantie; 
je  me  jetai  sur  un  matelas  avec  ma  mère,  pêle-mêle 
avec  beaucoup  de  gens.  Presque  toute  farnicfe  bi- 
vouaqua. 

INous  n^avions  plus  dV'spoir  de  salut;  Farinée 
était  livrée  au  découragement  le  plus  complet;  on 
ne  ^  oyait  plus  aucun  moyen  de  repasser  la  Loire. 
Tous  les  projets  (ju\jn  avait  form(\s  reposaient  sur 
la  |)rise  dWngcrs.  On  ('lait  nnM!ontent  des  soldats 
qui  n^avaienl  pas  montré  fardeur  (pFon  en  atten- 
dait. Les  maladies  se  nniltipliaient  cbaque  jour. 
On  entendait  de  toutes  parl5  les  cris  des  malbeu- 
reux  blessés  que  Ton  ('tait  forcé  (Fabandonner  ;  la 
famine  et  \v.  mauvais  temps  se  joignaient  à  toutes 
ces  soulfrances;  les  cbefs  étaient  barassés  de  corps 
et  (Fanw?;  ils  ne  savaient  cpiel  parti  jirendre.  Telle 
était  notre  situation. 
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CHAPITRE  XVIIl. 


Retour  à  la  Flèche.  — Déioute  du  Mans. 


Avant  d^avoir  rien  décide  sur  la  route  qu^on  de- 
vait tenir,  on  se  porta  sur  Beauge  qui  fut  occupé 
sans  résistance.  M.  de  Royrand  mourut  en  chemin 
des  suites  de  sa  blessure.  Le  lendemain ,  la  cava- 
lerie des  bleus  vint  nous  attaquer  avec  de  Tar- 
tillerie  légère.  De  ma  fenêtre  je  voyais  le  combat. 
Les  boulets  roulaient  dans  le  jardin  qui  était  au- 
dessous.  Nos  gens  se  portèrent  vivement  sur  les 
assaillans  et  les  repoussèrent;  on  les  poursuivit 
pendant  deux  lieues  sur  la  route  d"* Angers ,  jus- 
qu'au beau  château  de  Jarzé,  qui  avait  déjà  été 
vendu  nationalement.  Les  républicains  y  avaient 
mis  le  feu  :  on  chercha  inutilement  à  Téleindre. 
Nous  perdîmes  un  peu  de  monde  dans  cette  affaire. 
M.  Roucher,  commandant  de  la  paroisse  du  Pin, 
fut  douloureusement  blessé  par  son  fusil  qui  éclata 
dans  ses  mains,  ce  qui  le  mit  hors  d'état  de  com- 
battre. 

Il  fallait  cependant  prendre  un  parti  et  détermi- 
ner la  marche  de  Tarmée.  On  parla  d'aller  à  Sau- 
mur  et  à  Tours;  mais  ces  deux  villes  sont  sur  la 
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rive  gauche;  d\iilleurs  on  ne  pouvait  y  arriver  que 
par  la  leve'e  qui  borde  la  Loire,  et  il  ('lait  dan- 
gereux de  sVngager  dans  une  telle  route.  M.  le 
chevalier  Desessarls  ,  à  qui  sa  bravoure  et  sa  faci- 
lite de  parler  et  d\'crire  donnaient  parfois  trop  de 
presom|)tion ,  mit  beaucoup  dVntètenient  à  sou- 
tenir ce  plan.  11  disait  quVn  se  mettant  sur  la  levée, 
et  en  la  coupant ,  on  détournerait  une  grande 
partie  des  eaux  de  la  Loire,  et  qu'elle  deviendrait 
gueable.  On  ne  pouvait  le  faire  convenir  de  Tab- 
surdité  de  ce  projet. 

Il  fut  enfin  résolu  qu^on  marcherait  sur  le  Mans 
par  la  Flèche.  Les  paysans  du  Plaine  passaient  pour 
être  royalistes;  d^iilleurs,  cY*tait  se  rapprocher  de 
la  Bretagne  où  Ton  pouvait  encore  espérer  de  se 
recruter  et  de  se  défendre.   On   se   mit   donc   en 
marche.    JV'tais  en  voiture*   avec  le   chevalier   de 
Beauvolliers  :  son  frère  aine  vint  nous  parler  à  la 
portière.  11  me  remercia,  les  larmes  aux  yeux,  des 
soins  que  j^avais  pour  son  frère,  et  me  pria  de  les 
continuer,  a  Pour  moi,  dit-il,  je  suis  le  plus  mal- 
))    lieureux   des   honnnes  ;  nia   Icnnne  cl    ma    fille 
)>   sont   prisonnières  à  Angers;  jVspèrais  les  deli- 
»   vrer  :  elles  vont  périr  sur  rèchafaud,  sans  que 
))  je  puisse  les  sauver.  Depuis  Avranches ,  où  Ton 
)»   nVa  si  injustement  accuse,  on  me  voit  de  mauvais 
)'   d'il;  on   me   montre  des  soupçons  :  cVst  aussi 
)>   trop  de  malheur!  )>  Il  nous  dit  adieu,  et  se  re- 
tourna encore  en  me  criant  d'avoir  soin  de  son 
frère.  Depuis  ce  jour,  il  (piiltararmc'e  pour  n'y  plus 
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revenir.  Peut-être  n'avait-il  point  formé  le  dessein 
arrêté  de  se  retirer.  Il  avait  laissé  son  propre  argent 
et  ses  effets  dans  le  chariot  de  la  caisse  militaire,  et 
assurément  il  les  eût  donnés  à  son  frère ,  s'il  avait 
cru  ne  pas  le  revoir.  Il  m'a  raconté ,  quand  je  Fai 
retrouvé ,  qu'il  s'était  écarté  de  la  route  avec 
M.  Lang]ois,  son  beau-frère ,  pour  aller  chercher 
des  vivres ,  qu'il  se  vit  coupé  par  les  hussards ,  et 
prit  décidément  le  parti  qui  roulait  vaguement  dans 
sa  tête;  son  beau-frère  fut  pris  et  a  péri. 

Notre  retraite  était  protégée  par  une  arrière- 
garde  nombreuse  que  commandait  M.  de  Piron. 
Nous  comptions  être  attaqués  de  ce  côté-là  ;  mais 
nous  pensions  trouver  peu  de  résistance  devant 
nous.  Quelle  fut  notre  surprise  et  notre  douleur, 
lorsqu'en  arrivant  à  la  Flèche ,  on  vit  le  pont  coupé 
et  trois  ou  quatre  mille  hommes  placés  sur  l'autre 
rive  !  nous  nous  crûmes  perdus,  car,  dans  le  mo- 
ment même ,  on  attaquait  M.  de  Piron.  M.  de  La 
Rochejaquelein  ordonna  de  tenir  ferme  en  avant  et 
en  arrière ,  et  de  continuer  le  feu  :  M.  de  Verteuil  y 
fut  tué.  Henri  prit  trois  cents  braves  cavaliers ,  qui 
mirent  trois  cents  fantassins  en  croupe  ;  il  remonta 
la  rivière  à  trois  quarts  de  lieue ,  trouva  un  gué , 
arriva  vers  le  soir  aux  portes  de  la  ville  ,  fît  mettre 
pied  à  terre  aux  fantassins ,  et  se  précipita  dans  les 
rues  à  la  tête  de  sa  troupe ,  en  criant  :  P^we  le  Roi! 
Les  bleus,  surpris  et  effrayés,  prirent  la  fuite  par 
la  route  du  Mans.  Henri  fît  en  hâte  rétablir  le  pont , 
et  courut  à  l'arrière-garde  où  il  repoussa  les  hus- 
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sards  (^nneniis  (i).  Une  parti(î  de  i'urnu'e  entra  dans 
Ja  \ille  ;  les  bagages  restèrent  sur  la  route  jusqu'au 
jour;  je  couchai  dans  ma  voiture.  Le  lendemain  ,  la 
cavalerie  revint  encore  attaquer.  L\'\rmée  était 
cfpuisee  de  fatigue.  M.  de  La  Rochejaquelein  ,  ac- 
compagne de  MM.  de  Beauge  et  Allard  ,  et  d'un 
bien  petit  nombre  d^otTiciers,  défit  encore  les  de- 
tacliemens  ennemis  ;  et  quand  les  bagages  furent 
entres,  il  fit  de  nouveau  couper  le  pont,  et  procura 
vingt-quatre  heures  de  repos  à  Tarmee.  Il  fut  dou- 
loureusement mécontent  de  Tinsouciance  des  olli- 
ciers  qui  étaient  restés  à  la  Flèche,  le  laissant  com- 
battre presque  seul.  «  Messieurs,  leur  dii-il  avec 
»  amertume ,  ce  nVst  donc  pas  assez  de  me  contre- 
)>   dire  au  conseil ,  vous  m"*abandonnere7.  au  feu?  » 

Je  cherchai ,  pendant  le  séjour  delà  Flèche  ,  un 
asile  pour  ma  pauvre  petite  fille.  Personne  ne  vou- 
lait sVm  charger,  malgré  les  récompenses  que  j^of- 
frais;  elle  était  trop  enfant  pour  qu'on  put  la  ca- 
cher et  rempècher  de  crier.  Madame  .lagault  j)ar- 
vint  à  trouver  une  personne  qui  se  chargea  de  sa 
fille;  mais  celle-là  ayant  (piatre  ans,  pouvait  fort 
bien  comprendre  le  danger  ,  et  uv  pas  compro- 
mettre ses  h(Mes. 

L\'îrmée  se  porta   sur  le    Mans.    Le  ponl  n\'f;nf 


(«)  Un  pripan  qui  mci)nilait  ,  il  \  n  quelque  temps,  de  celte  af» 
fniie,  me  ilil  :  iM.  Ilcnii,  an  niomcul  ile  cliarger  ,  ûl  son  grand 
signe  de  croix  ,  à  quoi  il  ne  manquait  jamais  ,  quand  le  danger  était 
fort  ;  puis  il  poussa  son  cheval  en  av;int. 


DE  MADAME  DE  LA  ROGHEJAQUELEIN.     3ig 

point  coupé;  mais  on  y  avait  élevé  un  rempart  et 
on  Tavait  garni  de  chevaux  de  frise ,  de  chausse- 
trapes  et  de  planches  percées  par  de  gros  clous , 
pour  empêcher  le  passage  de  la  cavalerie.  Cepen- 
dant M.  de  La  Rochejaquelein,  après  un  combat 
assez  vif,  pénétra  promptement  dans  la  ville.  Ce 
fut  à  cette  affaire  que  M.  de  Talmont  se  distingua 
par  un  beau  fait  d^armes.  Défié  par  un  hussard  qui 
s'attacha  à  lai  à  cause  de  son  écharpe  de  général , 
il  lui  cria  :  «  Je  t'attends,  n  II  l'attendit  en  effet ,  et 
lui  partagea  la  tête  d'un  coup  de  sabre. 

Tout  le  monde  était  accablé  de  fatigue  ;  la  jour- 
née avait  été  forte.  Les  blessés  et  les  malades ,  dont 
le  nombre  allait  toujours  croissant ,  demandaient 
avec  instance  qu'un  séjour  plus  long  fût  accordé 
dans  une  grande  ville  où  l'on  ne  manquait  ni  de 
vivres  ni  de  ressources.  D'ailleurs  on  voulait  es- 
sayer de  remettre  un  peu  d'ordre  dans  l'armée ,  de 
concerter  quelque  dessein  ,  de  remonter  un  peu 
les  courages  :  généraux ,  officiers  et  soldats ,  tout  le 
monde  était  abattu.  On  voyait  clairement  qu'un 
jour  ou  l'autre  nous  allions  être  exterminés,  et  que 
les  efforts  qu'on  pouvait  faire  étaient  les  convul- 
sions de  l'agonie.  Chacun  voyait  souffrir  autour  de 
soi  :  le  spectacle  des  femmes ,  des  enfans  ,  des  bles- 
sés, amollissait  les  âmes  les  plus  fortes,  au  moment 
où  il  aurait  fallu  avoir  une  constance  miraculeuse. 
Le  malheur  avait  aigri  les  esprits  ;  la  haine ,  la 
jalousie ,  les  reproches,  les  calomnies  même,  avaient 
divisé  tous  les  chefs;  l'échec  d'Angers,  la  perte  de 
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respcrance  qu^on  avait  conçue  de  rentrer  clans  la 
Vendée  ,  avaient  porte  le  dernier  coup  à  Topinion 
de  Tarmcfe  ;  tout  \c,  monde  désirait  la  mort;  mais 
comme  on  la  voyait  certaine ,  on  aimait  mieux  Tat- 
tendre  avec  résignation^  que  de  combattre  pour  la 
retarder  :  le  sort  d'ailleurs  le  plus  affreux  était  celui 
dY'tre  blessé.  Tout  présageait  que  cV'lait  fini  de 
nous. 

Le  Mans  est  situé  sur  la  grande  route  d^ Angers 
à  Paris  -,  cVst  par-là  que  nous  arrivions  :  deux  routes 
viennent  se  joindre  avec  celle-là  à  une  demi-lieue; 
Tune  est  celle  de  Tours  à  Alencon  ;  un  large  j)ont , 
sur  la  Sardie  ,  se  trouve  à  moitié  cbemin,  entre 
les  routes  et  le  faubourg.  Le  grand  chemin  (TA- 
lençon  passe  par  une  grande  place  dans  la  ville, 
puis  par  une  petite  où  aboutit  une  rue  étroite,  qui 
est  le  prolongement  de  la  route  de  traverse  du  Mans 
à  Laval  :  jV'tais  logée  sur  cette  petite  place. 

Le  second  jour,  de  grand  matin  ,  les  rc'publicains 
vinrent  alta([U(M*  le  jMans  :  on  ne  les  attendait  pas 
sitôt.  La  \ cille,  des  levées  en  masse  sV'taient  pré- 
sentées ,  et  avaient  été  bientôt  dispersées.  LVnnemi 
s^ivança,  [)ar  trois  colonnes,  sur  le  point  où  les 
routes  se  croisent.  INL  de  La  llocbeja(juelein  em- 
busqua un  corps  considérable  dans  un  bois  de  sa- 
pins, sur  la  droite  :  ce  fut  là  que  la  défense  fut  la 
plus  ()[)iiiiàtre  ;  les  bleus  même  furent  repoussés 
plus  d\ine  fois;  mais  leurs  généraux  ramenaient 
sans  cesse  les  colonnes.  Nos  gens  se  décourageaient 
rîj  voyant  leins  efforts  inutiles.  Peu  à  peu  il  en  re- 
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venait  beaucoup  dans  la  ville  ;  des  officiers  même 
sY  laissaient  entraîner;  enfin,  sur  les  deux  heures 
de  Taprès-midi ,  la  gauche  des  Vendéens  étant  en- 
tièrement enfoncée  ,  il  fallut  abandonner  le  bois  dé 
sapins.  Henri  voulut  poster  la  troupe  qui  lui  restait 
dans  un  champ  défendu  par  des  haies  et  des  fossés  , 
où  elle  eût  facilement  arrêté  la  cavalerie  5  jamais  il 
ne  put  la  rallier  :  trois  fois ,  avec  MM.  Forestier  et 
Allard  ,  il  sVJança  au  milieu  des  ennemis ,  sans  être 
suivi   d^aucun   soldat  ;    les   paysans  ne    voulaient 
même  pas  se  retourner  pour  tirer  un  coup  de  fusil. 
Henri  tomba,  en  faisant  sauter  un  fossé  à  son  che- 
val dont  la  selle  tourna j  il  se  releva:  le  désespoir 
et  la  rage  le  saisirent.  On  n'avait  pas  décidé  quelle 
route  on'  prendrait  en  cas  de  revers  ;  il  n^  avait 
aucun  ordre  donné,  ni  pour  la  défense  de  la  ville, 
ni  pour  la  retraite.    Il  voulut  y  rentrer   pour  y 
pourvoir  et  pour  essayer  de  ramener  du  monde.  Il 
mit  son  cheval  au  galop  et  culbuta  ces  misérables 
Vendéens  qui ,   pour  la   première  fois ,    mécon- 
naissaient sa  voix.  Il  rentra  au  Mans  ;  tout  y  était 
déjà  en  désordre  ;  il  ne  put  pas  trouver  un  seul 
officier  pour  concerter  ce  qu'on  avait  à  faire  ;  ses 
domestiques  ne  lui  avaient  pas  même  tenu  un  cheval 
prêt  ;  il  ne  put  en  changer.  Il  revint ,  et  trouva  les 
républicains  qui  arrivaient  au  pont  ;  il  y  fit  placer 
de  l'artillerie ,  et  on  se  défendit  encore  long-temps. 
Enfin,  au  soleil  couchant,  les  bleus  trouvèrent  un 
gué,  et  passèrent  :  le  pont  fut  abandonné.  On  se 
battit  ensuite  à  l'entrée  de  la  ville ,  jusqu'au  mo~ 
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ment  on  ,  renonraiit  h  tout  espoir,  le  général,  les 
ofFiriers  ,  les  soldats  se  laissèrent  presque  tous  en- 
traîner dans  la  defroule  ,  qui  avait  commencé  depuis 
long-temps  ;  mais  (pielques  centaines  d'hommes 
restèrent  dans  les  maisons,  tirèrent  parles  fenêtres, 
et  ne  sachant  pas  au  juste  ce  qui  se  passait,  arrê- 
tèrent toute  la  nuit  les  rc'publicains  qui  osaient  à 
peine  avancer  dans  les  rues  ,  et  qui  ne  se  doutaient 
pas  que  notre  défaite  fût  aussi  (mtière.  Il  y  eut  des 
olllcicrs  qui  se  retirèrent  h  quatre  heures  du  malin 
seulement  ;  les  derniers  furent,  je  crois  ,  MM.  de 
Sc<'peaux  et  Allard  :  de  braves  paysans  eurent 
assex  de  constance  pour  ne  quitter  la  ville  qu\à  huit 
heures ,  sVchappanl  connue  par  miracle.  CVst  celte 
circonstance  qui  prot('gea  notre  fuite  désordonnée, 
et  qui  nous  préserva  d\in  massacre  général. 

Dès  le  commencement  du  combat  ,  nous  présa- 
gions que  Fissue  en  serait  funeste.  J'étais  logée  chez 
une  madame  T*'*,  qui  était  fort  riche  ,  fort  bien 
élevée  et  très-répubHcaine  :  elle  avait  sept  {letits 
enians  qu'elle  aimait  beaucoiq)  et  qu'elle  soignait 
avec  tendresse.  Je  n-solus  de  lui  confier  ma  (ille  : 
c'était  son  admirabh?  belle-sœur  qui  avait  recueilli 
la  petite  Jagault.  INI.  T**',  fort  honnête  honnne , 
était  absent.  Je  la  su|)pliai  de  s'en  charger  ,  de 
l'élever  connue  une  ])auvre  petite  paysanne  ,  de 
hii  donner  sf  ulement  des  sentimens  d'honneur  et 
de  vertus.  Je  lui  disqu-(*  si  elle  était  destinée  à  re- 
IrouvtM' une  position  heureuse,  j'en  remercierais  le 
ciel  ;  mais  que  je  uio  r(!signais  à  cequ'elle  fût  lou- 
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jours  misérable,  pourvu  qu'elle  fût  vertueuse.  Ma- 
dame T"^**  me  refusa  absolument ,  et  me  dit  hon- 
nêtement que  si  elle  prenait  ma  fille,  elle  la  traite- 
rait comme  ses  enfans.  fui  su  depuis  ,  et  jVn  ai  été 
surprise,  que  cette  dame  ,  qui  appartenait  à  une 
famille  distinguée  et  respectable ,  s*'était  conduite 
avec  férocité  envers  nos  prisonniers  ,  après  notre 
défaite ,  tant  elle  était  exaltée  contre  nous.  Pen- 
dant que  je  conjurais  madame  T***,  les  cris  de  dé- 
route commencèrent  à  se  faire  entendre ,  elle  me 
laissa.  Alors,  voyant  que  c''en  était  fait,  n''espé- 
rant  plus  rien  ,  je  voulus  du  moins  sauver  mon 
enfant  ;  je  la  cachai ,  à  Tinsu  de  tout  le  monde  , 
dans  le  lit  de  madame  T***  ;  je  comptais  qu"'erie 
n^aurait  pas  la  cruauté  d^abandonner  cette  inno- 
cente créature.  Je  descendis  ;  on  me  mit  à  cheval, 
on  ouvrit  la  porte  ;  je  vis  alors  la  place  remplie 
d^une  foule  qui  se  pressait  et  se  culbutait  en  fuyant, 
et  dans  Finstant  je  fus  séparée  de  toute  personne 
de  ma  connaissance.  J^aperçus  M.  Stofflet  qui  s'en 
allait  avec  les  porte-drapeaux.  Cependant ,  le  long 
du  mur  de  la  maison  ,  il  y  avait  un  espace  libre  ; 
je  me  glissai  par^là;  mais  quand  je  voulus  tourner 
dans  la  rue  qui  conduit  au  chemin  de  Laval ,  je  ne 
pus  y  pénétrer  ,  c''était  là  que  la  presse  était  plus 
grande,  et  que  Ton  s'étouffait.  Des  chariots  étaient 
renversés  ;  les  bœufs  couchés  par  terre  ,  ne  pou- 
vaient pas  se  relever  et  frappaient  à  coups  de  pieds 
ceux  qui  étaient  précipités  sur  eux  ;  un  nombre 
infini  de  personnes  foulées  aux  pieds  criaient  sans 
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<'tre  enlfiîdiies.  Je  mourais  de  faim,  de  frayeur  ; 
je  voyais  à  peine,  le  jour  finissait.  Au  coin  de  la 
rue,  deux  chevaux  étaient  attaches  a  une  borne  , 
et  me  barraient  le  chemin  ;  la  foule  les  repoussait 
sans  cesse  vers  moi ,  et  alors  j^ëtais  serre'e  entre  eux 
et  le  mur  5  je  m'efforçais  de  crier  aux  soldats  de 
les  prendre  et  de  monter  dessus  :  ils  ne  mVnten- 
daient  pas.  Je  vis  passer  auprès  de  moi  un  jeune 
homme  à  cheval  ,  d^une  figure  douce  ;  je  lui  pris 
la  main  :  n  Monsieur  ,  ayez  pitié  d'une  pauvre 
»  femme  grosse  ,  et  malade  ;  je  ne  puis  avancer.  >> 
Le  jeune  homme  se  mit  à  pleurer,  el  me  repondit  : 
((  Je  suis  une  femme  aussi;  nous  allons  périr  en- 
)»  semble  ,  car  je  ne  puis  pas  non  plus  pénétrer 
»  dans  la  rue.  j»  INous  restâmes  toutes  deux  à  at- 
tendre. 

Cependant  le  fidèle  Bonlemps  ,  domestique  de 
M.  de  Lescure ,  ne  voyant  pas  qu'on  s'occupait  de 
ma  fille ,  la  chercha  partout  :  il  la  trouva  et  la  prit 
dans  ses  bras.  Au  nnlieu  de  la  foui*»  il  m'aperrul  , 
cl  rle\;nit  l'enfant,  il  me  cria  :  «(  Je  sauve  Tenfant 
)i  de  mon  maitre.  »  Je  baissai  la  tèle  et  je  me  rési- 
gnai. Un  instant  après,  je  distinguai  un  autre  de  mes 
domestiques  :  je  rap[)elai.  Il  prit  mon  cheval  par 
la  bride,  et  me  faisant  faire  place  avec  son  sabre 
il  me  fit  suivre»  la  rue.  INous  arrivâmes  à  grande 
peine  vers  un  petit  [)ont,  dans  le  faubourg  sur  la 
roule  de  Laval  :  un  canon  y  était  renversé  et  em- 
barrassait le  passage;  enfin  je  me  trouvai  dans  le 
chemin,  etjem\irrètai  avec  beaucoup  d'autres.  Quel- 
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ques  officiers  étaient  là,  tâchant  de  ramener  encore 
les  soldats  ;  mais  tous  les  efforts  étaient  inutiles. 

Les  re'publicains  entendant  beaucoup  de  bruit 
de  notre  côte  ,  y  pointèrent  des  canons  et  tirèrent 
à  toute  volée  par-dessus  les  maisons  :  un  boulet 
siffla  à  un  pied  au-dessus  de  ma  tête.  L'*instant  diaprés, 
jVntendis  une  nouvelle  décharge  ,  et  je  me  baissai 
involontairement  sur  mon  cheval.  Un  officier  qui 
e'tait  là,  me  reprocha,  en  jurant,  ma  poltronerie. 
«  Hélas  !  Monsieur  ,  lui  dis-je  ,  il  est  bien  permis  à 
))  une  malheureuse  femme  de  baisser  la  tête  ,  quand 
))  toute  l'armée  fuit.  »  En  effet ,  ces  coups  de  canon 
recommencèrent  à  faire  courir  nos  gens  qui  s'é- 
taient arrêtés  :  peut-être,  s'il  eût  fait  jour,  aurait- 
on  pu  les  ramener. 

Je  suivis  la  déroute;  je  rencontrai  M.  de  Sanglier. 
Il  avait  perdu  sa  femme  la  veille  ;  il  était  malade , 
et  portait  à  cheval  ses  deux  petites  filles  qui  étaient 
malades  aussi;  son  cheval  n'avait  même  pas  débride. 
Il  m'apprit  que  c'était  vers  Laval  qu'on  s'enfuyait. 
Successivement  je  trouvai  quelques  personnes  de 
ma  connaissance ,  que  je  reconnus  à  la  faveur  du 
clair  de  la  lune.  A  quelques  lieues  du  Mans,  je  vis 
arriver  mon  père  et  M.  de  La  Rochejaquelein  ;  ils 
avaient  long-temps  essayé  de  rallier  les  soldats. 
Henri  vint  à  moi  :  <(  Ah  !  vous  êtes  sauvée ,  me  dit-il. 
»  -r—  Je  croyais  que  vous  aviez  péri ,  lui  répon- 
))  dis-je ,  puisque  nous  sommes  battus.  )>  Il  me  serra 
la  main,  en  disant  :  <(  Je  voudrais  êlre  mort.  »  Il 
avait  les  larmes  aux  yeux. 
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J'c'lais  dans  un  horrible  elat.  In  donicsli(|ne  con- 
duisait toujours  mon  cheval  par  la  bride  et  me 
soutenait  pour  me  donner  un  peu  de  force.  Des 
soldats  me  firent  boire  de  IVau-de-vie  à  leurcourde: 
je  nVn  .ivais  jamais  goûte'  ;  je  voulais  qu'on  y  mêlât 
de  Peau  ,  on  ne  tronvait  que  celle  des  ornières. 
Mon  père  ne  me  quitta  plus  ;  ma  mère  et  ma  fille 
étaient  sauve'es  ;  mais  j''ignorais  où  elles  étaient. 
A  douze  lieues  du  Mans,  je  m'arrèlai  dans  un  petit 
village.  La  nuit  élait  devenue  si  noire,  qu\me 
fennne,quime  suivait,  passa  avec  son  cheval  sur 
une  chausse'e  de  moulin  ;  elle  tomba  dans  Teau , 
comme  cela  aurait  bien  pu  m\irriver  :  je  ne  sais  si 
on  put  la  sauver. 

iNïadame  de  Boncliamps  se  r<'rugia  dans  la  nuuH» 
maison  que  moi.  Une  grande  partie  de  Tarmée 
s'arrêta  à  ce  village.  II  nV  avait  que  peu  de  place 
dans  les  chaumières.  La  roule  ('tait  couverte  de 
pauvres  gens  qui ,  accables  de  lassitude  ,  sVndor- 
maienl  dans  la  boue  ,  saiis  songer  même  à  se  ga- 
rantir de  la  pluie. 

Le  lendemain  matin  on  repartit.  l>a  faim  ,  la 
fatigue,  les  soullrances  ,  avaient  tellement  e'p\n'sê 
tout  le  monde,  qu\m  régiment  de  hussards  aurait 
externn'ne'  rarmèe  vendéenne.  Peu  à  peu  ceux  qui 
étaient  restés  en  arrière  et  dans  la  ville  |)endant  la 
nuit,  nous  rejoignirent.  Un  paysan  conta  qu'il  avait 
quitté  le  Aîans  a  huit  heures  passées.  Henri  IVm- 
brassa.  Il  ne  se  consolait  point  de  notre  horribh» 
défaite,  lui  seul  se  faisait   (finjustes  reproches  de 
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n^étre  pas  resté  le  dernier  au  Mans ,  de  n^  avoir 
pas  péri.  Il  lui  semblait,  malgré  tout  ce  qu'on 
pouvait  lui  dire  ,  que  c'était  un  devoir. 

Nous  arrivâmes  à  Laval  ;  j y  retrouvai  ma  mère 
et  ma  fille  :  ce  fut  là  qu'on  eut  le  loisir  de  s'aper- 
cevoir des  pertes  que  l'on  venait  de  faire.  La  dé- 
route du  Mans  coûta  la  vie  à  plus  de  quinze  mille 
personnes.  Ce  ne  fut  pas  au  combat  qu'il  en  mourut 
le  plus  ;  beaucoup  furent  écrasées  dans  les  rues 
du  Mans  ;  d'autres,  blessées  et  malades ,  restèrent 
dans  les  maisons  ,  et  furent  massacrées  ;  il  en  mou- 
rut dans  les  fossés  et  dans  les  champs  voisins  de 
la  route;  une  assez  grande  quantité  suivit  le  che- 
min d'Alençon,  et  là  elles  furent  prises  et  conduites 
à  l'écliafaud. 

Pendant  la  bataille ,  le  chevalier  Duhoux  fut  tué. 
M.  Herbault ,  ce  vertueux  et  vaillant  homme  ,  fut 
blessé  à  mort.  On  voulut  prendre  soin  de  lui  : 
<(  Non  ,  dit-il ,  que  personne  ne  s'expose  pour 
)»  moi  ;  qu'on  me  porte  seulement  à  côté  de  M.  le 
»  Maignan.  »  Ils  forcèrent  tous  deux  leurs  amis  à 
les  abandonner  après  leur  avoir  distribué  leurs 
armes  et  leurs  effets ,  et  attendirent  la  mort  avec 
une  résignation  toute  chrétienne.  Deux  braves 
oHiciers  blessés  à  Angers  ,  MM.  l'InfernatetCouty, 
y  périrent  aussi. 

Un  grand  nombre  d'officiers  ne  reparurent  plus. 
M.  de  Solilhac  fut  pris  et  déposé  dans  une  église 
pour  être  fusillé  le  lendemain  il  parvint  à  se  sauver 
en  décidant  treize  Vendéens  qui  étaient  avec  lui  à 
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se  jeter  la  nuit  sur  le  eorps-de-garde  ;  sept  sV- 
ehappèrent.  Au  milieu  des  massacres  horribles  aux- 
(piels  se  livrèrent  les  vainqueurs  ,  il  y  eut  des  traits 
courageux  d^iumanite,  qui  préservèrent  plusieurs 
\  endeens  ;  mais  en  sortant  du  Mans,  ils  couraient 
(le  nouveaux  périls  ;  ils  allaient  se  faire  prendre, 
et  périr  plus  loin.  ]MM.  de  La  li oche-Courbon,  (bar- 
rière ,  Franche!,  de  la  liigotière,  eurent  ce  triste 
sort.  M.  d'Auticham[)  lui  plus  heureux  ,  car  ayant 
ètepris,  M.  de  Saint-Gervais ,  son  parent,  oiTicier 
K'puhlicain  ,  le  reconnut  et  l'hahilla  en  hussard  , 
ainsi  que  M.  de  Bernés.  Ces  messieurs  se  trouvè- 
rent donc  enrôles  parmi  les  rè[)uhlicains  ;  ils  Hrent 
la  guerre  comme  soldats  ,peudanl  un  an  ,  à  TarnK'e 
du  nord.  Ils  ont  ensuite  reparu  dans  la  seconde 
insurrection. 

M-  d'Opjx'uheim  disparut  aussi  au  Mans.  Dc^puis 
il  a  pris  et  conserve' du  service  dans  Tarmee  rèpuhli- 
caiiH'.  CrWc  circonstance,  rapprochc-e  des  conseils 
(uTil  avail  donnes  poiu'  rallacpn*  de  (iranvilh',  a 
fait  concevoir  d^'lranges  souj)eons;  on  v\\  avait  eu 
déjà  même  au])aravant.  dépendant  on  doit  dire  (jue 
M.  (rOppenheim  sVst  toujours  hallu  bravement  ;  cl 
que,  spécialement  à  Pailaire  de  (iranville,  il  montra 
assez  de  courage  et  de  dévouement  ,  pour  que  les 
ofliciers  qui  se  trouvèrent  près  de  lui  ce  jour-là  aient 
toujours  défendu  sa  bonne  foi. 

Telle  fut  la  d("plorable  déroute  du  Mans  où  V  \r- 
\\\vr  veudéemie  reçut  le  coup  mortel.  Il  était  inevi- 
tablr:  le  jour  (\uc   Tcmi  (piill.i  la  rive  gauche  dt    la 
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Loire,  avec  un  peuple  de  femmes,  dVnfans  et  de 
vieillards ,  pour  aller  chercher  un  asile  dans  un  pays 
que  Ton  ne  connaissait  pas,  sans  savoir  la  route  qu'on 
devait  tenir,  et  au  commencement  de  Thiver,  il  était 
facile  de  prévoir  que  nous  finirions  par  cette  terrible 
catastrophe.  Le  plus  beau  titre  de  gloire  pour  les  gé- 
néraux et  pour  les  soldats  ,  c'est  d'avoir  pu  la  retar- 
der si  Ion  g- temps. 
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CIIAPITRK  XI\. 


Tentative  pour  repasser  la  Loire.  —  Déroute  de  Savenay.  — 
Dispersion  de  l'armée. 


Je  lofj^cai  à  Laval  dans  la  iiièine  maison  où  j^avais 
d('jà  ('lé;  mais  le  proprit'lairi» ,  (|iii  se  nominait 
M.  de  jMoiitfranc,  ii^  ^*tail  plus.  Après  le  passagir 
des  Vendéens,  il  avait  été  arrêté  avec  sa  famille  ; 
on  lui  reprochait  de  nous  avoir  reçus  :  il  représenta 
qu^il  ne  dépeiidail  pas  d\m  habitant  de  refuser 
le  logement  h  des  vainqueurs;  on  ne  Técoula  pas; 
il  péi'it  sur  réchafaud  ,  ainsi  ([ue  sa  respeetahle 
mère.  Il  est  poin-tant  \  rai  (pie,  hien  (pi'il  lût  dis[)Osé 
en  notre  laveur,  il  n^ivait  rien  \\\\[  (pii  pùl  le  com- 
promeltre. 

Le  lendemain,  à  dix  heiu-es,  comme  nous  |)ar- 
tions  pour  (^raon  avec  les  (h'hris  de  Tarniee ,  on 
annonça  rarriv(»'e  des  hussards  re'pid)licains,  et  cha- 
cini  pressa  sa  marche.  En  sortant  de  hi  ville,  je 
trouvai  M.  de  La  llochejaquelein  :  il  me  dit  (pie  c'é- 
tait une  fausse  alarme;  (pfil  venait  de  rassurer  les 
soldats,  (rarnMer  leur  fuite,  et  qu'il  retournait 
d(*jeuner  tranqmlhMnenI  à  Laval;  il  nie  pria  (Fetre 
*iansin(pn'etn(ie,  et  m'assura  ([ne  nous  irions  à  (iraon 
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sans  être  troublés.  Cesl  la  dernière  fois  que  je  vis 
Henri. 

A  Craon,  nous  lûmes  des  journaux;  ils  nous  ap- 
prirent que  ma  pauvre  tante  et  sept  cents  fugitifs, 
hommes  et  femmes,  avaient  été  trouvés  aux  envi- 
rons d'Angers,  jugés  et  fusillés.  Cette  affreuse 
nouvelle  plongea  ma  mère  dans  le  désespoir  : 
nous  étions  bien  tendrement  attachés  à  cette  mal- 
heureuse tante;  elle  avait,  à  quatre-vingts  ans, 
la  piété  la  plus  douce  et  le  caractère  le  plus  ai- 
mable. 

De  Craon,  Farmée  passa  à  Saint-Marc,  se  diri- 
geant sur  Ancenis.  On  marchait  jour  et  nuit  afin 
de  devancer  assez  les  armées  républicaines  pour 
pouvoir  passer  la  Loire  sans  être  inquiété.  Les 
chemins  étaient  aft'reux,  le  temps  froid  et  plu- 
vieux; on  ne  savait  comment  traîner  avec  soi  les 
blessés  et  les  malades.  Je  vis  un  prêtre  qui  en  por- 
tait un  sur  ses  épaules,  et  qui  succombait  sous  le 
poids.  Ma  fille  était  mourante  de  la  dentition  et  sur- 
tout de  fatigue;  je  me  couchai  avec  elle  dans  le 
chariot  qui  portait  la  caisse  de  Tarmée  ;  nous  n^a- 
vions  plus  de  voiture;  je  voyageai  ainsi  pendant 
quelques  lieues. 

Nous  arrivâmes  à  Ancenis  le  16  décembre  au 
matin.  M.  de  La  Rochejaquelein  y  était  entré  le 
premier  sans  résistance ,  et  se  préparait  déjà  au 
passage  de  la  Loire.  Au  château  de  Saint-Marc,  il 
avait  fait  prendre  une  petite  barque  dans  un  étang, 
et  Tavait  fait  charger  sur  im  chariot  :  il  prévoyait 
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bien  que  Ton  ne  trouverait  aucun  rno\  en  de  pas^ 
sage,  parce  que  les  re'publicains  auraient  emmené 
les  bateaux  avant  notre  arrive'e.  La  rive  o[)pose'e 
était  au  pouvoir  des  bleus  qui  avaient  des  troupes 
à  Saint-Florent.  Cependant  on  assura  à  M.  de  La 
Rochejaquelein  qu'un  petit  corps  d'insurgés  avait 
paru  en  face  d'Ancenis  quelques  jours  aupara-: 
vaut. 

On  trouva  un  seul  petit  bateau  à  Ancenis;  mais 
sur  Pautre  bord  on  aperçut  quatre  grandes  barques 
charg('es  de  foin.  >L  de  La  Kochejaquelein  voyant 
que  personne  n'osait  tenter  le  passage  ,  prit  le  parti 
de  passer  le  premier;  il  voulait  faire  débarrasser  ces 
barques,  s'en  emparer  de  vive  force,  s'il  était  néces- 
saire ,  protéger  le  passage  en  défendant  le  poiiît  de 
dc'barquement  contre  les  bleus;  et  surtout  il  conq)- 
tait  empècber  les  Vendcfens  de  se  débander  à  me- 
sure qu^ils  arriveraient  sur  cette  rive  gaucbe  (pi'ils 
désiraient  comme  un  asUe  :  <*'élait  en  etlet  ee  (juc 


tout  le  monde  craignait. 


MM.  deLaHocbejaquelein,  de  Beaugéet  Slolliet, 
se  mirent  drms  le  batelet  qu'on  avait  apporté  sm* 
une  cliarretle,  et  M.  de  Langcrie  entra  dans  l'autre 
avec  dix-buil  soldats  :  toute  l'avant-iiarde  de  l'ar- 
niée  avait  les  yeux  sur  ces  deux  j)elites  barcpies 
iuix(juelles  notre  sort  semblait  attacbe'.  Kn  même 
temps  on  rassemblait  des  planebes,  des  tonneaux, 
des  bois  de  toute  espèce  ynMw  construire  des  ra- 
deaux. Le  curé  de  Saint-Laud  |>rèclîait  les  paysans 
pour  b*s  ()ccup<M'  r\  prévenir  le  desordre. 


DE    MADAME    DE    LA    ROCHEJAQUELEÎN.  333 

M.  de  La  Rochejaquelein  arriva  sur  Fautre  bord. 
Pendant  qu'il  s'occupait  à  faire  débarrasser  les  ba- 
teaux de  foin  ,  une  patrouille  républicaine  se 
porta  sur  ce  point  :  il  y  eut  quelques  coups  de  fusil 
tirés,  et  au  bout  de  peu  de  momens  nos  soldats 
se  dispersèrent.  M.  de  La  Rochejaquelein  et  ses 
deux  compagnons  furent  poursuivis  :  en  même 
temps  une  chaloupe  canonnière  vint  se  placer  en 
face  d'Ancenis,  et  tirer  sur  les  radeaux  que  Ton 
mettait  à  flot  :  plusieurs  furent  submergés.  La 
rivière  était  forte  et  rapide  ;  très-peu  de  soldats 
purent  passer  ,  malgré  Fardeur  qu'ils  avaient  de 
regagner  la  rive  gauche. 

Voilà  donc  Farmée  vendéenne  privée  de  son 
dernier  espoir ,  séparée  de  son  général  :  il  n'y  avait 
plus  qu'à  attendre  la  mort.  Au  même  instant,  les 
hussards  et  quelques  pièces  d'artillerie  volante  arri- 
vèrent devant  Ancenis  :  les  portes  étaient  barrica- 
dées. Les  bleus  n'osèrent  pas  attaquer  ;  ils  jetèrent 
des  boulets  dans  la  ville  ;  plusieurs  même  tombèrent 
à  la  maison  où  nous  étions  ;  mais  ils  ne  faisaient  au- 
cun effet.  Nous  ne  savions  que  devenir  :  M.  de  Beau- 
vais,  officier  d'artillerie,  se  jeta  dans  un  petit  bateau, 
et  promit  de  revenir,  dans  vingt-quatre  heures, 
donner  des  nouvelles  de  ce  qui  se  passait  sur  la  rive 
gauche.  Les  officiers  se  promettaient  de  ne  pas  se 
quitter;  mais  chacun  ne  désirait  que  de  traverser  la 
Loire  :  quelques-uns  y  réussirent.  M.  Allard^  aide- 
de-camp  de  M.  de  La  Rochejaquelein,  y  parvint  le 
lendemain.  L'armée  se  débandait;  les  uns  allaient 
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se  cacher  clans  la  campagne;  les  autres  remon- 
taient ou  suivaient  le  fleuve  pour  chercher  un  pas- 
sage. Quelques-uns  ayant  entendu  parler  d'une  am- 
nistie pour  ceux  qui  s'engageraient ,  et  dont  les  ré- 
publicains semaient  le  bruit  à  dessein,  voulurent 
se  rendre  à  Nantes.  Nos  domestiques  nous  deman- 
dèrent la  permission  de  suivre  ce  parti  ;  nous  leur 
dîmes  qu'au  point  où  Ton  en  était,  chacun  devait 
chercher  à  sauver  sa  vie;  mais  que  cette  amnistie 
paraissait  peu  probable.  Ils  persistaient  à  y  croire  , 
nous  protestant,  ce  qui  était  bien  vrai,  que  leurs 
sentimens  pour  nous  et  pour  notre  cause  n'avaient 
j)as  change,  et  qu'ils  déserteraient  à  la  première  oc- 
casion favorahle.  Deux  jours  après  ils  partirent  pour 
Nantes.  La  plupart  de  ces  braves  gens  y  ont  pc'ri. 
Les  deux  femmes  de  chambre  de  ma  mère  restèrent 
avec  nous. 

Cependant  il  fallait  cpu'tler  Ancenis;  l'armée  des 
bleus  avançait  et  allait  nous  entourer;  on  se  diri- 
gea sur  Norl.  Ce  l'ut  pendant  cette  marche  que  je 
cachai  ma  fille  :  vWc  ('lait  r(>l)jet  de  ma  plus  vive 
inquiétude^;  la  pauvre  enfant  ètaitfbrt  malade;  il  n'y 
avait  pas  moyen  de  l'emporter  ,  j)endant  une  fuite 
qui ,  d'ailleurs,  suivant  toute  apparence,  ne  devait 
pas  nous  sauver.  A  force  de  chercher,  je  trouvai  quel- 
qu'un qui  m'offrit  de  la  cacher  chez  de  bons  pay- 
sans, auprès  d'Ancenis  :  je  m'y  rendis  ;  je  leur  don- 
nai de  l'argent;  je  leur  promis  une  forte  pension  , 
!si  jamais  je  pouvais  la  leur  laire;  j'habillai  ma  fille 
en  petite  paysanne,  el  je  partis  la  mort  dans  le  cœur. 
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Je  pense  que  nous  notions  plus  que  dix  mille 
environ.  On  sWréta  à  Nort,  et  Ton  y  passa  vingt- 
quatre  heures.  Le  désordre  continuait  à  re'gner 
parmi  le  peu  de  Vendéens  qui  restaient  encore;  il 
fut  tel,  que,  comme  une  dissolution  prochaine  était 
inévitable  ,  des  officiers  se  partagèrent  la  caisse  de 
Farmée.  J^étais  avec  mon  père,  ma  mère,  le  cheva- 
lier de  Beauvolliers  ,  lorsque  M.  de  Marigny  vint 
nous  apprendre  cette  indignité  :  il  était  furieux,  et 
s  Y  était  opposé  vainement.  Je  serais  bien  fâchée  de 
jeter  des  soupçons  sur  qui  que  ce  soit;  j^ignore  abso- 
lument qui  en  fut  coupable. 

Quelques  momens  après,  on  cria  :  Aux  armes! 
voici  les  bleus!  Nous  prîmes  la  fuite  ,  et  toute  Tar- 
mée  en  fit  autant  ;  les  plus  braves  ne  songeaient 
plus  à  se  défendre.  M.  Forestier  et  plusieurs  autres 
montèrent  à  cheval ,  s''enfoncèrent  dans  la  cam- 
pagne et  traversèrent  la  Vilaine.  Ce  fut  dans  ce 
moment  que  nos  gens  et  cent  cinquante  cavaliers 
se  rendirent  à  la  fausse  amnistie. 

Pendant  ce  temps-là,  mon  père,  le  chevalier 
Desessarts ,  xm  brave  cavalier  nommé  Moulin ,  qui 
n^avait  que  dix-sept  ans,  et  quelques  autres ,  se  por- 
tèrent du  côté  des  républicains  avec  une  pièce  de 
canon  ;  ils  attendirent  les  hussards  ,  leur  tirèrent 
un  coup  à  mitraille  qui  en  tua  sept  ou  huit ,  et  les 
firent  ainsi  rétrograder.  Nous  passâmes  le  reste  du 
jour  tranquillement  à  Nort. 

Le  lendemain  on  alla  à  Blain  :  M.  de  Fleuriot  j 
fut  nommé  général.  Il  paraît  que  M.  de  Talmont  fut 
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blesse  de  eette  pref'ereiiee.  Dans  Thorrible  position 
où  se  trouvait  Tannée ,  le  désir  de  la  commander 
était  assurément  un  excès  de  dévouement  :  M.  de 
Talmont  se  retira  ;  chaque  instant  nous  privait  de 
quelques-uns    des    otliciers.    M.    de    Fleuriot    fît 
quelques  préparatifs  de  défense  :  on  mit  des  pièces 
en  batterie  sur  la  route  ;  on  crénela  les  murailles. 
Les  troupes  légères  des  bleus  furent  repoussées  ,  el 
Ton  parvint  à  passer  deux  jours  à  Hlain.  Il  fallait 
pourtant  en  parlir  avant  Tarrivée  de  Tarmée  répu- 
blicaine. On  avait  envie  dédier  à  Redon;  mais  on 
craiffnit  de  sVn^af^er  sur  la  chaussée  étroite  et  fort 
longue  qui  y  conduit  :  cependant  les  réj)ublicains 
n'y  avaient  préparé  aucun  moyen  de  résistance  , 
et  c''eûtété  le  meilleur  parti  ;  mais  on  Fignorait.  On 
marcha  sur  Savenay.  Nous  partîmes  au  milieu  de 
la  nuit  ;  une  pluie  froide  tombait  abondamment. 
Rien  ne  peut  exprimer  Tidée  de  notre  désespoir  el 
de  notre  abattement  :  la  faim,  la  fatigue,  le  chagrin , 
nous  avaient  tous  défigurés.  Pour  se  garantir  du 
froid,  pour  se  déguiser,  ou  pour  renq)lacer  les  vê- 
temens  qu^on  avait  usés,  chacun  était  couvert  de 
haillons  :  en  se  regardant  les  uns  les  autres  ,  on 
avait  peine  à  se  reconnaître  sous  toutes  ces  appa- 
rences de  la  plus  profonde  misère. 

JVUais  vêtue  en  paysanne;  f avais  sur  la  tète  un 
capuchon  de  laine  violet  ;  j'étais  enveloppée  d'une 
vieille  couverture  de  laine,  et  d'un  grand  morceau 
de  drap  bleu  rattaché  h  mon  cou  par  des  ficelles  ; 
je  portais  trois  paires  de  bas  en  laine  jaune  et  des 
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pantoufles  vertes  retenues  à  mes  pieds  par  de  petites 
cordes  ;  jVtais  sans  gants  ;  mon  cheval  avait  une 
selle  à  la  hussarde,  avec  une  schahrack  de  peau  de 
mouton.  M.  Roger-Mouliniers  avait  un  turban  et 
un  doliman  qu^il  avait  pris  au  théâtre  de  la  Flèche  ; 
le  chevalier  de  Beauvolliers  s^etait  enveloppe  d'une 
robe  de  procureur ,  et  avait  un  chapeau  de  femme 
par-dessus  un  bonnet  de  laine;  madame  d'Armaille' 
et  ses  enfans  sVtaient  couverts  d'une  tenture  de 
damas  jaune. 

Quelques  jours  avant,  M.  de  Verteuil  avait  etë 
tué  au  combat ,  ayant  deux  cotillons ,  Tun  attaché 
au  cou  ,  et  Fautre  à  la  ceinture  ;  il  se  battait  en  cet 
équipage. 

Les  républicains  suivaient  de  près  Parmée  ven- 
déenne. Je  m'arrêtai  un  instant  dans  une  ferme 
avec  ma  mère ,  pour  demander  à  manger  :  nous 
aperçûmes  les  hussards;  il  fallut  rejoindre  l'armée 
au  grand  galop.  On  entra  à  Savenay  ;  les  portes 
furent  fermées,  et  sur-le-champ  les  coups  de  fusil 
commencèrent.  Cependant  le  reste  de  la  jour- 
née se  passa  sans  que  l'attaque  devnit  sérieuse; 
il  n'y  avait  qu'une  avant-garde  que  nos  gens  re- 
poussèrent. Nous  nous  doutâmes  que  les  républi- 
cains voulaient  engager  le  combat  avec  toutes  leurs 
forces ,  et  nous  vîmes  que  notre  perte  serait  alors 
consommée.  Sur  les  neuf  heures  du  soir  on  me  fît 
lever;  je  m'étais  jetée  tout  habillée  sur  un  lit  ;  on 
me  mit  à  cheval  sans  que  je  susse  pourquoi;  j'allais 
en  redescendre,  ne  sachant  pas  où  je  devais  aller, 

22 
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lors([iie  j'entendis  la  voix  de  M.  de  Mari«;ny.  Je  Taji- 
nelai  et  lui  demandai  des  nouvelles:  il  prit  la  bride 
démon  cheval,  et,  sans  proférer  une  parole,  il  me 
mena  dans  un    coin   de  la  place;  là,   il   me  dit   à 
^oix  basse  :  <(  Cen  est  fait,  nous  sommes  perdus; 
»   il  est  impossible  de  résister  à  Fat  laque  de  de- 
»    main  ;   dans  douze  heures  ,  Tarmee  sera  exter- 
)>    minée.  J'*e«^père  mourir  en  défendant  votre  dra- 
)»    peau  :  tâchez  de  fuir;  sauvez-vous  pendant  celte 
)»    nuit;  adieu!  adieu!  »  Il  me  quitta  brusquement 
sans  attendre  ma  réponse  ,  et  je  Tentendis  qui  en- 
courageait les  soldais  ,  et  sVfloreait  de  les  ranimer. 
Je  retournai  auprès  de  ma  mère;  elle  était  avec 
mon    père.    M.    Fabbe   Jagaull    lui    proposait    de 
prendre  pour  guide  un  bounne  de  la  ville ,  qui  pa- 
raissait sur,   et  (pii   nous  cacherait  chez  de  bons 
paysans.   Je  racontai    à  ma  mère   ce  (pie   m\ivail 
dit  M.  de  Marigny;  elle  consentit  alors  à  ce  (pron 
lui  pro|)osait.  Mon   père,  la  tête  appuye'e  sur  ses 
mains  ,  ne  pouvait  parler;  enfin  il  nous  engagea  à 
prendre  ce  parti,  u  Pour  moi ,  dit-il ,  mon  devoir  est 
)>   de  rester  à  Tarmèc  tant  (pfelle  existera.  >»  Il  nous 
confia  aux  soins  de  INI.  Jagaull  ,  le  conjura  de  ne 
point  nous  abandonner;  seulement  il  le  pria  de  tâ- 
cher de  lui  faire  savoir  où  nous  serions  cachées. 
M.  Jagault  j)romit  de  revcMiir  le  lendemain  le  lui 
dire.  Nous  prîmes  des  habits  de  paysannes  bre- 
tonnes; nous  embrassâmes  mon  père.  Nous  ne  pou- 
vions parler;  les  larmes  nous  étouffaient  ;  il  me  dit 
seulement!  «  Ne  quitte  jamais  tamalheureusemère.» 
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Telles  furent  les  dernières  paroles  que  j'ai  entendues 
de  lui. 

Nous  partîmes  vers  minuit  avec  M.  Fabbeî  Jagault 
et  mademoiselle  Mamet,  femme  de  chambre  de  ma 
mère ,  qui  n'avait  pas  voulu  se  se'parer  de  nous. 
Dans  le  désordre  de  la  retraite,  et  pendant  que  je 
soignais  M.  de  Lescure ,  mes  diamans  et  une  forte 
somme  d'argent  avaient  etè  pris  ou  perdus  ;  il  ne 
nous  restait  plus  qu'environ  soixante  louis  et  des 
assignats  au  nom  du  roi.  Nous  sortîmes  par  une 
petite  porte,  et  nous  prîmes  le  chemin  de  Gue'- 
rande.  Nous  entendions  de  loin  les  coups  de 
fusil  et  le  galop  des  chevaux;  à  chaque  instant 
nous  tremblions  d'être  rencontres  par  une  pa- 
trouille. Cependant  nous  fîmes  un  quart  de  lieue  sans 
trouver  personne;  notre  conducteur  s'arrêtait  à 
chaque  instant ,  et  disait  :  «  Ecoutez  !  écoutez  !  » 
puis  il  continuait,  en  répétant  :  «  On  se  bat.  »  Cet 
homme  ne  voulait  pas  quitter  la  grande  route  ; 
malgré  nos  instances ,  il  voulut  nous  faire  entrer 
dans  une  maison  ;  ma  mère  lui  donna  sa  montre 
pour  l'engager  à  aller  plus  loin.  Nous  nous  aper- 
çûmes qu'il  était  ivre  ;  enfin  nous  le  déterminâmes 
à  laisser  le  grand  chemin ,  et  il  nous  conduisit  à 
travers  les  champs.  A  chaque  pas  nous  tombions 
dans  des  fossés  pleins  d'eau;  nous  avions  des  sabots 
pour  la  première  fois  de  notre  vie ,  et  nous  ne  pou- 
vions marcher.  A  trois  quarts  de  lieue  de  Savenay,  il 
fallut  s'arrêter  ;  nous  ne  pouvions  plus  aller ,  et 
notre  guide  tombait  d'ivresse  et  de  sommeil  :  nous 
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entrâmes  chez,  des  paysans;  le  guide  s'endormit  sur- 
le-champ,  en  nous  disant  que  nous  étions  bien  là. 
Nous  aperçûmes  bientôt  que  nous  nous  étions  fort 
,peu  écartés  de  la  grande  route  ;  nos  hôtes  ne  se 
croyaient  pas  en  sûreté;  ils  nous  offrirent  de  nous 
faire  conduire  au  château  de  TEcuraye,  dont  le 
maître  était  émigré.  Un  paysan  ,  régisseur  de  la 
terre,  y  habitait  avec  sa  famille;  on  nous  dit  que 
cVtait  un  brave  homme.  Une  jeune  fille  nous  servit 
de  guide.  Mademoiselle  Mamet  resta  dans  la  maison. 

Nous  partîmes,  et,  à  deux  heures  du  matin  , 
nous  arrivâmes  devant  la  porte  du  château.  On 
nous  fit  attendre.  Ma  mère  me  dit  :  <(  Je  mourrai 
ici,  si  Ton  ne  veut  pas  nous  recevoir.  »  Je  me  jetai 
à  genoux  pour  prier  Dieu  qu^on  ne  nous  refusât 
pas.  Enfin ,  on  nous  ouvrit.  «  Tenez ,  dit  la  jeune 
)>  fille  ,  voilà  des  brigands  qui  se  sont  sauvés  chez 
))  nous ,  mais  nous  sonnnes  trop  près  de  la  route. 
»  —  Ah!  pauvres  gens,  sV^'crièrent  le  régisseur  et 
)}  sa  femme,  entrez  !  tout  ce  qui  est  ici  est  à  votre 
))  service.  »  Us  nous  firent  chauffer,  séchèrent  nos 
liabits  ,  (|ui  étaient  tout  trempés ,  nous  donnèrent 
à  manger;  ils  voulaient  nous  faire  coucher;  mais 
nous  craignions  trop  d\Hre  pomsuivis. 

Ce  brave  homme  se  nommait  Ferret  ;  il  était 
ivre  de  joie  d\ivoir  chez  lui  des  Vendéens  ;  il  nous 
dit  (pie  tout  le  pays  allait  se  révolter;  que  beau- 
coup de  jeunes  gens  étaient  d('jà  alh's  à  Savenay, 
avec  des  fusils  ,  pour  se  joindre  aux  Vendéens  ;  il 
ne  concevait  pas   pourquoi   nous  nous   sauvions. 
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Nous  n^osâraes  pas  lui  dire  que  tout  était  perdu  ; 
nous  avions  peur  que  cela  ne  changeât  sa  bonne 
volonté;  nous  dîmes  seulement  que  nous  étions 
malades. 

Au  bout  de  quelques  momens  nous  allâmes  nous 
jeter  sur  des  lits  où  la  fatigue  nous  endormit.  Sur 
les  huit  heures  du  matin ,  le  bruit  du  canon  nous 
réveilla.  En  même  temps  ,  Ferret  entra  dans  la 
chambre  en  criant  :  «  Ah  !  mon  Dieu ,  quVst-ce  qui 
))  arrive  ?  Voilà  le  canon  qui  tire  sur  le  chemin  de 
)>  Guérande,  et  des  gens  vêtus  de  toutes  couleurs 
»  qui  sVnfuient  sur  la  lande.  —  Au  nom  de  Dieu! 
w  sauvez-nous,  lui  dimes-nous  sur-le-champ;  nos 
»  gens  sont  perdus.  )>  Cétait  en  effet  la  déroute 
des  Vendéens.  Bientôt  les  bleus  à  cheval  se  diri- 
gèrent vers  le  château.  <(  Sauvez-vous,  dit  la  Ferret; 
))  mon  mari  va  vous  conduire  dans  une  métairie 
))  dans  les  bois;  vous  serez  moins  en  danger  qu!ici.  w 
Les  hussards  frappaient  déjà  pour  entrer  dans  la 
cour  ;  nous  sortîmes  par  une  porte  dérobée  ,  et  en 
trois  quarts  d^heure  nous  arrivâmes  à  la  métairie 
de  Lagrée ,  dans  un  lieu  fort  écarté.  <(  Je  vous 
»  amené ,  dit  Ferret  aux  métayers ,  de  pauvres  gens 
h  que  j'ai  sauvés.  )>  Il  y  avait  là  des  paysans  qui 
pleuraient  notre  défaite ,  et  qui  avaient  déjà  pris 
leurs  fusils  pour  aller  joindre  les  Vendéens  ;  ils  s'a- 
pitoyèrent sur  notre  sort,  et  nous  montrèrent  beau- 
coup de  bonté  dVme  et  des  senti  mens  conformes 
aux  nôtres. 

Cependant  les  hussards  se  répandaient  partout. 
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La  métayère  décida  que ,  pour  pre'venir  tout  soup- 
çon ,  il  fallait  nous  séparer.  Elle  envoya  le  pauvre 
M.  Jagault  travailler  avec  les  hommes  :  il  était  ma- 
lade; et  comme  il  avait  beaucoup  marche  nu  pieds, 
ils  étaient  tout  en  sang;  elle  établit  ma  mère  à  tri- 
coter auprès  du  feu,  dans  un  coin  obscur;  elle  me 
conduisit  à  un  moulin  à  vent  isole  de  la  maison  ^ 
elle  dit  au  garçon  meunier  :  »  Kenaud,  voici  une 
u   pauvre  brigandc  (jue  je  te  donne  à  garder;  si  les 
)»   bleus  viennent,  tu  diras  qu\îlle  est  venue  pour 
»   faire  moudre  son  grain.  »  Je  m^assis  sur  un  sac  , 
et  jV  passai  quatre  heures.  A  chaque  instant  jVn- 
lendais  le  bruit  des  chevaux  ,  les  coups  de  fusil  et 
les  cris  :  Arrêtez  les  brigands  î  tue  !  lue  !  Toute  la 
campagne  était  couverte  de  fugitifs  qu^on  massa- 
crait. Les  bleus  venaient  heurter  ii  la  porte  du  mou- 
lin pour  demandera  boire  ou  à  manger;  Renaud 
repondait  qu^il  n'avait  rien.  Je  causai  un  peu  avec 
cet  hoiniète  garçon  ;  il  me  rassurait  et  cherchait  à 
me  consoler.  Il  me  parla  beaucoup  de  notre  armée , 
me  demanda  qui  jV'tais  :  je  lui  dis  que  j''etais  la  fille 
(fune  petite  marchande  deCihàtillon  :  nous  n'avions 
confie'  notre  secret  qu^à  Ferret.  Le  soir,  Kenaud 
arrêta  son  moulin  et  me  reconduisit  à  Lagrêe  ;  je 
m'y  couchai  tout  habillée  avec  ma  mère. 

Cette  métairie,  connue  toutes  celles  de  la 
Basse-Bretagne,  est  une  chaumière  basse  et  obs- 
cure. Au  fond  est  une  grande  chcmine'e  oii  Ton 
brûle  de  la  tourbe,  dont  la  flamme  verdàtre  jetait 
un  reflet   lugubre   sur  nos   visages    p.îles.   Il    >    i* 
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deux  OU  trois  lits  très-ëleves,  garnis  de  paille, 
d^un  matelas  de  balle  d'avoine,  de  deux:  draps 
courts  et  étroits ,  d^une  couverture  de  filasse 
pique'e,  et  quelquefois  de  mauvais  rideaux  verts. 
Au  pied  des  lis,  sont  des  coffres  empile's  Tun 
sur  Fautre,  où  les  paysans  mettent  leur  grain. 
L'etable  tient  à  la  maison,  et  n^'en  est  séparée  que 
par  une  cloison  en  planches;  le  râtelier  se  trouve 
en  dedans  de  la  chaumière,  et  les  bœufs,  pour 
manger,  passent  leur  tête  par  de  grands  trous 
pratiques  dans  la  cloison  ;  leurs  mugissemens , 
et  le  bruit  de  leurs  cornes  frappant  contre  les 
planches,  nous  re'veillaient  toujours  en  sursaut: 
nous  pensions  qu^on  venait  nous  prendre.  Le  gre- 
nier à  foin  est  toujours  au-dessus  de  la  maison  ; 
les  soliveaux  sont  peints  en  noir  par  la  fumée  ;  il 
n'y  a  point  de  fenêtres.  Outre  la  porte  d'entrée , 
il  y  en  a  une  en  face  qui  va  tlans  le  jardin,  et 
une  autre  dans  Pecurie. 

Les  pauvres  Bretons  sont  fort  sales.  Ils  fument 
du  tabac;  ils  boivent  à  la  cruche,  mangent  dans 
des  e'cuelles,  n'ont  ni  assiettes,  ni  fourchettes;  la 
soupe  aux  choux  et  la  bouillie  de  ble  noir  au 
lait  aigre  font  leur  unique  nourriture.  Heureuse- 
ment leur  beurre  est  fort  bon  :  c'était  notre 
ressource. 

Le  lendemain  il  fallut  encore  nous  disperser. 
La  métayère  me  conduisit,  le  matin,  chez  le 
maire.  En  revenant,  je  trouvai  deux  cavaliers  qui 
passaient  au  galop;  ils  nous  firent  crier  ;  Pli^e  la 
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république!  ITabord  j'eus  bien  peur;  puis  je  m'a- 
perçus  que  cV'taicnt  deux  malheureux  Vende'ens 
qui  cherchaient  à  se  sauver.  Uaprès-diner,  on  me 
mena  chez  le  procureur  de  hi  commune,  et  sa 
femme  ditquVlle  allait  m'envoyer  garder  les  mou- 
tons ,  avec  sa  fille.  Je  craignais  que  ce  ne  fût  un  en- 
fant; mais  un  instant  après  elle  vint,  et  je  vis  une 
fille  de  vingt  ans,  avec  un  bâton  à  la  main  ,  suivant 
Fusage  de  la  Bretagne,  où  les  honnnes  et  les 
femmes  ne  sortent  jamais  sans  en  porter  un.  «  Tiens, 
))  Marianne,  voilà  la  brigande  ,  lui  dit  Perrine. — 
))  Ne  craignez  pas,  ma  mère,  rèpondit-elle ,  je 
)>  mourrai  à  côte  dVlle;  s^il  nVn  vient  qu\m  ,  je 
>  Tassommerai  avec  mon  bâton.  )>  Je  niVui  allai 
avec  la  bonne  Marianne  qui  nous  a  toujours  mon- 
tre un  grand  dévouement. 

Le  soir,  je  retournai  à  Lagrèe.  Après  quelques 
jours,  nous  allâmes  nous  établir  tout-à-fait  chez 
BiUy,  père  de  Marianne,  procureur  de  la  com- 
mune. Il  y  avait  moins  de  monde  dans  sa  cabane; 
mais  il  nV'tail  pas  mieux  log('.  ^lous  ne  faision.> 
aucune  attention  à  ce  malaise;  nous  étions  deve- 
nues connue  insensibles  ,  à  iorec^  de  chagrins  et  de 
souilVances. 

Nous  continuâmes  à  mener  la  niènic  vie. 
M.  fabbc'  Jagaull  allait  travailler  avec  les  paysans; 
on  l'appelait  Pierrot  :  ma  mère  se  nommait  Marion; 
moi.  Jeannette.  Je  gardais  habituellement  les  mou- 
tons avec  la  fidèle  ^Marianne.  Nous  étions  dans 
une  petite    paroisse   de  quatre   cents   atnes,    que 
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Ton  nomme  Prînquiaax.  Tous  les  habitans  e'taient 
royalistes  et  hospitaliers  ;  aucun  nVtait  capable  de 
nous  trahir.  Les  jeunes  gens  avaient  refuse  de  mar- 
cher aux  armées;  ils  se  cachaient  aussi.  Les  pa- 
roisses d^alentour  e'taient  absolument  de  la  même 
opinion;  mais,  à  la  gauche  du  grand  chemin  de 
Gue'rande ,  à  Donges,  à  Montoire,  etc.,  les  paysans 
étaient  républicains.  Ceux  des  nôtres  qui  y  cher- 
chèrent asile ,  y  ont  péri.  Il  en  fut  de  même  dans 
les  bourgs  où,  en  général,  on  trouvait  des  gens 
très-révolutionnaires. 

Peu  de  jours  après  nous  retrouvâmes  mademoi- 
selle Mamet  :  elle  avait  couru  de  très-grands  dan- 
gers. Les  personnes  chez  qui  nous  Favions  laissée, 
voyant  la  déroute  des  Vendéens ,  n^avaient  pas  osé 
la  garder;  elle  sortit,  et  se  trouva  sur  le  grand 
chemin,  au  milieu  des  fuyards  que  les  bleus  pour- 
suivaient en  leur  tirant  des  coups  de  fusil.  Elle 
arriva  hors  d^haleine  chez  un  paysan,  en  lui  criant: 
i(  Ayez  pitié  de  moi  !  »  Il  Faccueilîit,  et  la  cacha  sur- 
le-champ  dans  une  niche  recouverte  en  paille ,  où 
il  mettait  des  navets.  Les  républicains  vinrent  un 
instant  après;  ils  fouillèrent  partout;  ils  enfoncè- 
rent leurs  sabres  et  leurs  baïonnettes  dans  la  paille; 
mademoiselle  Mamet  en  voyait  arriver  les  pointes 
jusquVi  elle,  mais  elle  ne  fut  point  blessée.  Elle 
s'habilla  ensuite  en  bretonne  ;  et  ce  brave  homme, 
qui  se  nommait  Laurent  Gochard ,  consentit  à  la 
garder.  Elle  passa  fhiver  chez  lui,  dans  la  pa- 
roisse   de    la    Chapelle ,  et  de    temps  en   temps 
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elle  venait  nous  voir.  Klle  était  petite ,  jeune,  er 
semblait  un  enfant,  ce  qui  la  mettait  plus  à  Tabri 
des  soupçons. 

Quelques  jours  après  ,  Tautre  femme  de  rliambre 
de  ma  mère,  mademoiselle  Carria,  restée  à  Sa- 
venay ,  trouva  aussi  moyen  de  nous  rejoindre. 
Elle  avait,  dans  le  dernier  monient  de  la  d('roule, 
fui  à  bride  abattue,  saiis  savoir  où  elle  allait.  l'Mc 
entendit  tuer  du  monde  derrièri?  elle;  et  aprè^ 
avoir  traverse,  par  miracle,  des  villages  n^o- 
lutionnaires,  elle  arriva  cbe/.  des  navsans  rova- 
listes,  qui  la  cacbèrent.  Peu  à  peu  elle  s'était 
rap|)rocliee  de  nous,  et   nous    avait  découvertes. 

J'Jle  nous  donna  (piel(|ues  d(*tails  sur  cette  mal- 
heureuse bataille  de  Savenay  ,  dont  elle  avait  ete 
témoin,  et  (jui  avait  aebeve  de  détruire  notre 
aruK'e.  I^lle  put  nous  parler  de  mon  père  quVlIc; 
avait  (pn'ltc'  plusieurs  heures  après  nous.  Elle  lui 
avait  entendu  dire,  avant  le  eond)al,  que  si  les 
Vendéens  étaient  vaincus,  ee  cjui  l'Iait  lori 
assure,  il  se  retirerait  avec  les  olliciers  dans  la 
forêt  de  (javre,  avec  les  derniers  débris  de  far- 
me'e  ;  qu(^  de-là ,  furtivement  ou  de  vive  force, 
ils  repasseraient  sur  la  ri\e  gauche  de  la  Loire j 
mais  (pie,  dans  tous  les  cas,  ils  combattraient  <'l 
périraient  jus(]u'au  dernier.  ^h)n  père  ht  pro- 
mettre alors  à  ma(l(*mois(»lle  (Carria  de  ne  \o 
point  quitter,  de  le  suivre  dans  sa  retraite  apr<'s 
la  dispersion  de  Tarmèe,  afm  de  pouvoir  ensuite 
aller    nous    chercher    pour    nous    porter    de    ses 
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nouvelles  ,  ce  qui  serait  probablement  possible  à 
une  femme;  puis  il  brûla  ses  papiers.  Faisant 
ainsi  ses  dernières  dispositions,  Tidee  de  ne  plus 
nous  revoir  lui  faisait  répandre  un  torrent  de 
larmes.  Son  parti  pris,  il  retourna  sur  la  place; 
et  pendant  toute  la  nuit ,  avec  M.  de  Marigny  et 
les  autres  chefs,  il  ne  cessa  d'exhorter  les  soldats 
à  se  battre  en  de'sespe're's.  Tous  les  blessés,  qui 
pouvaient  encore  se  tenir  à  cheval,  prirent  les 
armes.  M.  de  Marigny  songea  encore  à  protéger 
la  fuite  des  femmes  et  des  autres  blessés  ;  il  mit 
en  réserve  une  pièce  de  canon,  pour  pouvoir 
retarder  rennemi  sur  la  route  de  Guérande , 
après   que  la  ville    aurait  été   emportée. 

Au  point  du  jour  ,  les  républicains  attaquèrent, 
et  le  combat  sVngagea  avec  fureur.  M.  de  Marigny , 
trois  fois  à  la  tête  des  plus  braves  ,  se  précipita  sur 
les  bleus ,  tenant  mon  drapeau  et  pleurant  de  rage. 
Un  enfant  de  quatorze  ans,  M.  de  la  Voyerie,  nel^ 
quitta  pas  un  instant.  Mon  père ,  MM.  de  Lyrot,  De- 
sessarts ,  de  Piron ,  etc. ,  et  tous  nos  soldats  firent  des 
prodiges  de  valeur  ;  mais  ils  ne  purent  se  maintenir- 
M.  de  Lyrot  fut  tué.  Les  républicains  avaient  vu 
tomber  M.  de  Piron ,  qu'ils  reconnaissaient  bien  à 
son  cheval  blanc ,  et  qu'ils  avaient  appris  à  redouter 
depuis  sa  victoire  de  (]oron.  Alors  M.  de  Marigny 
fit  sortir  les  femmes  de  la  ville,  par  la  route  de 
Guérande  ,  et  plaça  deux  canons  pour  protéger  la 
retraite.  Deux  fois  il  rentra  dans  Savenay  pour  y 
chercher  mon  père ,  et  dit  à  mademoiselle  Carria 
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qu'il  n'avait  pu  le  trouver.  Il  y  rclourna  une  troi- 
sième ,  et  revint  en  s'ecriant  de  loin  :  Femmes ,  tout 
est  perdu,  sauvez-vous  ! 

Il  arrêta  ses  canons  au  petit  bois  près  de  Savenay, 
et  là  recommença  un  combat  qui  donna  aux  fugitifs 
le  temps  de  s'échapper.  Un  brave  canonnier,  nomme 
Chollet ,  servit  sa  pièce  jusqu'au  dernier  moment; 
et  enfin  ,  après  une  heure  de  résistance  près  de  ce 
bois,  environ  deux  cents  cavaliers  purent  regagner 
la  forêt  de  Gavre.  Au  milieu  de  celte  détresse , 
mademoiselle  Carria  n'avait  pas  revu  mon  père; 
mais  elle  espérait  qu'il  était  avec  ces  deux  cents 
cavaliers. 

11  faut  que  cette  dernière  résistance  des  Ven- 
déens ait  été  bien  héroïque.  Long-temj)s  après  ce 
Iriste  moment,  j'ai  lu  dans  les  gazettes  du  temps  , 
et  avec  une  sorte  d'orgueil,  le  passage  suivant  d'une 
lettre  qu'un  des  généraux  rt'publicains  écrivait  à 
Merlin  de  Thionville,  le  lendemain  du  combat  de 

Savenav  : 

.( Je  les  ai  bien  vus,  bien  examinés  ;  j'ai 

»  reconnu  ces  mêmes  ligures  de  Chollet  et  de  Laval. 
).  A  leur  contenance  et  à  leur  mine,  je  te  jure  qu'il 
))  ne  leur  ni;ni(juail  du  soldai  que  l'habit.  Des 
).  troupes  qui  oui  ballu  de  tels  Français,  peuvent 
)»  bien  se  flatter  de  vaincre  tous  les  autres  peuples. 
j»  Enfin,  je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  celle 
)•  guerre  de  brigands  et  d(^  paysans  ,  sur  laquelle 
)»   on  a  jeté  tant  de   ridicule,  cpie    Ton   affectait  de 
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)>  regarder  comme  méprisable, m^a  toujours  paru, 
))  pour  la  republique ,  la  grande  partie ,  et  il  me 
»  semble  à  présent  quWec  les  autres  ennemis  nous 
»  ne  ferons  que  peloter.  )> 
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CIIAPITUE    \\. 


Jlospilalilc  coiuageiisc  des  Bretons.  —  Hiver  de  1793  et  1794. 

Nous  vivions  dans  des  alarmes  continuelles.  Cha- 
que jour  les  bleus  faisaient  des  visites  et  des  re- 
cherches dans  la  paroisse  et  dans  les  lieux  circon- 
voisins.  Les  fu^ilifs  et  les  habitans  du  pays  étaient 
absolument  livres  à  la  cruauté  et  à  la  fantaisie  du 
moindre  soldat.  Quand  un  |)aysan  déplaisait  à  un 
l)leu  ,  qi{'\\  lui  refusait  quehpie  chose  ,  ou  (pril 
fuyait  devant  lui  au  lieu  de  lui  repondre,  le  soldat 
lui  tirait  un  coup  de  fusil  ,  allait  hii  couper  les 
oreilles,  et  les  portait  à  ses  supérieurs,  en  disant 
que  çVtaient  celles  d'un  brii;and;  et  ils  lui  don- 
naient des  ('lo«'es  on  même  dc^  recompenses.  Un 
dctaeh(Mnenl  surpril  un  jour  les  habitans  de  Prin- 
quiaux  à  genoux  dans  IN'i^lise  ;  il  lit  une  décharge 
sur  <Mi\  :  heureusemeut  il  nV  eut  ([u'un  honnne 
tue. 

Mais  rien  ne  décourageait  la  généreuse  hospila- 
lite'  des  Bretons.  Lliabitude  qu"'ils  avaient  de  cacher 
les  prêtres  et  les  jeunes  gens  recpn'sitionnaires,  les 
avait  rendus  industrieux  ,  vl  ils  avaient  beaucoup 
d'adr(v«;se  et  de  sang-froid  pour  dérober  les  fugitifs 
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aux  recherches  desrëpubhcains.  Plusieurs  ont  ele 
fusilles  pour  avoir  donné  asile  aux  Vendéens.  Le 
dévouement  des  autres  n'en  était  pas  diminué  : 
hommes,  femmes,  enfans  ,  avaient  pour  nous  la 
bonté  et  les  précautions  les  plus  actives.  Une  pau- 
vre petite  fille  ,  sourde  et  muette  ,  avait  compris 
les  dangers  des  fugitifs  ,  et  allait  sans  cesse  les 
avertir,  par  ses  gestes  ,  du  péril  quMls  couraient. 
Les  menaces  de  la  mort,  Targent,  rien  n''ébran- 
lait  la  discrétion  des  plus  jeunes  enfans.  Les  chiens 
mêmes  avaient  pris  en  aversion  les  soldats  qui  les 
battaient  toujours;  ils  annonçaient  leur  approche 
en  aboyant ,  et  ont  sauvé  ainsi  bien  du  aonde.  Au 
contraire ,  ils  ne  faisaient  jamais  de  bruit  quand  ils 
voyaient  les  pauvres  brigands  ;  leurs  maîtres  leur 
avaient  appris  à  ne  pas  les  déceler.  Il  n^  avait  pas 
une  chaumière  où  un  fugitif  ne  pût  à  toute  heure 
se  présenter  avec  confiance.  Si  Ton  ne  pouvait  le 
cacher,  on  lui  donnait  au  moins  à  manger,  et  on 
le  guidait  dans  sa  marche.  Aucun  de  ces  ser- 
vices ne  s'*achetait  à  prix  d'argent  ;  les  bonnes 
gens  étaient  même  offensées  quand  on  leur  en 
offrait. 

Vers  le  i""  janvier,  nous  eûmes  une  grande 
frayeur.  Trois  hommes  armés  vinrent  demander 
Marion  et  Jeannette  :  c'étaient  un  Vendéen  et  deux 
Bretons  qui  venaient  nous  proposer  de  passer  la 
Loire.  11  y  avait  tant  de  risques  à  courir  ,  et  une 
telle  incertitude  sur  ce  qui  se  passait  de  l'autre  côté, 
que  nous  refusâmes.   Le  Vendéen  réussit  cepen- 
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danl;  iiprès  mille  périls,  il  parvint   à    Tarmee  de 
M.  (le  Cliarette. 

M.  Destouches,  ancien  chefd^escadre  ,  qui  avait 
suivi  Tarmee  ,  était  cache  près  de  nous  :  c\*tait 
un  respectahle  vieillard  ,  âge  de  quatre-vingt- 
dix  ans;  il  devint  malade  d^une manière  désespérée. 
M.  Pabbe  Jagault  adoucit  ses  derniers  momens  en 
le  faisant  administrer  par  un  prêtre  quM  alla  cher- 
cher dans  quelque  cache.  M.  Destouches  avait  un 
fidèle  domestique  ;  il  lui  laissa  beaucoup  d^argent , 
et  lui  confia  cent  louis  d'*orpour  remettre  à  son  fils  , 
qui  était  émigré.  Le  domestique  ,  (|ui  voulait  re- 
passer la  Loire  pour  se  battre,  ne  savait  que  faire 
de  ce  dépôt ,  et  allait  Fenterrer  avec  son  maître  ; 
nous  lui  oftrîmes  de  prendre  les  cent  louis  ,  et  de 
nous  charger  de  les  rendre  à  M.  Destouches  le  fils. 
jVous  écrivîmes  notre  reconnaissance  sur  une  feuille 
de  plomb  qu^on  enterra  devant  témoins.  Le  do- 
mestique trouva  moyen  d'aller  joindre  M.  de  Clia- 
rette :  il  ])('rit  les  armes  à  la  main  un  an  après.  J'ai 
eu  depuis  la  satisfaction  de  rendre  les  cent  louis  à 
M.  Destouches. 

M.  Jagault  était  toujours  souffrant.  H  ('lait  plus 
difïicile  dr.  caclu^r  les  hommes  que  les  femmes  ; 
souvent  il  lui  fallait  coucher  dehors.  Ses  habits  de 
paysan  le  déguisaient  mal ,  il  craignait  dVtre  re- 
connu et  de  nous  perdre  ;  il  prit  enfin  le  parti  dVs- 
sayer  de  pénétrer  a  Nantes  ,  où  Ton  disait  qu^il  y 
avait  beaucoup  de  gens  cachés  ,  malgré  Taffreuse 
terreur  ([ui  y  régnait.  On  fil  partir  dix  charrettes 
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de  réquisitions  ,  de  Priiiquiaux  pour  Nantes;  il  eut 
le  courage  de  se  mettre  dans  le  convoi  sans  passe- 
port ;  il  conduisit  les  bœufs  de  la  Ferret ,  qui  se 
plaça  bravement  dans  la  charrette  ,  et  qui  le  fai- 
sait passer  pour  un  métayer  ;  il  entra  dans  la  ville  , 
et  eut  grand'peine  à  trouver  son  asile.  Cepen- 
dant madame  de  la  Ville-Guevray  parvint  à  lui  en 
trouver  un  ,  et  depuis  il  a  toujours  échappé  aux 
recherches. 

Nous  continuâmes  à  habiter  Prinquiaux ,  sans 
changer  notre  manière  de  vivre  :  j^étais  toujours 
abattue  par  la  souiïrance  et  la  douleur;  toutes  mes 
facultés  étaient  comme  engourdies.  Ma  mère  veil- 
lait sur  moi  avec  une  tendresse  vigilante ,  et  n'avait 
pas  une  autre  pensée  :  ses  soins  et  sa  prudence 
écartaient  de  moi  les  dangers  que  j'aurais  été 
incapable  d'éviter  ;  sa  force  d'ame  et  sa  présence 
d'esprit  m'ont  vingt  fois  sauvé  la  vie. 

Nous  étions  habituellement  chez  Billy  ;  quelque- 
fois nous  délogions ,  à  cause  de^  alarmes  où  nous 
jetaient  les  recherches  des  républicains  :  nous  étions 
fort  malheureuses  par  ces  inquiétudes  continuelles; 
nous  n'osions  ni  nous  déshabiller  pour  dormir ,  ni 
nous  asseoir  pour  manger;  c'était  une  bien  petite 
privation,  car  nos  repas  étaient  d'une  grande  fru- 
galité. Nous  tachions  d'éviter  un  peu  la  saleté 
de  ces  bons  Bretons ,  en  vivant  d'oeufs  ,  de  beurre 
et  de  légumes  :  nous  en  achetions  quelquefois  à  un 
jardinier  des  environs  ;  il  nous  croyait  si  pauvres  , 
(jue,  non-seulement  il  ne  voulut  pas  d'argent  la 
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première  fois,  mais  qu'il  oftVità  rna  mère  une  au- 
mône d^m  ecu.  Un  prérre  voulut  aussi  lui  donner 
un  jour  douze  francs  ,  tant  nous  avions  Tair  mise'- 
rables. 

JVtais  dans  un  tel  e'iat  de  marasme  et  d'abatte- 
ment ,  que  je  mVndormais  sans  cesse  ;  mais  ma 
mère  sentait  toutes  ces  choses  plus  vivement.  11  ne 
se  passait  pas  deux  jours  sans  que  nous  eussions 
(|uelc[ue  alerte.  On  nous  rarliail  dans  les  champs, 
dans  les  greniers  ,  juscpi'à  ce  que  les  bleus  fussent 
repartis.  Notre  bon  procureur  de  la  commune 
mourut  pendaiit  que  nous  étions  chez  lui ,  en  nous 
recommandant  à  ses  enfans. 

J'avais  grande  envie  de  savoir  des  nouvelles  de 
ma  fille;  je  déterminai  Laurent  Cochard ,  Tliôte 
de  mademoisehe  ^lamot,  à  alhM'au|)rès  d'Ancenis  , 
à  l'endroit  ou  j<*  l'avais  déposée;  nous  espérions 
que  mon  père  y  aurait  peut-être  envoyé  depuis 
la  d('route.  Coehnrd  revint  et  m'apprit  ({uc  ma 
pauvre  enfant  était  mort<»  six  jours  après  notre 
départ  d'Ancenis,  malgré  les  soins  des  bonnes  gens 
à  qui  je  l'avais  con(ié(\  Je  pleurai  beaucoup  en  ap- 
prenant cotte  nouvelle  :  j'étais  loin  cependant  de 
recrarder  la  vie  comme  un  !)onheur. 

M.  de  INÏarigny  avait  pris  sons  sa  protection ,  à  Tar- 
mée,nne  petite  demoiselle  de  Rechignevoisin,  dont 
la  mère  était  morte  pendant  l'expédition  d'outre- 
Loire;  il  servait  de  père  à  celle  enfant  abandonut^e, 
v\  ne  la  cpiittait  prescpie jamais.  La  nuit,  il  l'enve- 
loppait dans  son  manteau  et  la  faisait  coucher  sur 
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FafFût  d'un  canon.  Après  le  désastre  de  Savenay , 
M.  de  Marigny  entra  chez  un  homme  de  la  paroisse 
de  Donges  ;  il  le  chargea  de  cacher  et  de  soigner 
mademoiselle  de  Rechigne  voisin,  il  lui  donna  de  Far- 
gent,  et  lui  annonça  que  s'il  arrivait  malheur  à  cette 
jeune  personne  ,  il  reviendrait  le  tuer  :  cet  homme 
était  un  républicain  dont  le  fils  était  soldat.  Soit 
crainte  des  menaces  de  M.  de  Marigny  ,  soit  plutôt 
humanité,  il  tint  parole;  et  si  bien  que  son  fils 
étant  arrivé  dans  la  maison  peu  de  momens  après , 
avec  un  détachement  de  ses  camarades ,  le  père 
lui  prit  la  main  en  disant  ;  «  Ta  sœur  est  malade  ; 
))  elle  est  couchée  là.  n  Le  fils  comprit  qu'il  y  avait 
du  mystère,  et  mademoiselle  de  Rechignevoisin 
fut  sauvée.  Cependant  cet  homme  ne  voulut  pas 
la  garder  plus  long-temps  ;  il  l'envoya  à  Prin- 
quiaux,  en  lui  disant  de  frapper  où  elle  voudrait ^ 
que  toute  la  paroisse  était  aristocrate.  Elle  nous  y 
retrouva  ;  elle  prit  le  nom  de  Rosette  ,  et  se  mit 
aussi  à  garder  les  moutons.  Nous  l'évitions  ,  parce 
que  son  âge  et  son  caractère  la  rendaient  fort  im- 
prudente. 

M.  de  Marigny  tint  parole  :  au  bout  de  deux 
mois,  il  arriva  chez  l'homme  de  Donges  pour  lui 
demander  des  nouvelles  de  sa  pupille.  Quand  il 
sut  qu'elle  était  à  Prinquiaux  ,  il  y  vint.  Nous  eû- 
mes la  consolation  de  le  voir  et  de  causer  pendant 
deux  heures  avec  lui.  Il  n'avait  pas  quitté  les  envi- 
rons de  Nantes.  Bien  qu'il  fût  connu  dans  le  pays , 
et  que  sa  grande  taille  et  sa  tournure  fussent  très- 
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remarquables,  il  allait  partout    audacieusement j 
il  savait  parler  les  patois  de  tous  les  villages;  il  pre- 
nait le  costume  et  les  outils  de  toutes  les  professions; 
le  jour  qu^il  vint  à  Prinquiaux,  il  e'tait  travesti  en 
marchand   de  volailles.   Son  courage,  son   sang- 
froid  ,  sa  force  physique ,  le  tiraient  de  tous    les 
dangers;  il  entrait  souvent  à  Nantes;  il  allait  à  Sa- 
venay  ,    à  Pont-Château ,  à  Donges.  Il  avait  tout 
prépare  pour  faire  révolter  le  pays  :  il  avait  reconnu 
la  force  des  républicains;  tout  son  plan  était  réglé. 
Nous  ne  le  détournâmes  pas  de  son  projet.  Un  coup 
de  désespoir,  quel  qu''il  fût,  nous  semblait  raison- 
nable :  aucune  circonstance  ne  pouvait  ajouter  aux 
malheurs  des  Vendéens.  M.  de  Marigny  ne  put  rien 
nous  a[)prendre  sur  le   sort  de   mon  père;    nous 
sûmes  par  lui  des  détails  sur  les  noyades  de  Nantes, 
où  Ton  faisait  également  périr  ceux  qui  étaient  pris 
ou  qui  sV'taient  rendus  à  Tamnistie  prétendue.  Notre 
fidèle  Bontemps  et  llerlobig,  autre  domestique  à 
nous,  avaient  été  noyés,  attachés  ensemble;  mais 
au  moment  où  on  les  jetait ,  ils  sV'taient  crampon- 
nés à  deux  soldats  bleus,  et  les  avaient  entraînés 
avec  eux. 

I/entreprise  de  M.  de  Marigny  n'eut  aucun  suc- 
cès. Il  avait  voulu  surprendre  Savenay  pendant  la 
nuit  :  six  cents  paysans  bretons  vinrent  auprès  du 
rendcA-vous,  mais  Tun  après  Tautre;  et,  par  un 
malentendu,  ils  se  dispersèrent  sans  s^élre  réunis. 
Les  Hrelons  n^ou\  pas  un  caractère  qui  puisse  se 
prêtera  une  guerre  pareille  à  celle  que  nous  avions 
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/aile  :  ils  sont  fort  dévoués  et  d^un  grand  courage  ; 
mais  ils  ont  peu  d^ardeur  à  se  décider;  ils  vivent 
plus  isolés  les  uns  des  autres  que  les  Poitevins  ;  ils 
obéissent  bien  plus  difficilement  encore  à  des  chefs  ; 
chacun  veut  faire  sa  propre  volonté,  soigner  ses 
petits  intérêts  comme  il  Tentend;  ils  sont  bien  plus 
casaniers  que  nos  Vendéens  ;  ils  ne  veulent  pas  s'é- 
loigner de  leur  manoir;  la  crainte  des  incendies  et 
du  pillage  les  retient  beaucoup.  Ce  sont  ces  diver- 
sités de  mœurs  qui  ont  donné  à  la  guerre  de  Bre- 
tagne un  caractère  tout  différent  de  celui  qui  a  dis- 
tingué Tinsurrection  du  Poitou. 

La  tentative  de  M.  de  Marigny  rendit  plus  actives 
les  recherches  et  la  surveillance  des  républicains , 
surtout  à  Prinquiaux  où  le  maire,  qui  avait  été  le 
plus  ardent  à  prêcher  la  révolte ,  était  obligé  de  se 
cacher.  Il  nous  fallait  quitter  cette  paroisse.  Nous 
passâmes  dans  celle  de  Pont-Château ,  au  hameau 
de  la  Minaye,  chez  Julien  Rialleau;  nous  y  trou- 
vâmes Rosette  qui  s'y  était  aussi  réfugiée.  Nous 
étions  couchées  dans  le  grenier,  lorsque  les  chiens 
se  mirent  à  aboyer.  Julien  entrouvrit  sa  porte,  et 
vit  les  bleus  qui  traversaient  le  village  pour  visiter 
une  maison  qui  leur  était  dénoncée.  Il  nous  appela, 
et  nous  dit  qu'il  avait  trop  de  monde  chez  lui;  que 
cela  donnerait  des  soupçons,  et  qu'il  fallait  nous 
sauver.  Nous  sortîmes  avec  Rosette,  et  il  nous  con- 
duisit dans  un  petit  bois  du  château  de  Besné.  Là, 
ma  mère  dit  à  Rosette  quj'il  était  nécessaire  de  se 
séparer,  et  que,  si  elle  voulait  rester  à  la  Minaye^- 
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nous  allions  retourner  à  Prinquiaux  :  elle  prêtera 
sVn  aller;  Julien  la  reconduisit.  Nous  restâmes 
dans  le  bois  :  je  mis  ma  tète  sur  les  genoux  de 
ma  mère,  et  je  mVnidormis,  suivant  ma  cou- 
tume. 

Les  bleus  passèrent  la  nuit  a  fouiller  le  village: 
ils  y  trouvèrent  trois  Vendéens,  entre  autres  un 
d('serteur  allemand  blesse.  J'avais  voulu  aller  le 
panser,  ce  que  ma  mère  avait  empècbe,  de  peur 
que  cet  bomme  ne  nous  trahît  :  en  ellet,  cette 
imprudence  nous  eût  perdues,  car,  pour  rache- 
ter sa  \ie,  il  se  fit  conducteur  des  bleus.  CVst 
ainsi  que,  dans  mille  occasions ,  manière,  par  sa 
sagesse  ,  m^ivait  sauve  la  vie;  elle  ne  pensait  quVi 
ma  conservation,  y  réfléchissait  sans  cesse,  tandis 
que  jVn  e'iais  incapable.  Quand  le  jour  parut,  les 
soldats  étaient  encore  à  la  Minaye,  furieux  de  n\i- 
voir  pu  saisir  un  prêtre  qui  avait  eu  le  temps  de 
se  sauver.  Notre  cache  nVtait  pas  h  deux  cents 
pas  du  hameau;  il  n'y  .nait  ])as  de  feuilles;  le 
bois  était  peu  fourre*.  Julien  >int  nous  voir;  ma 
mère  lui  dit  :  «(  La  |)laee  est  trop  dimgenMise , 
»  conduisez-nous  plus  loin.  »  Il  ne  le  voulut  pas  ; 
il  all('f;ua  ses  six  enfans  qui  n^ivaient  quelui  pour 
ressource,  a  Ib»  bien!  mon  enfanl ,  dit  ma  mère, 
»  à  la  garde  de  Dieu!  »  Llle  (it  un  bouquet  de 
jon(piilles  sauvages,  le  mit  ;\  mon  corset.  «  Tiens, 
»>  dil-elle,  ce  sera  un  jour  de  fêle  ;  j'ai  icb'e  que  la 
)»  Providence  noussauvera  aujourd'hui.  »  L'impres- 
sion que  produisirent  sur  inoi  ces  jonquilles,  méfait 
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encore  tressaillir  chaque  fois  que  j'en  vois.  Nous  re- 
prîmes courage,  et  nous  nous  mîmes  à  marcher  à  tra- 
vers les  champs ,  fuyant  les  chemins  battus ,  traver- 
sant les  haies  d'épines  et  les  fosses  pleins  d'eau  :  nous 
entendions  les  cris  des  bleus  et  les  coups  de  fusil, 
on  fouillait  le  bois  que  nous  venions  de  quitter. 
Quand  nos  forces  furent  épuisées,  nous  nous  arrê- 
tâmes dans  un  champ  d'ajoncs  :  nous  nous  assîmes 
dos  à  dos  pour  nous  soutenir,  et  restâmes  là  plu- 
sieurs heures,  sans  savoir  que  devenir,  mourant 
de  faim  et  de  froid.  Enfin  nous  vîmes  paraître 
Marianne ,  qui  nous  apportait  la  soupe  dans  un  pol. 
Elle  avait  su  ce  qui  se  passait  à  la  Minaye  ;  elle 
y  avait  couru  ;  et  après  avoir  parlé  à  Julien ,  elle 
avait  suivi  notre  trace  :  elle  nous  ramena  chez  elle  ; 
nous  en  étions  assez  loin.  En  y  arrivant  je  me 
jetai  sur  un  lit  où  je  m^endormis;  et  dans  ce  mo- 
ment il  parut  dans  le  village  deux  cents  volontaires. 
Ma  mère  n'eut  que  le  temps  de  sMcrier  :  «  Sauvez 
»  ma  fille!  dites  que  c^estla  vôtre!  )>  et  sortit  dans 
le  jardin,  croyant  bien  y  être  prise.  Les  bleus  heu- 
reusement n'eurent  pas  l'idée  de  fouiller;  ils  fai- 
saient une  promenade  ;  quelques-uns  burent  du  lait, 
et  tous  s'en  allèrent  sans  que  je  fusse  réveillée. 

Quelques  jours  après,  M.  de  Marigny  vint  nous 
dire  adieu.  Voyant  qu'il  ne  pouvait  soulever  le  pays, 
il  s'était  déterminé  à  passer  la  Loire. 

Nos  dangers  croissaient  chaque  jour.  L'Allemand 
qu'on  avait  pris  à  la  Minaye  avait  dénoncé  tous  les 
réfugiés  dont  il  savait  la  retraite  :  heureusement 


360  MÉMOIRES 

qu'il  ignorait  qui  nous  étions.  Il  dit  que  la  fille  de 
M.  de  Marigny  t*tait  cachée  à  Prinquiaux.  On  y  fit 
i)eaucoup  de  recherches;  mais  Rosette  était  si  petite 
et  si  brave,  que  jamais  elle  n'*inspirait  de  soupçons 
aux  bleus,  même  quand  ils  la  rencontraient.  Un 
jour  ils  voulurent  tuer  son  chien,  elle  se  mit  entre 
eux  et  lui,  et  le  deTendit. 

Cependant  elle  prit,  peu  de  jours  après  ,  le  parti 
de  passer  la  Loire  avec  quelques  réfugies  qui  sV- 
taienl  concertés  pour  cette  périlleuse  tentative  :  c'*é- 
taicnt  M.  d'Argens ,  médecin  de  M.  de  Charette, 
sa  femme,  ses  fdles  et  trois  soldats.  J'avais  grande 
envie  de  m'associer  a  eux;  mais  ma  mère  s'y  re- 
fusa. En  effet,  j'étais  trop  faible  et  trop  malade  pour 
supporter  tant  de  fatigues.  Ils  partirent,  passèrent  la 
Loire;  mais,  arrivés  sur  Fautre  bord  ,  ils  furent  pris 
pour  des  espions  par  les  soldats  de  M.  de  Charette, 
qiii  fusillèrent  les  trois  paysans.  M.  d^Argens  fut 
épargné,  grâce  ri  son  âge,  aux  larmes  et  aux  suppli- 
cations de  sa  famille,  et  on  le  conduisit  vers  M.  de 
Charette^  Ce  genre  de  méprise  était  encore  un  des 
dangers  qui  menaçaient  les  Vendéens  fugitifs.  On 
croit  ({ue  cV\st  ainsi  qu'août  péri  les  deux  jeunes 
MM.  Duchalfault,  qui  s'c'tnicMit  hcnicoup  distingués 
dans  notre  armée. 

Cependant  j'avançais  dans  ma  grossesse;  nous 
étions  un  peu  plus  tranquilles.  Les  bleus  avaient 
mis  garnison  dans  toutes  les  paroisses;  et  cette  pré- 
caution, qu'ils  croyaient  plus  sûre,  avait  été  au 
contraire  un  changement  heureux  pour  nous.  Les 
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soldats  républicains  restaient  dans  leurs  logemens  , 
sans  s'imaginer  qu'on  pût  se  cacher  tout  auprès 
d'eux.  D'ailleurs ,  étant  ainsi  dispersés  et  établis 
dans  les  maisons;  ils  étaient  moins  turbulens  et 
moins  féroces.  Les  Bretons  les  adoucissaient  en  bu- 
vant avec  eux.  Pierre  Rialleau,  secrétaire  de  la  com- 
mune, frère  de  Julien,  était  surtout  devenu  leur 
meilleur  ami  ;  tous  les  jours  régulièrement  il  allait 
dîner  avec  les  bleus  ;  il  les  faisait  parler ,  et  savait 
d'avance  toutes  leurs  démarches,  sans  que  jamais, 
dans  son  ivresse ,  rien  lui  échappât  qui  pût  les  ins- 
truire. Lui,  les  autres  municipaux,  leur  servaient 
de  guides  dans  leurs  patrouilles ,  et  les  conduisaient 
toujours  loin  des  réfugiés. 

Malgré  cette  légère  amélioration  de  notre  sort , 
ma  mère  voulut,  pour  plus  de  précautions,  user 
d'une  ressource  fort  singulière.  Deux  paysannes 
vendéennes  avaient  épousé  des  Bretons ,  et  depuis 
ce  temps-là  on  ne  les  inquiétait  plus.  Ma  mère  , 
qui  cherchait  à  m*'assurer  un  repos  complet  pen- 
dant mes  couches,  ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen. 
Elle  jeta  les  yeux  sur  Pierre  Rialleau  :  c'était  un  vieux 
homme  veuf,  qui  avait  cinq  enfans.  Mais  il  fallait 
avoir  un  acte  de  naissance.  La  Ferret  avait  une 
sœur  qui  était  allée  autrefois  sVtablir  de  l'autre  côté 
de  la  Loire  avec  sa  fille;  on  envoya  Rialleau  cher- 
cher les  actes  de  naissance  dans  le  pays  de  la  Ferret, 
auprès  de  la  Roche-Bernard  :  tout  allait  s'arran- 
ger, l'officier  municipal  était  prévenu,  et  nous 
avait  promis  d'ôter  la  feuille  du  registre  quand  nous 


36'2  MKMOIRKS 

le  Aoudrioiis  :  ce  (jui  était  facile,  car  les  registres 
notaient  ni  cotés  ni  cousus.  On  devait  prier  les  bleus 
au  repas  de  la  noce;  mais  Texéculion  de  ce  projet 
fut  suspendue  par  des  alarmes  très -vives  qu^on 
nous  donna.  On  nous  dit  que  nous  avions  été  dé- 
noncées, et  que  nous  étions  particulièrement  re- 
cherchées. ÏNous  changeâmes  de  demeure,  et  même 
nous  nous  séparâmes;  ma  mère  alla  se  réfugier  chez. 
Laurent  Cochard,  avec  mademoiselle  Mamet,  et 
l'on  me  conduisit  chez  un  charron,  nommé  Cyprien, 
dans  le  hameau  de  Bois-Divet,  paroisse  de  Besné. 
Le  lendemain,  comme  jV'tais  sur  un  lit,  un  pa- 
triote de  Donges  vint  frapper  à  la  porte;  Cyprien 
me  dit  de  sortir  par  la  porte  du  jardin.  Je  ne  me 
levai  pas  assez  vite  :  le  patriote  entra.  Je  restai  im- 
mobile, assise  sur  mes  talons  au  pied  du  lit,  derrière 
les  rideaux  à  moitié  ouverts;  je  passai  ainsi  une  de- 
mi-hcuie  sans  oser  respirer;  mie  sueur  froide  m'i- 
nondait, el  je  souflVais  bien  cruellement.  Cyprien, 
qui  ne  s'en  doutait  pas,  prolongeait  la  conver- 
sation. ]\ïa  mère  vint  me  rejoindre  deux  jours 
après. 

Le  Kj  avril,  on  \iii(  nous  avertir  que  les  bleus 
allaient  faire  la  fouille  au  Hois-]3ivet.  Cyprien  nous 
conduisit  aussitôt  au  hameau  de  la  Hournelière, 
paroisse  de  Prinquiaux  ,  chez  (iourct ,  son  beau- 
père  ,  olïicier  mimicipal.  Je  pouvais  à  peine  mar- 
cher; j^'tais  bien  j)rès  d'accoucher.  Lu  arrivant, 
Gouret  nous  dit  que  Ton  ferait  aussi  la  fouille  dans 
toute  la  paroisse  de  Prinquiaux,  pendant  la  nuit  ;  il 
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nous  conseilla  d^aller  chez  Laurent  Cochard.  Il 
fallait  faire  une  lieue ,  cela  mutait  impossible.  Nous 
prîmes  le  parti  de  coucher  dehors.  Gouret  nous 
conduisit  dans  un  champ  de  ble,  et  nous  quitta 
en  pleurant.  Nous  nous  mîmes  dans  un  sillon;  il 
pleuvait  ;  cependant  je  mVndormis.  Ma  mère  se 
réveilla  vers  une  heure  du  matin  ;  elle  entendit 
la  patrouille  des  bleus  passer  dans  un  sentier  à  cin- 
quante pas  de  nous  :  s^ils  avaient  eu  un  chien  , 
comme  cela  leur  arrivait  quelquefois ,  nous  étions 
perdues. 

Gouret  vint  nous  chercher  à  deux  heures  du  ma- 
tin, et  nous  ramena  dans  une  cabane,  près  de  chez 
lui.  Je  commençai  à  sentir  de  vives  douleurs  ; 
je  ne  me  croyais  pas  à  terme,  et  surtout  je  ne  vou- 
lais pas  qu'ion  allât  avertir  la  sage-femme;  elle  était 
bavarde  ,  ce  qui  faisait  qu^on  sVn  défiait.  Il  n'y 
avait  personne  dans  le  hameau  qui  pût  me  secou- 
rir. Gouret  avait  deux  filles  qui  notaient  point  ma- 
riées. Enfin ,  vers  les  neuf  heures ,  les  douleurs  de- 
vinrent si  violentes,  qu''il  n'y  eut  plus  de  doute.  Ma 
mère  sortit  en  criant  :  Au  secours  !  et  tomba  sans 
connaissance  dans  un  champ.  Les  filles  de  Gouret 
étaient  auprès  de  moi,  pleurant  et  ne  sachant  que 
faire.  Pour  moi ,  je  souffrais  avec  courage  et  rési- 
gnation ;  la  vie  mVtait  à  charge;  je  ne  demandais 
pas  mieux  que  de  mourir.  Enfin  j'accouchai  d'une 
fille ,  sans  aucun  secours ,  et,  un  instant  après ,  d'une 
seconde.  Une  femme  mariée  ,  que  l'on  était  allé 
chercher  dans  un  autre  village,  •  arriva  dans  ce 
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temps-là  ,  et  prit  soin  des  enfans  et  de  moi.  La 
sage-femme  vint  comme  on  n'*avait  plus  besoin 
dVlle. 

Je  n^avais  fait  aucun  preparatif  ;  je  me  croyais 
encore  un  peu  plus  loin  de  mon  terme.  On  habilla 
mes  petites  avec  quelques  haillons.  Je  voulais  h*s 
nourrir  ;  ma  mère  me  représenta  que  ce  projet 
nY'tait  pas  raisonnable.  Nous  ne  savions  où  trou- 
ver des  nourrices.  On  s\ivisa  d\nie  vieille  femme 
du  Bois-Divet.  On  porta  successivement  Fautre 
enfant  cliez  deux  ou  trois  femmes,  qui  refusèrent 
ou  (pii  ne  convenaient  pas.  Enfin  une  cousine  de 
Marianne,  Marie  Morand  ,  s'en  chargea.  Trois  jours 
après ,  un  prêtre  vint  baptiser  mes  enfans  dans 
ma  chambre.  Je  les  nommai  Joséphine  et  Louise  : 
nous  prîmes  (juatrc  témoins  ;  on  écrivit  les  actes  de 
baptême  sur  quatre  assiettes  dV'tain  avec  un  clou  , 
puis  on  enterra  les  assiettes.  Je  me  trouvai  heureuse 
que  tout  pût  se  passer  ainsi ,  et  qu"*il  restât  quelque 
trace  du  sort  et  du  vrai  nom  de  ces  malheureuf 
enfans. 

Je  me  rétablis  assez  pronqitement.  La  vie  active 
de  paysanne  que  j^ivais  menée  si  entièrement,  fit 
(jue  je  ne  fus  guère  plus  malade  que  ne  le  sont  ces 
pauvres  gens  en  pareille  occasion. 

INous  passàujcs  un  mois  fort  trancpnllement,  parce 
que  la  cabane  où  jV'tais  accouchée  n\*tant  pas  ha- 
bitée depuis  sept  ans,  on  la  croyait  abandonnée. 
On  nous  recommanda  même  bien  de  tenir  les  portes 
fermées,    tandis   cpi<î    jusque-là,    à    la    moindre 
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alerte,  on  trouvait  plus  prudent  de  nous  cacher 
en  plein  air.  La  Providence  mVvait  véritablement 
conduite  dans  cet  asile  pour  mes  couches.  On  s^a- 
perçut,  après  quelques  jours,  que  la  petite  José- 
phine avait  le  poignet  demis  :  cela  me  fît  une  grande 
peine ,  et  je  résolus ,  quand  elle  serait  plus  grande, 
de  m^en  aller,  en  mendiant  mon  pain,  la  porter  à 
mon  cou  jusqu'à  Bareges  ;  ce  projet  ne  me  parais- 
sait pas  du  tout  extraordinaire.  Je  n\ivais  ni  espoir, 
ni  ide'e  de  Tavenir ,  je  ne  savais  rien  de  ce  qui  se 
passait  au  monde  ;  je  me  voyais  proscrite  et  misé- 
rable ,  et  j'avais  Tame  trop  abattue  pour  songer 
que  ma  position  pourrait  changer.  Mais  la  pauvre 
enfant  mourut  douze  jours  après  sa  naissance.  On 
m'apprit  cette  nouvelle  sans  préparation,  à  la  façon 
des  paysans.  La  fille  de  Gouret,  en  entrant  dans  Ja 
chambre ,  me  cria  :  a  Votre  fille  du  Bois-Divet  est 
))  morte.  »  Je  re'pondis  :  «  Elle  est  plus  heureuse 
))   que  moi  ;  »  et  cependant  je  me  mis  à  pleurer. 
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CHAPITRE   XXI, 


Séiour  au  château  du  Didneuf. 


Pendant  mes  couches,  ma  mère  reçut  une  lettre 
anonyme  ;  elle  venait  pnr  des  paysans  sûrs.  On 
témoignait  un  grand  d(fsir  de  nous  être  utile  ,  et 
Ton  nous  olFrait  un  meilleur  asile  ;  elle  espéra  que 
cette  lettre  venait  de  quelque  ami  qui  nous  cher- 
chait, peut-être  de  personnes  qui  pimvaient  avoir 
donne  refuge  à  mon  père;  elle  repondit  en  tc'moi- 
gnant  de  la  reconnaissance.  Dans  une  seconde 
lettre ,  on  offrit  de  nous  venir  chercher  :  ma  mère 
accepta;  et  le  i  o  mai,  nous  vîmes  arriver  une 
demoiselle  de  vingt-trois  ans  ;  elle  se  nonnnait 
Felicit('  des  Ressources  :  c\'lnit  la  cinquième  fille 
d^un  vieux  hahitantdu  hourg  de  Guenrouet,  h  cinq 
lieues  de  Primjuianx.  Sa  famille  e'tait  ruinée  et  fort 
estimahle.  Félicite  s\*tail  prise  d'affection  pour  le 
sort  des  pauvres  Vendéens  ,  et  ne  s'occupait 
qu'à  leur  rendre  service,  presque  toujours  à  Tinsu 
de  ses  parens,  qui  étaient  fort  craintifs.  Elle  avait 
entendu  parler  de  nous  par  beaucoup  de  brigands 
qu'(^lle  iwAit  secourus,  et,  depuis  ,  <'lle  n'avait  pas 
eu  de  cesse   qu'elle   n'eût   uppris  on   nous  étions  ; 
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mais  cile  avait  tarde  à  réussir,  parce  qu'ail  fallait 
mettre  beaucoup  de  prudence  dans  ses  recherches, 
de  peur  de  nous  compromettre.  Enfin  une  vieille 
fille ,  de  la  paroisse  de  Cambon  ,  était  parvenue  à 
nous  découvrir  ;  elle  avait  fait  passer  ]es  lettres  de 
mademoiselle  Félicite,  et  lui  avait  servi  de  guide 
pour  venir  jusqu'à  nous. 

Elle  nous  offrit  un  asile  chez  madame  Dumous- 
tiers  ,  une  de  ses  amies ,  qui  habitait  la  paroisse  de 
Feygreac  ;  elle  nous  fit  un  grand  éloge  de  cette  per- 
sonne, et  nous  assura  qu'acné  serait  deVoue'e  com- 
ple'tement  à  notre  salut.  Nous  prîmes  confiance 
dans  ce  que  nous  disait  mademoiselle  des  Res- 
sources; elle  avait  un  air  d'affection  et  de  sincérité 
qui  nous  toucha.  Il  y  avait  long-temps  que  nous 
étions  dans  Prinquiaux  ;  nous  nous  y  trouvions  trop 
connues  ;  et  puis ,  c'était  une  grande  privation  pour 
nous  de  n'avoir  aucune  notion  de  ce  qui  se  passait 
en  France,  et  de  vivre  absolument  dans  la  même 
ignorance  que  les  paysans  bretons.  Nous  accep- 
tâmes ;  mais  nos  bons  hôtes  ne  voulaient  pas  nous 
laisser  partir;  ils  dirent  à  ma  mère  qu'il  y  avait 
cent  cinquante  bleus  en  garnison  à  Guenrouet,  que 
des  officiers  logeaient  chez  M.  dès  Ressources  ,  et 
qu'on  voulait  nous  livrer.  Félicité  devina  ce  qu'on 
disait  à  ma  mère;  elle  se  mit  à  pleurer  :  elle  con- 
vint qu'il  y  avait  des  officiers  logés  chez  son  père; 
mais  elle  assura  que  toutes  ses  mesures  étaient 
prises  pour  que  cette  circonstance  ne  nuisit  pas  à 
notre  sûreté.  Ses  larmes,  l'heureuse  expression  de 
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sa  fiiîurc,  déterminèrent  ma  merc.  D'ailleurs,  ma- 
dame  Dumoustiers  était  bien  connue  dans  le  pays 
pour  une  personne  respectable,  et  la  vieille  iiliede 
(lambon  était  incapable  d''une  mauvaise  action, 
l^^nfin  il  était  clair  que  mademoiselle  des  Ressources 
pouvait,  si  elle  Pavait  voulu,  nous  faire  prendre 
depuis  long-temps  ,   puisquVlle  connaissait  notre 

asile. 

La  municipalité  de  Prinquiaux  nous  donna  des 
passe-ports  sous  les  noms  de  Jeanne  et  Marie  Jagu  ; 
nous  étions  munies  de  nos  actes  de  naissance  de  la 
Kocbe-Bernard ,  et  la  Ferret  nous  promit  de  nous 
réclamer  si  nous  étions  arrêtées.  Nous  partîmes  : 
mademoiselle  des  Ressources  était  à  cheval;  ma 
mère  et  moi,  vêtues  toujours  en  pauvres  paysannes, 
nous  étions  toutes  deux  sur  un  cheval  sans  selle;  la 
fille  de  Cambon  était  à  pied;  et  Pierre  Rialleau 
nous  conduisait.  Je  me  détournai  pour  aller  em- 
brasser ma  fille  che/.  sa  nourrice.  Nous  fîmes  d'a- 
bord une  lieu(*  sans  aucune  inquiétude;  mais  en 
approchant  d\m  villag<^  de  la  paroisse  de  Cambon, 
nous  aperçûmes  dix  bleus  dans  un  chemin  creux: 
nous  continuâmes,  fis  se  rangèrent  pour  nous  voir 
passer.  INFademoiselle  des  Ressources  leva  son  voile, 
l^ialleau  salua  les  soldais,  et  ma  mère  fit  un  signe 
de  connaissance  à  deux  jeunes  paysannes  qui  étaient 
dans  le  chemin.  Les  bleus  ne  se  doutèrent  de  rien. 

A  peine  («tions-nous  échappées  à  ce  danger , 
qu^in  petit  garçon  de  douze  ans,  neveu  de  la  vieille 
i\\\r  de  (lainbou  ,  passa  auprès  de  nous  sans  s'arré- 
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ter,  en  nous  disant  que  les  bleus  faisaient  la  fouille 
dans  le  village  que  nous  allions  traverser.  Fe'licité 
se  retourna ,  et  regarda  ma  mère  d^un  air  troublé. 
«  Allons,  Mademoiselle ,  dit  ma  mère ,  il  faut  avan- 
»  cer  ;  nous  sommes  perdues ,  si  nous  revenons  sur 
»  nos  pas.  )>  En  effet ,  les  autres  soldats  auraient 
bien  vu  alors  que  nous  étions  des  fugitives.  Nous 
renvoyâmes  Rialleau,  qu'il  e'tait  inutile  dVxposer, 
d'autant  que  nos  passe-ports  étaient  signés  de  lui. 
Cet  excellent  homme  nous  quitta  en  pleurant  ;  il 
ôta  de  son  doigt  une  bague  d'argent ,  comme  en 
portent  les  paysannes  bretonnes ,  et  me  la  donna  : 
jamais  je  n'ai  cessé  de  la  porter  depuis. 

Nous  avançâmes  :  Félicité  chantait  pour  se  don 
ner  de  l'assurance;  ma  mère  se  retourna  et  me  dit  : 
Elle  a  peur.  Une  sentinelle  était  à  l'entrée  du  vil- 
lage; Félicité  lui  dit  :  «  Voilà  un  beau  temps  pour 
))  la  fouille.  —  Oui,  citoyenne,  )>  répondit  cet 
homme;  et  nous  passâmes.  Les  bleus  étaient  ré- 
pandus dans  les  maisons  :  nous  traversâmes  le  vil- 
lage sans  mésaventure.  A  une  lieue  de  Guenrouet , 
nous  trouvâmes  un  officier  républicain  qui  était 
venu  au-devant  de  Félicité  dont  il  était  très-amou- 
reux :  elle  nous  en  avait  prévenues  ;  cependant  cette 
rencontre  me  fit  grande  peur.  Je  pâlis  ;  mais  Félicité 
n'oublia  rien  pour  me  rassurer.  Nous  mîmes  pied  à 
terre.  «  Hé  bien  !  Mademoiselle ,  dit  cet  officier , 
))  me  voilà  sans  armes,  puisque  vous  m'avez  or- 
))  donné  de  ne  pas  prendre  même  une  épée  quand 
»  je  me  promène  avec  vous;  quelque  jour  les  bri- 
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)»   gands  in'assassiiKTOiU,   et  cela   vous   sera   bien 
»   ("gai. —  Vous  savez  bien,  rrpondil-elle,  que  les 
u   brigands  sont  mes  amis  :  je  vous  sauverai.  —  J'ai 
>»   grande  peur,  eontinua-t-il ,   de  me  trouver  ici 
»   entre  quatre  J)rigandes.  —  Non,  dit-elle,  mais 
»   avec  quatre  aristocrates.  »  Il  était  si  amoureux, 
qu^il  faisait  semblant  de  ne  pas  entendre.  Félicite 
me  voyant  fatiguée ,  me  dit  un  peu  imprudemment  : 
H   Marie,  prenez,  le  bras  du  citoyen.  »  Depuis  que 
je  me    cacliais,  je  mV'tt'orçais    de    donner   à   mes 
mains  une  couleur  moins  blauclie  ,  de  peur  quVlles 
ne  me  fissent  reconnaître  ;  je  les  frottais  souvent 
avec  de  la  terre  ;  et  quelques  jours  auparavant,  pour 
mieux  réussir,  j^avais  essayé  d\me  teinture,  qui  les 
avait  noircies  d^une  façon  bizarre,  plus  capable  de 
me  trahir  que  leur  couleur  naturelle  :  je  me  gardai 
donc  bien  d\accepter  le  bras  de  TofTicier,  et  je  re- 
merciai en  patois.  11  me  regarda  un  peu,  et  ne  dit 
rien.  L^instant  d\q)rès,  il  alla  prendre  la  ])ride  du 
cheval  de  maman,    la  regarda  aussi,    et  revint  à 
Félicité,  disant  :  «  Voilà  un  mauvais  cheval.  »  Il  est 
probable  qu'il  soupçonna  que  nous  nVtions  pas  des 
paysannes;  mais  à  cause  dVlIe,  il  n\)sa  rien  dire. 

Nous  quitlàmes  Félicité,  et  la  fille  de  Caud)on 
iu)us  conduisit  dans  la  maison  d'un  paysan  qui  nous 
attendait  à  (iucnrouet:  on  venait ,  dès  ce  soir  même, 
<le  placer  (piatie  dragons  chez  lui.  Ma  mère,  (jui 
croyait  cire  j)arfailemenl  (h'guiseC,  et  qui  avait 
beaucoup  de  courage,  voulait  audacieusement  sou- 
per avrc  eux.  .h»  n'o.<ai  jamais ,  r\  l\iii  nous  |)laça 
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dans  une  chambre  séparée  de  la  leur  par  une  mau- 
vaise cloison  sans  porte.  On  leur  dit  qu''il  venait 
d'arriver  deux  cousines  de  la  maison  ;  ils  deman- 
dèrent si  elles  étaient  jolies  et  montrèrent  quelque 
envie  de  les  voir.  On  répondit  que  nous  étions  fati- 
guées et  malades ,  mais  qu'ils  nous  verraient  au  dé- 
jeuner; on  leur  donna  du  vin,  et  ils  n'y  pensèrentpius. 

Le  lendemain ,  Félicité  et  une  de  ses  sœurs  nous 
apportèrent  leurs  propres  habillemens.  Nous  sor- 
tîmes ensuite  de  la  maison  pendant  que  les  dragons 
pansaient  leurs  chevaux,  pour  nous  rendre  chez 
madame  Dumoustiers.  Félicité  resta  à  cause  de  ses 
parens  ;  sa  sœur  devait  nous  servir  de  guide  ;  nous 
n'avions  qu'un  petit  cheval  pour  nous  trois. 

Madame  Dumoustiers  habitait  à  trois  lieues  de 
Guenrouet  dans  le  château  du  Dréneuf ,  dont  elle 
était  fermière  ;  elle  nous  reçut  à  bras  ouverts  :  c'é- 
tait une  femme  de  quarante  ans ,  d'une  figure 
douce  et  délicate  ;  elle  avait  un  air  de  faiblesse ,  qui 
cachait  une  ame  forte  et  passionnée  ;  son  opinion , 
ou  plutôt  son  affection  pour  la  cause  que  nous 
avions  défendue,  était  exaltée,  et  ce  sentiment, joint 
à  une  grande  bonté  naturelle,  lui  avait  inspiré  une 
ardeur  et  un  courage  sans  bornes,  pour  secourir  les 
Vendéens.  Elle  était  pauvre ,  mais  d'un  désintéres- 
sement élevé;  toute  sa  fortune  consistait  dans  la 
ferme  de  la  petite  terre  du  Dréneuf  dont  le  maître 
était  émigré.  Le  château  était  fort  vilain  et  mal  com- 
mode ;  mais  il  était  entouré  de  grandes  avenues  et 
de  bois  magnifiques. 
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.Madame  Dunioustiers  elait  veuve;  elle  avait  trois 
(ils  qui  lie  s^-ntretenaient  que  de  Fespoir  de  se 
jeter  dans  quelque  troupe  d^insurgc's,  et  dV  com- 
battre avec  honneur:  leur  mère  les  approuvait.  Elle 
avait  une  fille  de  quinze  ans,  parfaitement  belle, 
(pii  s^est  mariée  depuis  avec  M.  Couè. 

Quand  nous  arrivâmes  au  Dreneuf,  plusieurs 
personnes  y  étaient  déjà  cachées  :  un  prêtre,  un 
enfant  vendéen  et  trois  déserteurs;  beaucoup  d^au- 
tres  étaient  réfugiés  dans  les  bois  aux  environs  ;  et 
les  enfans  de  madame  Dumousliers  passaient  leur 
vie  à  leur  porter  des  secours  :  la  charmante  Marie- 
Louise  était  surtout  d^un  courage  merveilleux  dans 
ce  charitable  emploi. 

Madame  Dumoustiers  nous  raconta  que  le  curé 
de' Saint -Laud  avait  étc*  pendant  quehpie  temps 
caché  chez,  elle  ,  après  avoir  miraculeusement 
é<*happ('  aux  bleus,  en  tournant  autour  d'un  ro- 
ch(M'  dont  un  soldat  faisait  aussi  le  tour.  Il  avait 
Aoulu  essayer  de  faire  soulever  les  liretons,  et 
même  il  avait  composé,  dans  celte  intention,  un 
discours  bien  énergique  et  bien  touchant,  que  ma- 
dame Dumoustiers  avait  gardé  :  mais  voyant  que  ce 
projet  ne  r(Mississait  pas  ,  il  était  |)arti  j)our  repasser 
la  Loire,  avec  les  braves  MM.  Cadi. 

ÎNLidame  Dumoustiers  vit  que  nous  ignorions 
toute  espèce  de  nouvelles  :  elle  en  savait  de  bien 
tristes  pour  nous,  (pfclle  nous  cacha  avec  soin; 
clic  lit  croire  (ju'elle  ne  recevait  aucune  gazette; 
nous  ne  savions  même  rien  de  raili  cusc  terreur  qui 
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régnait  dans  toute  la  France;  nous  pensions  que 
tant  d^horreurs  n'avaient  lieu  qu'en  Bretagne  et 
en  Poitou ,  à  cause  de  la  guerre  civile. 

Le  Dréneuf  est  situe  dans  la  paroisse  de  Fey- 
greac,  qui  est  fort  étendue,  et  renferme  bien  trois 
mille  âmes.  Il  n'y  avait  cependant  pas  ,  parmi  tant 
de  gens,  un  seul  individu  qui  fût  douteux,  et  dont 
nous  eussions  à  nous  méfier.  Quelque  temps  avant 
notre  arrivée,  il  y  en  eut  une  preuve  bien  étonnante. 

Une  fouille  fut  ordonnée  dans  toute  la  paroisse; 
quinze  cents  hommes  s'y  rendirent  de  différens 
points;  et,  pour  que  personne  ne  pût  échapper, 
les  soldats  avaient  ordre  d'arrêter  tous  les  hommes 
indistinctement,  et  de  les  enfermer  dans  l'église. 
Heureusement  on  fut  prévenu  à  temps  :  tous  les 
Vendéens  et  les  réquisitionnaires  purent  se  sauver. 
Cependant  le  vieux  M.  Desessarts,  qui  était  à  faire 
sa  prièrtg  dans  une  petite  chapelle ,  ne  fut  pas  pré- 
venu; on  le  prit,  et  il  avoua  sur-le-champ  qui  il 
était.  Je  ne  sais  par  quel  accident  M.  Dumagny  fut 
aussi  arrêté  :  mais  il  était  bien  déguisé;  on  ne  l'in- 
terrogea pas ,  et  on  l'emmena  avec  les  autres  dans 
l'église.  Quand  tous  les  habitans  y  furent  rassem- 
blés ,  le  commandant  des  bleus  se  fit  apporter  le 
registre ,  et  fit  faire  l'appel ,  ordonnant  à  chacun  de 
se  présenter  quand  on  lirait  son  nom.  M.  Dumagny 
se  crut  perdu;  il  voulut  essayer  de  sortir;  Joseph, 
fils  aîné  de  madame  Dumoustiers,  le  retint;  et  dès 
qu'on  prononça  le  nom  d'un  habitant  absent,  il 
poussa  M.  Dumagny  en  avant,  lui  disant  :  a  Es-lu 
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sourd?  on  Rappelle.  )>  Le  général  Jui  voyant  un  air 
dc'conlenancc,  dit  à  la  municipalité  et  à  toute  ras- 
semblée :  '(  Est-ce  bien  le  même  qui  est  inscrit?  » 
Tous  repondirent  oui.  Le  moindre  sii^ne  de  doute 
d\ni  des  paysans  Peut  perdu,  et  M.  Dumagny  fut 
ainsi  sauve.  iM.  Desessarts  fut  fusille;  sa  mort  fut 
très-pieuse  :  c'est  la  seule  personne  cachée  qui  ait 
péri  à  Feygreac  ;  cependant  il  y  en  avait  liabiluelle- 
ment  quatre  cents  dans  la  paroisse.  L'accord  de  ces 
braves  gens  était  si  complet ,  (pie  le  vicaire  ,  Tabbe 
Orain,  ne  s'est  jamais  éloigne;  il  ne  sVst  pas  passé 
de  jour  sans  qu'il  ne  célébrât  la  messe,  tantôt  dans 
un  lieu,  tantôt  dans  l'autre;  iladmimslrait  les  mou- 
rans;  et,  tout  resigne  qu'il  était  au  marlyre  où  il 
s'exposait  chaque  jour,  il  ne  lui  est  rien  arrivé. 

Madame  J3innousliers  était  parfaitement  aimable; 
elle  cherchait  tous  les  moyens  de  nous  distraire  et 
de  nous  consoler.  Les  visites  des  bleus  nous  don- 
naient moins  d'inquiétude  :  dès  qu'on  les  voyait 
arriver,  les  enfans  de  madame  Dumousiiers  allaient 
au-devant,  causaient  avec  eux,  leur  ollraient  à 
boire,  et  leur  faisaient  ainsi  oublier  d(*  fouiller  la 
maison.  Nous  avions  repris  nos  habits  de  pay- 
s a  mies. 

îMesdemoiselles  Carria  et  Mamet  \  inrent  nous  re- 
joindre; elles  avaient  couru  de  grands  risques  de- 
j)uis  notre  si'paralion.  Les  patriotes  de  Savenay 
av;ii(nl  fini  j)ar  savoir  (pie  j'étais  accouclnM»  à  Prin- 
(|uiau\  ,  cl  alors  les  perquisitions  avaient  redoublé; 
on   a\ail    poursuivi   ces    demoiselh^s ,    les   prenant 
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pour  nous ,  et  elles  avaient  été  forcées  de  coucher 
quinze  nuits  de  suite  dans  les  bois. 

Dans  le  courant  de  juillet,  une  gazette  échappa 
à  la  surveillance  de  madame  Dumoustiers,  et 
tomba  entre  les  mains  de  ma  mère;  elle  y  lut  le 
supplice  de  soixante  et  six  personnes  exécutées  à 
Paris  :  plusieurs  étaient  de  notre  connaissance.  Ce 
lut  pour  nous  un  bien  douloureux  étonnement  d'ap- 
prendre que  toute  la  France  était ,  comme  nos  pro- 
vinces ,  livrée  à  la  tyrannie  la  plus  sanglante.  Quel- 
ques jours  après,  nous  sûmes  que  la  mort  de  Ro- 
bespierre avait  fait  cesser  les  supplices  à  Paris; 
mais  la  terreur  continuait  toujours  poumons;  nous 
ne  cessions  pas  d'être  proscrites;  et  ce  fut  dans  ce 
temps -là  même  que  nous  courûmes  le  plus  grand 
danger. 

Un  jour  que  j'étais  allée  ,  avec  mademoiselle 
Dumoustiers,  une  petite  cousine  à  elle  et  une  jeune 
religieuse  du  pays ,  cueillir  des  prunes  dans  le  jar- 
din du  petit  château  du  Broussay ,  un  jeune  homme 
déguisé  en  paysan  aborda  ces  deux  dames.  Marie- 
Louise  me  dit  tout  bas  que  c'était  un  habitant  de 
Vay,  nommé  M.  Barbier  du  Fonteny,  qui  avait  eu 
part  à  une  insurrection  de  tous  les  environs  de 
Nantes ,  commencée  en  même  temps  que  la  nôtre, 
et  qui  fut  calmée  sur-le-champ  ;  il  vivait  caché 
depuis  ce  temps-là.  Je  le  laissai  causer  avec  ces 
dames;  je  fis  semblant  d'être  une  servante,  et  je 
m'en  allai,  avec  l'enfant,  cueillir  des  prunes. 
Quinze  jours  après,  ce  malheureux  jeune  homme 


fnl  pris  cache  sous  le  lilde  sa  mère,  (lc\;iiil  (jui  on 
le  massacra;  on  fouilla  dans  ses  poches  ,  et  Ton  y 
trouva  une  lettre  de  sa  sœin*,  qui  lui  mandait  :  •<  La 
)•  personne  (jue  tu  as  vue  au  château  du  Broussay 
»  avec  mademoiselle  Dumoustiers  et  la  sœur  Saint- 
)>  Xavier,  et  que  tu  as  prise  pour  mie  paysanne, 
)>  est  madame  de  Lescure;  elle  est  blonde,  âgée 
»  de  vingt -un  ans;  elle  est  cachée  avec  sa 
»  mère  dans  la  paroisse  de  Feygréac.  >»  Jamais  je 
ii^ai  pu  savoir  comment  mademoiselle  Barbier  avait 
pu  apprendre  tout  ce  détail;  j'ai  supposé  quVlle 
le  tenait  d'un  paysan  de  Feygréac,  soldat  de  rarmée 
de  Bonchamps,  qui  m'avait  reconnue,  et  qui  avait 
été  arrêté  et  mis  à  Blain  dans  la  prison  où  elle  était. 
Aussi  tôt  on  envoya  trois  cents  hommes  cerner  le 
Broussay  et  le  Dréneuf.  Heureusement  nous  igno- 
rions toutes  ces  circonstances ,  sans  quoi  la  frayeur 
nous  eut  troublées  et  perdues.  Nous  crûmes  que 
c\*tin*t  une  visite  (|ui,  comme  à  l'ordinaire,  n'avait 
aucun  objet  particulier.  .ï'c'tais  conciliée  avec  ma 
mère;  matlame  Dumoustiers  avec  sa  fille;  made- 
moiselle des  Ressources,  qui  était  venue  nous  voir, 
était  aussi  dans  la  chambre  :  on  nous  avertit  que 
les  bleus  entouraient  la  maison.  Ma  mère  se  leva, 
prit  sa  robe  de  paysanne ,  et  se  mit  à  peigner  Marie- 
Louise;  Félicité  vint  se  coucher  dans  le  même  lit 
(jiie  moi,  et  madame  Dumoustiers  alla  ouvrir.  Les 
bleus  demandèrent  d'abord  le  nombre  et  la  qualiu» 
des  personnes  qui  étaient  dans  la  maison.  Madame 
Dnn)ousliers   ncunina   ses   enfans,   deux    nièces   et 
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trois  servantes;  elle  sut  aussi  trouver  un  emploi  aux 
deux  déserteurs  et  au  petit  Vendéen;  elle  repondait 
avec  simplicité  et  sang-froid.  Les  soldats  entrèrent 
dans  notre  chambre;  Félicite  se  plaignait  de  ce 
qu'on  la  réveillait  ;  Marie-Louise  grondait  ma  mère 
de  sa  maladresse.  Ils  ne  se  doutèrent  de  rien;  mais 
ils  répétaient  en  jurant  :  u  II  y  a  bien  des  femmes 
))  dans  cette  maison.  »  Ils  sortirent,  et  alors  nous 
respirâmes.  Félicité  tenait  ma  main  dans  la  sienne , 
et  s'aperçut  que  j'étais  baignée  de  sueur.  Nous  nous 
levâmes  ;  on  m'habilla  en  dame  ,  comme  nièce  de 
la  maison.  Les  bleus  passèrent  encore  quatre  heures 
à  fouiller  dans  tout  le  château  et  dans  le  bois  ; 
ils  cherchaient  des  fausses  portes,  des  trappes, 
des  souterrains.  Pendant  le  même  temps  on  faisait 
des  recherches  au  château  du  Broussay.  Enfin  la 
colère  de  ne  rien  trouver  fît  qu'on  emmena  à  Blain 
toute  la  municipalité  de  Feygréac  et  Jean  Thomas, 
régisseur  du  Broussay,  qui  en  était  membre. 

Le  lendemain  Thomas  fut  relâché  et  courut  sur- 
le-champ  au  Dréneuf.  La  première  personne  qu'il 
rencontra  fut  ma  mère  ;  son  étonnement  fut  tel , 
qu'il  se  trouva  mal.  Il  nous  apprit  que  toutes  les 
recherches  de  la  veille  avaient  été  dirigées  contre 
nous;  qu'à  Blain  il  avait  été  interrogé  pendant 
quatre  heures,  ainsi  que  les  municipaux,  pour  dé- 
couvrir notre  retraite.  Les  bonnes  gens  s'étaient 
bien  doutés  que  nous  étions  des  Vendéennes  ca- 
chées, mais  ils  ignoraient  nos  nonis;  ce  fut  l'in- 
terrogatoire sculemeni  qui  leur  fil  deviner  notre 
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secrtM.  Ils  n'en  turent  pas  pour  cela  moins  coura- 
geux dans  leur  discrétion;  ni  promesses,  ni  mena- 
ces, ne  purent  leur  arraciier  un  mot.  Cependant 
ils  regardaient  comme  infaillible  que  nous  allions 
être  prises,  et  alors  ils  étaient  perdus,  car  ils  avaient 
vise  nos  passe-ports  de  Prinquianx.  On  les  mit  en 
prison  ;  ils  s\itlendaient  à  chaque  instant  à  nous 
voir  arriver,  et  restaient  aux  grilles  de  la  |)rison, 
cherchant  à  voir  passer  quelcju'un  qu'ils  auraient 
charge  de  nous  [)r(*venir.  Au  bout  de  vingt-(piatre 
heures,  on  \cs  mil  en  liberté.  Nous  déchirâmes 
devant  eux  nos  passe-ports;  c'eût  ete  Tarrèl  de  leur 
mort ,  si  nous  avions  ete'  prises. 

Noire  frayeur  l'ut  grande  quand  nous  sûmes  \c 
danger  que  nous  avions  couru.  Nous  quittâmes  le 
Dreneuf,  pour  aller  habiter  le  hameau  de  la  Rci- 
chelle,  au  bord  de  la  Vilaine.  Cependant,  au  boni 
de  huit  jours,  nous  revînmes  chez  madame  i)u- 
moustiers.  Les  mesures  devenaient  peu  à  peu  moins 
rigoureuses,  et  nous  sûmes  (railleurs  (pi'on  nous 
croyait  en  fuite  loin  du  canton;  mais  elle  ne  jugea 
pas  prudent  de  me  laisser  avec  ma  mère,  parce  cpie 
les  dtMioneialions  avaient  indicjue  que  nous  étions 
toujours  ensend)le.  Je  uv.  couchai  donc  plus  au 
chàleau,  de  peur  (fètrc  surprise  par  (juelque  visite; 
de  nuit;  je  me  logeai  dans  une  petile  métairie  voi- 
sine. Tous  les  matins  je  prenais  ime  vache  par  la 
corde  et  m'en  allais  au  Dreneuf  où  j'entrais  par  la 
fenêtre;  j'y  restais  jusqu'au  soir. 

Nous   vinies   plus;<'urs  fois,   a   celle  cpocinc,  un 
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habitant  de  Nantes,  qui  était  hors  la  loi  et  re'duit 
à  se  cacher;  il  se  nommait  M.  de  la  Brëjoîière  :  es- 
tait mi  fort  aimable  vieillard.  Il  avait  voulu  se  dé- 
guiser en  paysan  ;  mais  il  portait  sous  cet  habit  du 
linge  fin,  des  manchettes,  une  montre  et  des  odeurs. 
Il  faisait  de  jolis  vers  de  société,  et  y  attachait  tant 
d^importance,  qu^un  jour  quil  répétait  une  epître 
à  ma  mère,  on  vint  avertir  que  les  bleus  arrivaient  ; 
le  pauvre  M.  de  la  Brejolière  ne  pouvait  se  décider 
à  s^en  aller  sans  finir  son  epître,  et  il  continuait  à 
la  reciter  en  se  retirant. 

Il  nous  arriva  une  autre  aventure  assez  plaisante. 
Un  des  déserteurs  cachés  au  D réneuf,  ne  se  dou- 
tant pas  qui  jVtais,  devint  amoureux  de  moi.  Il 
était  riche  paysan ,  et  voulait  faire  la  fortune  d^une 
pauvre  brigande.  J^écoutais  fort  tranquillement  ses 
déclarations ,  et  j'observais  la  singulière  façon  dont 
les  gens  de  la  campagne  parlent  d'amour.  Un  jour, 
pourtant,  il  voulut  m'embrasser.  J'oubliai  mon  rôle, 
et  lui  dis,  comme  j'aurais  pu  faire  une  autre  fois  : 
('  Jacques  ,  vous  êtes  ivre.  »  Le  pauvre  garçon  fut 
tout  interdit  de  Pair  que  je  pris ,  et  il  fut  deux  jours 
sans  oser  me  regarder.  Enfin  il  me  dit  que  j'étais 
bien  dure  au  pauvre  monde,  et  qu'on  ne  l'avait 
jamais  traité  comme  ça.  Nous  nous  raccommodâ- 
mes, et  je  lui  promis  de  l'écouter  tant  qu'il  vou- 
drait, pourvu  qu'il  n'essayât  pas  de  m'embrasser. 
Il  m'assura  qu'il  n'y  avait  pas  de  risque;  que  je  lui 
avais  fait  trop  peur,  et  que  j'étais  une  méchante 
fille.  Pendant  (|ue  j'étais  à  Prinquiaux,  j'avais  plu 
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4i!.ssi  à  Jicnaucl,  re  garde-moulin  qui  uTin  ait  cachrc 
le  jour  de  mon  arrivée.  Au  bout  de  (juelcjues  jours  , 
il  apprit  qui  j\'tais;  alors  il  s'éloigna  et  cessa  de 
me  voir.  Quand  je  quittai  la  paroisse,  il  cliargea 
(pielqu\m  d\assurer  madame  de  Lescure  de  ses 
respects,  et  de  lui  dire  qu'il  savait  son  secret  de- 
puis long-temps;  que  c^etait  pour  cela  qu'il  sVtait 
éloigné,  craignant  que  je  n'aperçusse,  au  change- 
ment de  ses  manières,  qu'd  était  instruit ,  et  ne  vou- 
lant pas  me  donner  par-là  un  sujet  d^inquiélude. 

Nous  arrivâmes  de  la  sorte  jusqu\'iu  mois  d'oc- 
tobre ;  nous  avions  chacune  jour  moins  d'inqui('- 
tude;  tout  s'adoucissait  successivement  autour  de 
nous.  Cependant,  ne  sachant  aucune  nouvelle  de 
ce  qui  se  passait  au  loin,  nous  n^ivions  ni  projets 
ni  espérances.  La  famine  rc'gnait  à  Nantes,  et,  par 
je  ne  sais  (pi(*l  motif  ou  (pielle  sottise,  la  surveil- 
lance des  bleus  s'était  entièrement  tournc'e  à  empê- 
cher les  blés  d'à  rrivei- dans  les  villes.  Le  second  régi- 
njent  de  chasseurs,  qui  avait  ('t('  le  rt'gimeni  de 
Lescure,  était  employc' à  celte  police.  Le  fils  aine 
de  madame  Duinoustiers  avait  r\r  ïorvc  d\  entrer; 
il  nous  amenait  souvent  plusieurs  de  ses  camara- 
des ,  et  souvent  aussi  je  les  ai  entendus  discuter 
sur  vi)  <]u'élait  devenue  la  belle-lille  de  leur  ancien 
<"olonel.  Les  unsdisaientque  j\ivais  étésa))rée;d\ui- 
ires  (pie  jVivais  été  noyée;  mais  tous  me  cro}ai<Mit 
morte,  vv  cpn'  me  rassurait  beaueoiq). 

l'aidn  ma  mère  se  hasarda  à  ('(rire  à  Bordeaux. 
Lllc  eut  une  r('ponse  où  elle  sut  que  M.  de  Lourcv 
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et  sa  femme ,  sœur  de  mon  père ,  étaient  vivans  et 
habitaient  Citran  ;  mais  cette  lettre  était  tellement 
écrite  en  mots  à  double  sens  et  en  phrases  obscures, 
quelle  nous  laissa  dans  Finquiëtude.  Ce  fut  pour- 
tant une  circonstance  bien  heureuse  que  ce  com- 
mencement de  communication. 

On  parla  peu  après  d^amnistie  pour  les  Ven- 
déens :  on  Tavait  d'abord  publiée  pour  les  simples 
soldats  ;  mais ,  au  moment  où  ces  bruits  nous  don- 
naient quelque  espoir  de  tranquillité,  nous  sûmes 
qu'un  homme  venu  de  Nantes,  s'étant  informé  de 
nous  dans  le  pays,  avait  été  saisi,  mis  au  cachot  à 
Blain ,  et  chargé  de  fers.  Nos  alarmes  recommen- 
cèrent ;  madame  Dumoustiers  nous  força ,  ma  mère 
et  moi ,  de  nous  séparer  pendant  six  jours ,  les  plus 
cruels  de  notre  existence.  Je  fus  cachée  dans  la  pa- 
roisse d'Avessac  ,  et  ma  mère  à  deux  lieues  de  moi. 
Nous  revînmes  ensuite  au  Dréneuf  :  nous  imagi- 
nions que  cet  homme  nous  cherchait  de  la  part  de 
mon  père.  Ce  fut  alors  que  madame  Dumoustiers 
m'avoua  la  triste  vérité,  et  que  j'appris  qu'il  avait 
été  fusillé  à  Angers.  Je  cachai  à  ma  mère  cette 
affreuse  nouvelle;  elle  ne  la  sut  positivement  que 
trois  ans  après.  Tout  ce  temps-là,  elle  est  demeurée 
dans  un  doute,  ou  plutôt  dans  un  silence  cruel, 
qu'elle  ni  personne  n'osait  rompre. 

Comme  tout  s'adoucissait  autour  de  nous ,  ma- 
dame Dumoustiers  parvint  à  placer  à  Nantes  mesde- 
moiselles Carriat  et  Mamet.  Elles  nous  firent  dire  , 
peu  de  temps  après,  qu'Agathe  et  plusieurs  Yen- 
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(leens  étaient  encore  en  prison;  qiu»  Cottel ,  un 
de  nos  gens,  avait  été  mis  en  liberté;  que  c'était  lui 
qui  nous  avait  cherchées,  et  qu'il  avait  été  de  nou- 
veau arrête;  à  Blain,  et  ramené  à  Nantes;  non  pas 
qu'il  eût  parlé  de  nous,  mais  parce  qu'on  avait 
trouvé  sur  lui  une  lettre  de  recommandation  pour 
quelqu'un  cpii  devait  l'aider  à  nous  trouver. 

De  jour  en  jour  nous  apprimes  que  les  rigueurs 
finissaient.  On  ouvrait  les  prisons;  on  proclamait 
l'amnistie  ;  on  la  rendait  générale.  ÎNI.  de  la  Bréjo- 
lièrc  en  [)ro(ila  ;  plusieurs  Vendéens  l'imitèrent. 
Enfin  ma  mère  jiarla  d'en  faire  autant  :  cette  idée 
me  parut  (Tahord  révoltante  ;  je  ne  me  fiais  pas  h 
l'amnistie  ;  je  ne  pouvais  soullrir  de  rien  tenir  des 
r(q)ul)licains  ;  j(;  ne  voulais  que  repasser  la  Loire 
pour  rejoindre  l'armée  ,  s'il  y  en  avait  une.  Il  me 
semblait  que  la  veuve  de  M.  de  Lescure  ne  devait 
avoir  aucune  faiblesse,  et  cpi'il  y  aurait  de  la  lâcheté 
à  abaijdonner  le  moindre  r(\sle  de  la  V  endéc.  !Ma 
mère  nîc  représenlail  cpie  cette  exaltation  ne  con- 
venait point  ;  que  de  faibles  fennnes  n'avaient  rien 
de  mieux  à  faire  (jue  de  supj)orler  le  sort  (pi'elles  ne 
pouvaient  ('vitcM*  :  j(*  m'indignais  et  je  pleurais;  el 
cependant  j'avoue  (pie,  dans  le  fait,je  suis  bien  moins 
l)rave  i\uv  ma  mère.  Ce  fut  jusiement  alors  aur 
M.  Dumoustiers  l'aine'  résolut  d\icconq)lir  le  projcl 
<pi'il  avait  (h^puis  long-temps  forméde  passer che/Jes 
insurgés.  Tant  que  son  régiment  avait  été  cantonne 
dans  le  pays,  il  s'était  résigné;  dès  qu'il  y  cul  ordre 
départir,  il  u'he'sita  plus.  Il  s'était  ilr  a^ec  un  ca- 
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marade  qui  se  nommait  Toupil  Lavalette;  ils  déser- 
tèrent et  vinrent  nous  dire  adieu.  Madame  Dumous- 
tiers  était  sans  faiblesse  ;  elle  approuvait  entièrement 
son  fils.  Je  souffrais ,  j^étais  humiliée  de  voir  cette 
famille  si  dévouée,  ce  jeune  homme  qui ,  après  nous 
avoir  sauvées  ,  embrassait  notre  cause  ,  tandis  que 
nous  étions  près  de  Fabandonner ,  et  allait  cher- 
cher la  mort  avec  ardeur ,  lorsqu^il  n^  avait  même 
plus  de  succès  à  espérer.  L''opposition  de  son  sa- 
crifice et  de  notre  découragement  m^arrachait  des 
larmes  amères.  Je  donnai  à  ces  messieurs  des  lettres 
pour  MM.  de  La  llochejaquelein  et  Marigny  que 
je  croyais  encore  vivans,  malgré  les  bruits  qui  cou- 
raient de  leur  mort.  M.  Dumoustiers  et  son  cama- 
rade se  joignirent  à  une  soixantaine  de  Vendéens 
et  de  réquisitionnaires  du  pays  ,  et  passèrent  la 
Loire  avec  des  guides  que  M.  de  Charette  avait  en- 
voyés sur  la  rive  droite.  Ils  furent  fort  bien  reçus  à 
Varmée  ,  et  sur-le-champ  M.  de  Charette  les  nomma 
officiers. 
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CHAPITRE   XKII. 


L'amnistie.  —  Détails  sur  les  Vendéens  fugitifs. 


Ma   mère   insistait  toujours  pour  ramnislic.  Ma- 
dame Dumoustiers  fit  venir  le  maire  de   Redon, 
qui  était  de  ses  amis  ,  pour  avoir  quelques  dt'lails. 
11  nous  confirma  tout  ce  que  Ton  disait  des  mesures 
de  douceur  qu'on  avait  adoptées  envers  les  V'en- 
deens.  Je  ne  me  décidai  point  encore.  Je  voulus 
aller  à  Nantes,  pour  voir  comment  tout  sV  passai!. 
J'étais  malade  d\ui  dépôt  de  lait  ;  mais   rien  ne 
])ut  m'arrèter  ;  jVtais   animée  ,  et   ne  sentais  rien 
que   l'agitation  où  jette  une  grande   re'solulion   à 
prendre  ;  je  me  débattais  contre  elle  sans  vouloir 
me  dire  qu'elle  était  inévitable.  Je  montai  à  cbeval  ; 
je  pris  un  paysan  pour  guide  ;  je  fis  douze  lieues 
sans  m'arrèler  ,  et  j'entrai  à  iVantes,  en  babit  de 
paysanne  ,  un  bissac  siu'  \o  dos  et  i]c<  |)(>idets  à  la 
main.  J'arrivai   vhcv.    une  amie   i\c    madame  Du- 
moustiers ;  j'v    trouvai    mesd(Mnoiselles     Carria   ri 
A^albe,  qui  venaient   de    sortir  de    prison:  ma- 
dame de  Boncbamps  était  encore  de'teiuie  ;  j'allai 
la  MHV.  T.es prisons  étaient  |)resque  vides;  madame 
de  Boncbamps  elle-même  allait  bientôt  être  libre; 
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elle  m'^engag'^a  à  profiter  de  Tamnistie,  et  à  m\^- 
dresser  à  M.  Haudaudine  ,  un  des  prisonniers  épar- 
gnes à  Saint-Florent ,  et  qui  était  le  grand  protec- 
teur des  Vendéens.  Xappris  aussi  que  M.  de  Cha- 
rette  était  en  pourparler  pour  la  paix. 

En  effet ,  il  n^  avait  rien  d^humiliant  dans  les 
relations  qui  sVtablissaient  entre  les  républicains  et 
les  insurgés.  Les  officiers  vendéens  venaient  à 
Nantes  armés  et  portant  la  cocarde  blanche  ;  plu- 
sieurs même  étaient  assez  imprudens  pour  insulter 
publiquement  à  toutes  les  choses  qui  tenaient  aux 
opinions  et  aux  habitudes  républicaines  ;  ils  avaient 
craché  sur  la  cocarde  tricolore ,  et  avaient  fait  des 
provocations  fort  déplacées.  M.  de  Charette,  qui 
voulait  la  paix,  désapprouvait  hautement  ces  pro- 
cédés. Les  représentans  du  peuple,  qui  étaient 
venus  à  Nantes  pour  traiter,  ne  s^offensaient  que 
faiblement  de  tout  cela;  ils  craignaient  seulement 
que  cette  conduite  ne  causât  du  trouble  et  ne  re- 
tardât la  pacification.  Cependant  un  jour,  impa- 
tientés du  ton  de  M.  Dupérat ,  que  M.  de  Ctiarette 
leur  avait  envoyé,  ils  lui  dirent:  «  Mais  ,  Monsieur, 
))  il  est  bien  extraordinaire  que  vous  répugniez  à 
))  traiter  avec  la  république  ;  les  rois  de  TEurope 
»  négocient  bien  avec  elle.  —  Est-ce  que  ces  gens- 
j)  là  sont  Français  ?  »  répondit  M.  Dupérat. 

îl  n^  avait  sorte  d''accueil  qu^on  ne  fit  aux  Ven- 
déens qui  sortaient  des  prisons  ,  ou  que  ramenait 
Tamnistie  ;  on  les  traitait  avec  distinction ,  et  même 
il  fut  interdit ,  sous  peine  de  trois  jours  de  prison  , 
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de  les  nommer  brigands.  Dans  le  langage  pompeux 
d''alors ,  les  representans  ordonnèrent  de  nous 
donner  le  nom  de  frères  et  sœurs  égares  (i). 

Enfin  je  me  déterminai ,  non  sans  peine,  à  imiter 
tout  le  monde  ,  et  à  suivre  le  parti  que  chacun  di- 
sait le  seul  raisonnable.  Je  repartis  pour  le  Dre'- 
neuf.  Le  froid  était  très-rigoureux:  c'était  le  soir; 
je  voyageai  toute  la  nuit.  jNIa  mère  fut  satisfaite  de 
ce  que  je  lui  racontai  et  de  ma  résolution.  Il  fut  con- 
venu que  nous  partirions  dès  le  lendemain  pour 
Nantes.  J\avais  un  grand  regret  de  ne  point  emme- 
ner ma  petite  fille;  mais  elle  était  trop  jeune  pour 
Texposer  à  voyager  dans  un  hiver  si  rigoureux. 
Mademoiselle  Carria  devait  rester  auprès  d\*lle  pour 
la  soigner. 

Ma  mère  monta   en   voiture  avec   madame  Du- 
moustiers.  Je  pris    un   cheval  pour  aller  à  Frin- 
quiaux  dire  adieu  à  mon  enfant ,  que  je  n'avais  pas 
vu  depuis  sept  mois.  Je  m'égarai  dans  la  camj)agne, 
je  soudris  horriblement   du   froid.  Je   trouvai  ma 
fille  belle   et  bien    portante  ,  mais    fort  délicate  : 
je  la  recommandai  bien  à  sa  nourrice;  puis  j'allai 
rejoindre  ma  mère  à  N.intes.  11  n\  avait  plus  per- 
sonne en  prison.  Nous  revîmes  plusieurs  V^endéen- 
nés.  On  nous  recommanda  à  M.  Mac-Curtin,  bon 
royaliste  ,  qui  sortait  lui-même  de  prison  ,  et  que 
le  représentant   Huelle  avait  pris  pour  son  secré- 
taire, afin  de  bien  montrer  un  esprit  de  concilia- 

(i)   Le  nom  <1p  T'vnHrenx  ti't'laif  p;is  encore  nsite. 
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tion.  Il  promit  de  nous  faire  signer  notre  amnistie 
sans  éclat  et  sans  retard.  Nous  nous  rendîmes  dans 
le  cabinet  du  représentant  :  il  n'y  était  pas.  Je  trou- 
vai là  M.  Bureau  delà  Batarderie,  ancien  membre 
de  la  Chambre  des  comptes ,  dont  Tesprit  actif  et 
conciliant  a  été  la  principale  cause  de  cette  paix  ; 
il  en  conçut  le  premier  la  possibilité,  et  en  vint 
à  bout  en  donnant  de  bons  conseils  aux  deux  par- 
tis ,  et  prenant  soin  d^'adoucir  à  chacun  les  paroles 
de  Fautre.  Il  allait  et  venait  sans  cesse  de  Farmée  à 
Nantes ,  pour  travailler  à  la  pacification.  Il  nous  dit 
qu'elle  était  convenable ,  qu'on  devait  la  désirer 
vivement ,  et  que  cela  tournerait  bien.  Il  mettait 
beaucoup  de  chaleur  et  de  persuasion  dans  ses  dé- 
marches et  ses  discours. 

Le  représentant  arriva  avec  un  air  empressé,  et 
nous  dit  :  a  Mesdames ,  vous  venez  jouir  de  la  paix,  » 
Il  s'approcha  pour  m'embrasser  ;  je  reculai  d'un 
air  de  mauvaise  humeur  :  il  n'insista  pas.  J'étais 
toujours  habillée  en  paysanne.  Il  signa  l'amnistie. 
Nous  passâmes  ensuite  dans  un  bureau  ,  on  nous 
demanda  où  nous  étions  cachées;  nous  répondî- 
mes :  ((  Aux  environs  de  Blain  ,  »  et  on  nous  remit 
cet  acte  d'amnistie  ;  il  était  ainsi  conçu  :  a  Liberté , 
))  égalité  ,  paix  aux  bons ,  guerre  aux  médians  , 
»  justice  à  tous.  Les  représentans  ont  admis  à 
)>  l'amnistie  telle  personne  ,  qui  a  déclaré  s'être 
»  cachée  pour  sa  sûreté  personnelle.  »  Nous  ne 
voulions  pas  rester  long-temps  à  Nantes  ,  et  sur- 
tout  nous   vouhons  y  être   obscurément;  mais  il 
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nous  fui  doux  (Je  revoir  nos  compaonons  de  mi- 
sère ,  d\ipprendre  comment  ils  étaient  e'chappe's 
à  tant  de  dangers;  nous  attachions  aussi  un  dou- 
loureux intérêt  à  savoir  comment  avaient  pc'ri  ceux 
(pie  nous  avions  perdus. 

Madame  de  Bonchamps,  lors  de  notre  st^jour  n 
Ancenis  ,  s^'lait  procure'  un  batelet,  et  avait  essay(* 
de  passer  la  Loire  avec  ses  deux  enfans  :  les  bar- 
ques canonni(*res  avaient  ûrc  sur  elle;  un  boulet 
«ivait  percé  le  batelet;  cependant  elle  eut  le  temps 
de  regagner  la  rive  droite  :  des  paysans  Pavaient 
sauvée  à  la  nage,  et  elle  sVlait  alors  cachée  dans 
une  uK'tairie  des  environs  ,  ou  ,  le  plus  souvent  , 
elle  habitait  le  creux  d'un  vieux  arbre.  La  petite 
vérole  Favait  alta(pi('e,  ainsi  cpie  ses  enfans  ,  pen- 
dant cet  état  de  misère;  son  fils  en  était  mort.  Au 
bout  de  trois  mois  ,  elle  fut  prise,  conduite  à  ^an- 
les  et  condamnc'e  a  mort  :  elle  ('tait  rc'signée  h 
périr  ,  lors(piVllc  lut  sur  un  billet  qu'on  lui  faisait 
passer  à  travers  la  grille  de  son  cachot  :  «  J3ites- 
)i  vous  grosse.  >»  Elle  fit  en  cifet  cette  déclaration, 
qui  fit  sus|)endre  le  supj)lic(\  Son  mari  était  mort 
de|)uîs  long-tenqis;  elle  fut  ol)lig(*e  de  dire  que  ce 
prétendu  enfant  ('tait  d'un  soldat  républicain  :  elle 
resta  enfermée,  cl  chaque  jour  elle  voyait  sortir 
les  malheureuses  femmes  qui  allaient  mourir  sur 
Techafaud  ,  et  (pi'on  de'posait  toujours  la  veille 
dans  son  cachot ,  après  le  jugement.  Au  bout  de 
trois  mois,  on  vit  bien  qu'elle  n'était  pas  grosse, 
et  l'on  voulut  r(»xécutcr  :  elle   obtint    encore  deux 
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mois  et  demi  pour  dernier  terme.  La  mort  de 
Robespierre  arriva  et  la  sauva  ;  ensuite  on  essaya 
de  lui  faire  obtenir  sa  liberté,  ce  fut  M.  Haudaudine 
qui  mit  le  plus  d^ardeur  à  lui  rendre  ce  service. 

M.  Haudaudine  était  un  honnête  négociant  de 
Nantes ,  zélé  républicain  ,  mais  vertueux  et  de 
bonne  foi;  il  avait  renouvelé  le  trait  de  Régulus. 
M.  de  Charette  Pavait  fait  prisonnier;  il  obtint  de 
retourner  chez  les  républicains  ,  avec  un  autre 
Nantais,  pour  leur  proposer  de  ne  plus  fusiller 
les  |)risonniers ,  et  de  consentir  à  un  cartel  d^é— 
change.  M.  Haudaudine  fut  fort  mal  reçu  à  Nantes  ; 
on  s'emporta  beaucoup  contre  la  lâcheté  de  sa 
proposition  ,  et  on  lui  signifia  qu'il  était  dégagé 
delà  parole  qu'il  avait  donnée  aux  brigands.  Au  ris- 
que d'être  victime  des  deux  partis ,  M.  Haudau- 
dine vint  retrouver  M.  de  Charette  qui  le  fît  re- 
mettre en  prison.  L'autre  Nantais  ne  revint  point. 
Lorsque  M.  de  Charette  fut  repoussé  jusqu'à  Tif- 
fauges ,  M.  Haudaudine  fut  mêlé  avec  nos  prison- 
niers, et  épargné  comme  eux  à  Saint-Florent.  Cette 
générosité  excita  sa  reconnaissance  ;  et  dès  qu  il 
put  rendre  service  aux  Vendéens ,  il  s'y  employa 
avec  zèle.  Pour  sauver  madame  de  Bonchamps  ,  il 
fit  certifier  par  plusieurs  prisonniers  de  Saint-Flo- 
rent, qu'elle  avait  obtenu  de  son  mari  mourant 
la  grâce  de  cinq  mille  républicains. 

Madame  de  Bonchamps  s'excusa  de  fort  bonne 
grâce  d'avoir  pris  pour  elle  une  gloire  qui  appar- 
tenait à  toute  Tarmée ,  et  me  dit  que  ,  si  j'avais  été 


en  prison  avec  elle ,  le  certificat  eût  ëte'  pour  toutes 
deux.  Elle  y  avait  ac(juis  plus  de  droits  qu^uiciine 
autre ,  en  apaisant  M.  d'Argognes  et  les  soldats 
ameutes  contie  les  républicains  prisonniers. 

Madame  d^Auticlîarnp  ,  mère  de  M.  Charles  d'Au- 
tichamp  ,  [)arvint   à    se   déguiser  si   bien  ,  quVlle 
entra   au  service  d\m  administrateur  de  district , 
pour  garder  les  vaches   |)ar   charité  ;  elle   fil  un 
métier  aussi  pénible  poni-  elle,  tout  comme  aurait 
pu  le  faire  une  paysanne,  ne  confiant  à  personne 
un  secret  qui   ne   fut  jamais  souproimé.  Au   bout 
d\m  an,  elle  entendit  parler  d'anmistie;  mais  elle 
n^osa  de  long-f(Miips  faire  des  (juestions  à  ce  sujet, 
ni  cherchera  savoir  précisément  ce  qui  en  était  ; 
enfin  im  joiu*  elle  se  détermina  à  demander  à  son 
maître  s^il  était  vrai  qu^il  y  eût  une  amnistie.  <(  Et 
)»    (piVst-ce  c|ue  cela  vous  fait,  bonne  femme?  lui 
»   dit-il.  — ^Monsieur  ,  rc'pondit-elle,  cVst  (pu*  j'ai 
)*    connu   des   brigands.  Conmient   les  reeoit-on  ? 
»   —  A  bras  ouverts.  —  [Niais  ,  Monsieur ,  les  per- 
»  sonnes  marquantes  sont-elles  aussi  bien  reçues  ? 
)>  —  Encore  mieux.  ))  Alors  madame  d^Autichamp 
lui  dit  qui  elle  était.  Cet  homme,  qui  avait  vérita- 
blement beaucoup  de  bonté' ,  fut  saisi  de  surprise 
et   de  chagrin  ,  et  lui    reprocha  ,    les  larmes  aux 
jeux  ,  im  si  long  mystère  et  une  défiance  si  com- 
plète. Plusieurs  dames  vendéennes  eurent  des  aven- 
tures send)lables  ,  et  devinrent,  pendant  leur  pros- 
cription ,    (le    véritables    paysannes ,   cultivant    la 
terre ,  gardant   les  troupeaux,  et    rcMuplissant    eu 
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r-ealité  tous  les  devoirs  de  leur  nouvelle  condition. 
Une  demoiselle  de  la  Voyerie  se  coupa  un  doigt 
avec  sa  faucille ,  en  faisant  Ja  moisson.  Cette  ma- 
nière d^être  cache  était  bien  pénible;  mais  cVtait 
aussi  la  seule  qui  pût  donner  quelque  sécurité  (i). 
Il  y  eut  aussi  beaucoup  de  personnes  sauvées 
dans  la  ville  de  Nantes  ,  malgré  Phorrible  terreur 
qui  y  régnait.  Le  petit  peuple  y  était  fort  bon ,  et 
Ton  pourrait  citer  les  plus  beaux  traits  de  courage 
et:  de  dévouement  envers  les  proscrits.  Tous  les 
riches  négocians  se  montraient  aussi  pleins  d'hu- 
manité :  ils  avaient  adopté  les  opinions  du  com- 


(i)  M.  et  madame  Morisset  deChollet  ont  eu  plusieurs  aventures 
des  plus  intéressantes  et  des  plus  terribles.  Je  n'en  citerai  qu'une , 
que  j'ai  apprise  dernièrement  de  madame  Morisset  :  elle  est  trop 
admirable  pour  être  passée  sous  silence. 

Ils  se  tinrent  tous  deux  cachés  dans  un  arbre  du  côté  d'Ancenis 
pendant  cinq  semaines;  ils  ne  pouvaient  s'asseoir  que  l'un  après 
l'autre  :  elle  était  grosse.  Un  jour  qu'une  vieille  métayère,  veuve, 
l'avait  envoyé  chercher  pour  se  chauffer,  les  bleus  entrèrent.  Ils 
sommèrent  cette  femme  de  déclarer  le  nom  et  l'état  de  tous  ceux 
qui  étaient  dans  sa  maison ,  et  la  prévinrent  que  si  elle  avouait 
qu'il  y  eût  quelqu'un  de  suspect  ,  elle  ne  serait  pas  punie  ;  mais 
que  si  l'on  en  découvrait  sans  qu'elle  l'eût  déclaré ,  sa  maison  se- 
rait brûlée  et  tout  le  monde  passé  au  fil  de  l'épée.  Elle  pâlit,  passa 
dans  une  auti^e  chambre ,  puis  revint  dire  aux  bleus ,  avec  le  plus 
grand  sang-froid,  lenom  de  chacun,  et  ajouta  que  madame  Morisset 
était  une  de  ses  filles.  Quand  les  bleus  furent  partis  ,  cette  dame 
lui  dit  :  «J'ai  eu  bien  peur;  en  vous  voyant  si  troublée,  je  mesuis 
crue  perdue,  et  j'ai  été  bien  surprise  du  courage  que  vous  avez 
montré  après.  — C'est  vrai,  mon  enfant,  répondit  la  bonne  femme, 
j'ai  ouvert  la  bouche  pour  vous  dénoncer,  mais  j'ai  couru  me  je- 
ter à  genoux  ,  j'ai  dit  un  yeni  Craelor,  et  ma  peur  s'est  passée.  » 
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nienccnient  de  la  révolution  ;  mais  ils  en  détestaient 
les  crimes  ;  aussi  etaient-ils  persécutes  autant  que 
les  royalistes  :  cent  neuf  d'entre  eux  furent  con- 
duits à  Paris  pour  y  être  guillotines;  mais  ils  arri- 
vèrent après  la  mort  de  Robespierre  ;  ce  qui  les 
sauva.  La  classe  féroce  ,  qui  sVmpressait  aux  mas- 
sacres et  aux  noyades  ,  était  composée  de  petits 
bourgeois  et  d\irtisaHS  aisés,  dont  beaucoup  n'é- 
taient pas  Nantais. 

D^mtres  dames  furent  oubliées,  conniie  par  mi- 
racle, dans  les  prisons  :  on  y  trouva  madame  de 
Beauvolliers,  madame  et  mademoiselle  de  la  3Iar- 
sonnière,  mademoiselle  de  INÏond} on,  etc.;  mais 
la  plupart  de  celles  qui  furent  prises,  périrent  sur 
réchafaud  ou  furent  noyées  :  elles  montrèrent 
toutes  en  mourant  un  noble  courage ,  ne  désavouant 
en  rien  leur  conduite  et  leurs  opinions.  Les  pa}  - 
sans  et  les  paysannes  n'avaient  pas  moins  de  dé- 
vouement et  d'enthousiasme;  ils  r('pétaienl  en 
mourant,  «  f^wc  le  roi!  nous  allons  en  paradis!  »» 
et  périssaient  avec  un  calme  extraordinaire. 

Je  n'oublierai  point  de  ra[)[)orter  deux  histoires 
plus  touchantes  encore  que  les  autres.  iNIadanic  de 
Jourdain  fut  menée  sur  la  Loire  pour  être  noyée 
avec  ses  trois  filles  :  un  soldat  voulut  sauver  lapins 
jeune  ,  (jui  était  fort  belle;  elle  se  jeta  à  l'eau  pour 
partager  le  sort  de  sa  mère  :  la  malheureuse  enfant 
tomba  sur  des  cadavres,  et  n'enfonça  point;  ell<* 
criait  :  «<  Poussez-moi  !  je  n'ai  pas  assez  d'eau  !  »•  et 
elle  périt. 
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Mademoiselle  de  Cuissard,  àgee  de  seize  ans ,  qui 
e'tait  plus  belle  encore,  s''attira  aussi  le  même  in- 
térêt d^un  officier  qui  passa  trois  heures  à  ses 
pieds,  la  suppliant  de  se  laisser  sauver;  elle  était 
avec  une  vieille  parente  que  cet  homme  ne  voulait 
pas  se  risquer  à  dérober  au  supplice  :  mademoiselle 
de  Cuissard  se  précipita  dans  la  Loire  avec  elle. 

Une  mort  affreuse  fut  celle  de  madame  de  la 
Roche-Saint- André.  Elle  était  grosse  :  on  Tépargna; 
on  lui  laissa  nourrir  son  enfant;  mais  il  mourut , 
et  on  la  fît  périr  le  lendemain.  Au  reste,  il  ne  faut 
pas  croire  que  toutes  les  femmes  enceintes  fussent 
respectées;  cela  était  même  fort  rare;  plus  commu- 
nément les  soldats  massacraient  femmes  et  enfans: 
cVtait  seulement  devant  les  tribunaux  que  Ton 
observait  ces  exceptions;  on  y  laissait  aux  femmes 
le  temps  de  nourrir  leurs  enfans ,  comme  étant  une 
obligation  républicaine.  C'est  en  quoi  consistait 
toute  rhumanité  des  gens  d'alors. 

Ma  pauvre  Agathe  avait  couru  de  bien  grands 
dangers.  Elle  m'avait  quittée  à  Nort  pour  profiler 
de  l'amnistie  prétendue  dont  on  avait  parlé  dans  ce 
moment  ;  elle  vint  à  Nantes  ,  et  fut  conduite  devant 
le  général  Lamberty ,  le  plus  féroce  des  amis  de 
Carrier.  La  figure  d'Agathe  lui  plut  :  «  As-tu  peur, 
»  brigande  ?  lui  dit-il.  —  Non,  général,  répondit- 
»  elle. —  Eh  bien!  quand  tu  auras  peur  ,  souviens- 
»  toi  de  Lamberty ,  ajouta-t-il.  »  Elle  fut  conduite  à 
l'entrepôt  :  c'est  la  trop  fameuse  prison  où  Ton 
entassait  les  victimes  destinées  à  être  noyées.  Cha- 
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que  nuit  on  venait  en  prendre  par  centaines  pimi 
les  mettre  sur  les  bateaux;  là,  on  liait  les  malheu- 
reux deux  à  deux,  et  on  les  poussait  à  coups  de 
baïonnettes.  On  saisissait  indistinctement  tout  ce 
qui  se  trouvait  à  Pentrepôt,  tellement  qu''on  noya  un 
jour  Tetat-nïajor  d\nie  corvette  anglaise  ,  qui  ('tait 
prisonnier  de  guerre.  Une  autre  fois  Carrier,  vou- 
lant donner  un  exemple  de  Tausteritc»  des  mœurs 
républicaines,  fit  enfermer  trois  cents  filles  publi- 
ques de  la  \ille,  et  les  malheureuses  créatures 
furent  noyées.  Enfin  on  estime  (pfil  a  pe'ri  a  Fen- 
trepùt  quinze  mille  personnes  en  un  mois.  Il  est 
vrai  qu\)utre  les  supplices,  la  misère  et  les  mala- 
dies ravageaient  les  prisonniers  qui  ('taient  presse's 
sur  la  paille,  et  qui  ne  recevaient  aucun  soin;  à 
peine  les  nourrissait-on.  Les  cadavres  restaient  quel- 
(juefbis  plus  d^un  jour  sans  qu^on  vint  les  emporter. 
Agathe,  ne  doutant  plus  d\me  mort  prochaine, 
envoya  chercher  Lamberty.  Il  la  conduisit  dans  un 
petit  bâtiment  à  soupape  ,  dans  lequel  on  avait  noyé 
les  prêtres,  et  (pie  (Carrier  lui  avait  donn(»:  il  était 
seul  avec  elle,  et  voulut  en  profiter  :  (^lle  résista. 
Lamberty  menaça  de  la  noyer  :  elle  courut  pour  se 
jeter  elle-mc'me*à  IVau.  Alors  cet  homme  lui  dit  : 
«  Allons,  tu  es  une  brave  fille  ;  je  l(;  sauverai.  »  Il  la 
laissa  huit  jours  seule  dans  le  bàtim(Mit,  où  elle 
«mtendait  les  noyades  qui  se  faisaieni  la  nuit  ;  en- 
suite il  la  cacha  chez  un  nommé  Sullivan,  (pii 
était,  comme  lui,  un  fidèle  e\écut(Mir  des  ordres 
de  Carrier. 
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Sullivan  avait  eu  un  frère  Vendéen.  Dans  les 
commencemens  de  la  guerre ,  ayant  etëfait  prison- 
nier par  les  insurges  ,  ce  frère  lui  sauva  la  vie  et  le 
fit  mettre  en  liberté.  Après  la  déroute  de  Savenay, 
le  Vendéen  vint  à  Nantes  ,  et  demanda  un  asile  à 
son  frère  :  Sullivan  le  dénonça  et  le  fit  périr.  Ce- 
pendant les  remords  sVmparèrent  bientôt  de  lui;  il 
croyait  sans  cesse  être  poursuivi  par  Tombre  de  son 
frère,  et  sV'tourdissait  en  commettant  de  nouveaux 
crimes.  Sa  femme  était  belle  et  vertueuse;  elle  le 
prit  dans  une  horreur  facile  à  concevoir  :  elle  lui 
reprochait  sans  cesse  son  abominable  crime;  et  ce 
fut  dans  Tespoir  d'adoucir  un  peu  sa  femme ,  que 
Sullivan  eut  Fidée  de  sauver  une  Vendéenne  et  de 
la  lui  amener. 

Quelque  temps  après ,  la  discorde  divisa  les  ré- 
publicains de  Nantes  ;  on  prit  le  prétexte  d'accuser 
Lamberty  d'avoir  dérobé  des  femmes  aux  noyades, 
et  d'en  avoir  noyé  qui  ne  devaient  pas  l'être.  Un 
jeune  homme ,  nommé  Robin ,  qui  était  fort  dévoué 
à  Lamberty ,  vint  saisir  Agathe  chez  madame  Sul- 
livan ,  la  traîna  dans  un  bateau ,  et  voulut  la  poi- 
gnarder pour  faire  disparaître  une  preuve  du  pré- 
tendu crime  qu'on  reprochait  à  son  patron.  Agathe 
sejeta  à  ses  pieds,  parvint  à  l'attendrir,  et  il  la  cacha 
chez  un  de  ses  amis ,  nommé  Lavaux ,  qui  était  hon- 
nête homme  ,  et  qui  avait  déjà  recueilli  madame  de 
l'Epinay  :  mais  on  sut  dès  le  lendemain  l'asile  d'A- 
gathe ,  et  on  vint  l'arrêter. 

Cependant  le  parti  ennemi  de  Lamberty  con- 
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tiiiuait  il  vouloir  le  dctriiirt».  Il  rcbiilla  de  cette  cii- 
coiihtance,  qu'on  jeta  de  riiUerèl  sur  Agntlie;  on 
loua  Sullivan  et  Lavaux  de  leur  humanité  ,  et  Ton 
parvint  à  faire  périr  Lambert) .  Peu  après,  arriva 
la  mort  de  Kohespierre.  Agathe  resta  encore  cpiel- 
ques  mois  en  prison,  puis  obtint  sa  liberté.  Dans 
les  derniers  temps,  elle  eut,  à  notre  insu,  fort  sou- 
vent de  nos  nouvelles  par  des  paysans  qui  venaient 
à  Nantes  voir  leurs  parens  prisonniers.  Le  bon 
Cottet,  (pii  avait  aussi  échappé  par  miracle,  et  qui 
sVtait  fait  mettre  en  libert('  de  boime  heure  comme 
républicain  suisse,  eut  alors  la  généreuse  idée  de 
nous  chercher  dans  notre  retraite  pour  nous  emme- 
ner en  Suisse,  comme  ses  parentes.  J'ai  raconté 
conmient  son  zèle  avait  été  pour  nous  Toccasion 
de  vives  inquiétudes,  et  avait  pensé  aussi  lui  coûter 
la  vie. 
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CHAPITRE  XXIII. 


Détails  sur  les  Vendéens  qui  avaient  continué  la  guerre. —  Relouir 

à  Bordeaux. 


Ce  fut  ainsi  que  j^appris  à  Nantes  le  sort  des  fugi- 
tifs ;  je  sus  aussi  comment  avaient  fini  ceux  qui 
avaient  continué  de  combattre.  On  ignorait  encore 
beaucoup  de  détails  sur  la  fin  glorieuse  de  la  plu- 
part dVntre  eux  ;  mais  j'*en  ai  entendu  raconter 
depuis  toutes  les  circonstances. 

Mon  père,  le  chevalier  de  Beauvolliers,  MM.  De- 
sessarts,  de  Mondyon,  de  Tinguj  et  quelques  au- 
tres, se  retirèrent,  après  la  déroute  de  Savenay, 
dans  la  forêt  du  Gavre  ;  ils  y  rencontrèrent  M.  Ca- 
nelle,  négociant  nantais,  qui,  étant  hors  de  la  loi, 
se  cachait  aussi.  Il  voulut  faciliter  à  ces  messieurs 
les  moyens  de  trouver  des  asiles.  Mon  père  et  'ses 
compagnons  refusèrent,  et  préférèrent  de  tenter 
quelque  entreprise  à  main  armée;  ils  rassemblèrent 
environ  deux  cents  Vendéens ,  et  surprirent  An- 
cenis  ;  mais  comme  ils  cherchaient  à  passer  la 
Loire  ,  les  républicains ,  qui  avaient  emmené  les 
bateaux ,  s^apercevant  du  petit  nombre  des  assail- 
lans,  revinrent  et  les  entourèrent.  11  se  passa  dans 
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ce  coiuhat  dc>  prodigrs  dv  valeiii".  Ces  messieurs 
parvinrent  à  se  fiiire  jour  le  sabre  à  Ja  main;  maïs 
blesses,  barasses,  ils  furent  atteints  sur  la  lande  par 
(les  cavaliers  :  on  les  conduisit  à  Angers,  où  ils  fu- 
rent fusill('S.  iNIademoiselle  Desessarts,  qui  était 
avec  eux,  partagea  leur  sort. 

Le  nom  de  Donnissan  s\'tcignit  avec  mon  père. 
INI.  de  Lescure  ('lail  aussi  le  dernier  de  sa  famille, 
dont  le  vrai  nom  ('tait  Salgues,  auquel  celui  de 
Lescure  avait  ete  sul)stilu('  jiar  mariage  depuis  plus 
de  trois  cents  ans.  Le  nom  deSalgues  ne  se  prenait 
même  plus  dans  les  actes.  Ce  nom  de  Saignes ,  ou 
celui  de  Lescure,  est  porl('  par  plusieurs  familles 
recommandables;  mais  aucune  n'a  jamais  ])rouvé 
tenir  à  celle  de  M.  de  Lescure. 

Le  prine(»  de  Talmont  fut  pris  avec  M.  bougon 
aux  environs  de  La^  al  ;  on  dilh'ra  ciuellement  sa 
niorl  ;  on  le  promena  dv  \\\\v  m  \  ille,  de  ])rison 
(Ml  prison;  il  d(*plo>  a  loujours  imc  noblesse  et  une 
fermeté  dignes  de  sa  race,  et  se  jnontra  fort  grand 
au  milieu  des  insultes  (l(\s  r('publicains.  On  assure 
(ju'il  r('])()ndit  à  ses  juges  :  »<  Faites  votre  mdtier, 
j'ai  fait  mon  devoir.  »  11  finit  par  être  exécute'  dans 
la  cour  de  son  ebàteau  de  Laval. 

MM.  Oupi'rat  ,  Forestier,  Henou,  Ducbesnier, 
Jarry,  Cacquerey ,  le  ebevalier  de  Cbantreau,  et 
(|uel(|ues  autres,  pcMiêtrèrent  en  bretagne,  se  ca- 
cbèrent  d'abord,  puis  allèrent  joindre  les  Cbouans 
de  M.  de  Puysaye  aussitê)t  qu'ils  se  montrèrent ,  et 
cond)allirent  avec  eux.  M.  de  Cac(pierey  fut  surpris 
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seul  et  tue.  Au  bout  de  quelques  mois ,  les  autres 
sVnnuyant  d^une  guerre  qui  se  faisait  obscurément, 
et  qui  se  passait,  à  cette  époque,  plus  en  projets 
et  en  intrigues  quVn  combats ,  revinrent  cbez  les 
Chouans  des  bords  de  la  Loire,  commandes  par 
M.  de  Scëpeaux ,  et  de-là  dans  la  Vendée. 

Le  chevalier  de  Beaurepaire,  les  trois  MM.  Soyer, 
MM.  de  Bejarry,  MM.  Cadi,  Grelier,  officier  d'ar- 
tillerie aussi  modeste  que  brave,  les  trois  beaux- 
frères  MM.  Paherme,  Chetou,  Barbot  (i),  MM.  Van- 
nier ,  Tonnelay-Duchesne  ,  Tranquille  ,  de  la  Sal- 
monière,  Lejeay,  etc. ,  etc.,  repassèrent  peu  à  peu 
sur  la  rive  gauche.  Ces  messieurs,  ainsi  que  ceux  qui 
avaient  été  avec  M.  de  Puysaye  ,  n'ont  cessé  d'aug- 
menter la  réputation  qu'ils  avaient  déjà  acquise. 

Beaucoup  d'autres  furent  moins  heureux,  et  ont 
péri,  soit  sur  l'échafaud ,  soit  dans  la  retraite ,  sans 
que  j'aie  pu  savoir  les  circonstances  de  leur  mort. 
MM.  de  la  Marsonnière,  Durivault,  de  Pérault, 
d'Isigny ,  de  Marsanges  ,  de  Villeneuve,  Lamothe, 
Desnoues, le  dernier  frère  Beauvolliers,  etc.,  finirent 
ainsi. 

Le  vieux  M.  d'Auzon  fut  pris  à  Blain  avec  son 


(1)  L'article  de  la  Biographie  des  hommes  pluans  ^  relatif  à 
M.  Barbot  (Jean-Jacques) ,  est  tout-à-fait  controuvë.  J'ai  prisa  cet 
égard  les  informations  les  plus  exactes  ,  et  je  certifie  que  ce  brave 
officier  n'a  jamais  varié  un  instant  dans  sa  conduite,  qui  est  sans 
tache.  Il  jouit  de  l'estime  la  mieux  méritée  sous  tous  les  rap- 
ports. Il  est  aujourd'hui  chevalier  de  Saint-Louis,  et  receveur  par- 
ticulier à  Champtoceaux,  déparlement  de  Maine-et-Loire. 
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(loinosliquo  ;  il  voulut  ol)tenir  la  vie  de  ce  brave 
pinçon  (jui  était  reste  pour  le  soigner.  Quand  on 
\it  l'intérêt  (ju'il  y  prenait,  on  connnenea  par  fu- 
siller le  domestique,  ])our  rendre  plus  anière  la 
mort  de  ce  bon  vieillard. 

M.  de  Sanglier  mourut  de  fatigue  et  de  maladie , 
à  cheval,  entre  ses  deux  petites  filles,  qui  avaient 
la  petite  vérole;  d("puis  on  en  a  retrouve  une  (i). 
INI.  de  Laugrenière  périt  sur  Tccbafaud  à  Nantes. 

jM.  de  Scêpeaux  se  cacha ,  et  devint  par  la  suite 
général  d'une  troupe  de  Chouans,  aux  environs  de 
Candc  et  d^Ancenis. 

M.  de  Lacroix  fut  dénonce  par  quatre  déser- 
teurs qui  demandèrent  une  recompense.  Carrier, 
a[)rès  avoir  fait  exécuter  M.  de  Lacroix,  les  envoya 
à  Angers  avec  une  prétendue  lettre  de  recomman- 
dation ,  <|ui  contenait  Tordre  de  les  faire  fusiller. 

Le  jeune  M.  de  Beaucorps  fut  pris:  une  multitude 
de  coups  de  sabre  au  visage  le  rendaient  méconnais- 
sable; il  répondit  de  manière  à  laisser  croire  que  ses 
l)lessures  avaient  trouble*  sa  raison.  On  ne  put  devi- 
ner s'il  était  Vende<Mi  on  bleu,  et  on  le  garda  en 
prison  :  il  en  soilit  à   Tamnistie. 

Deux  de  nos  bons  oiîiciers ,  MINI.  Odaly  et  Hrunet 
son  cousin,  (Maient  couchés  ensemble  quand  on  les 
vint  ehercher  pour  être  fusillés;  on  appela  M.  Odaly 
et  son  cousin,  qui  nVut  pas  Pair  de  croire  que  cela  le 
regardait ,  et  (pii  fut  ainsi  oublié, 

(i)  Anjonrd'lini  luadanie  ilc  Grtfaulinc. 


DE    MADAME   DE    LA    ROCHEJAQUELEIN.  4^1 

M.  de  Solilhac ,  après  s'être  échappe  du  Mans 
ou  il  avait  etë  fait  prisonnier,  trouva  moyen  de  se 
procurer  une  feuille  de  route  et  un  habit  de  soldat; 
il  traversa  toute  la  France,  en  passant  même  par 
Paris;  il  arriva  aux  avant-postes  de  Tarmëe  du  nord , 
et  de-là  passa  dans  le  camp  des  Anglais.  Le  duc 
d'York  accueillit  avec  empressement  un  Vendéen 
qui  pouvait  donner  des  détails  précis  sur  une 
guerre  encore  fort  mal  connue  par  les  étrangers  ; 
il  envoya  ensuite  M.  de  Solilhac  à  Londres.  Les 
ministres  le  reçurent  fort  bien,  et  lui  demandè- 
rent beaucoup  de  renseignemens  pour  diriger  les 
expéditions  qu'ils  parlaient  sans  cesse  d'envoyer 
dans  l'ouest.  Au  bout  de  quelques  mois,  M.  de 
Solilhac  se  lassa  de  tant  de  projets  sans  exécution; 
il  se  jeta  dans  une  barque ,  arriva  sur  la  côte  de  Bre- 
tagne, se  fit  garçon  meunier,  souleva  quelques 
paroisses,  et  devint  chef  d'une  division  de  chouans. 

M.  AUard  avait  passé  la  Loire.  Il  fut  pris  sur 
l'autre  bord ,  après  avoir  erré  plusieurs  jours.  Une 
commission  le  condamna;  il  allait  être  fusillé,  lors- 
qu'on cria  aux  aunes!  Le  supplice  fut  suspendu. 
Pendant  cet  instant  de  répit,  son  air  de  jeunesse 
et  de  candeur  intéressa;  on  rétracta  le  jugement;  il 
fut  enrôlé  dans  un  bataillon  et  envoyé  en  garnison 
dans  l'île  de  Noirmoutier.  Au  bout  de  quelque 
temps,  il  s'échappa  et  revint  sur  le  continent,  en 
traversant  témérairement  le  bras  de  mer  qui  sépare 
Noirmoutier  de  la  terre.  Il  alla  se  présenter  à  M.  de 
Charette,  qui  le  reçut  d'abord  assez  mal.  M.  Allard 

'1(3 
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fit  ]>ienlôl  connaître  son  courage  et  son  me'rile. 
M.  de  Charette  lui  donna  une  division  à  comman- 
der. Cest  li:i  (jui  fut  le  prc'texte  de  la  seconde 
guerre  :  des  soldais  qui  (-taicnt  sous  ses  ordres 
violèrent  Tarmistice;  les  républicains  le  prirent 
par  ruse  et  le  mirent  en  [)rison.  M.  de  Charette 
le    reclama,   Ait   refuse',  et  Ton   rej)rit  les    armes. 

I/evêque  d\\gra  fut  découvert  et  pris  aux  en- 
virons d^Angers.  On  lui  demanda  s^il  ('tait  Fevèque 
d^Agra  :  «  Oui,  dit-il,  je  suis  celui  qu'on  appelait 
)►  ainsi.  >»  11  ne  voulut  point  donner  d^iutre  n^ponse, 
et  mourut  sur  re'chafaud  avec  un  grand  courage  : 
ses  sœurs  y  ont  péri  h  cause  de  lui  ! 

j\nf.  d^El})(*e,  (rilauterive,  de  Boisy,  madame 
d^Elbèe  et  plusieurs  aulres  dames,  furent  conduits 
à  Tarmeede  ]M.  de  Charette,  par  Pierre  Catlielineau, 
frère  du  g(*ne'ral,  et  un  olïicier  nonnnè  i\I.  Birét , 
qui  se  mirent  à  la  Icte  de  quin/.e  cents  Angevins, 
et  traversèrent  tous  les  postes  républicains.  M.  de 
Charelte  envoya  les  femmes  et  les  blesses  dans  1^'le 
de  Noirmoutier  (pi'il  venait  de  surprendre.  Cathe- 
hneau  ramena  les  Angevins  dans  leur  cantoji. 

Trois  mois  après,  les  re'publicains  attaquèrent 
Noirmoutier,  et  le  prirent.  Ils  y  trouvèrent  M.  dTJ- 
bèc  ,  (jue  ses  blessures  tenaient  encore  entre  la  ^ie 
et  la  mort;  sa  femme  aurait  pu  se  sauver;  elle  ne 
voulut  pas  le  ([uittcr.  Quand  les  bleus  cnirèrcnl 
dans  la  chambre,  ils  dirent  :  a  Voilà  donc  <rKlb(»e  î 
••  — Oui ,  rèpondit-il ,  voilà  votre  plus  grand  ru- 
)»   nemi.  Si  j'avais  eu  as^(«7  de  force  pom*  me  ballre. 


DE    MADAME    DE    LA    ROCHKJ  AQUELEIN.  ^o3 

»  VOUS  n^aiiriez  pas  pris  iNoirraoutier ,  ou  vous  Teus- 
»  siez  du  moins  chèrement  acheté.  )>  Us  gardèrent 
cinq  jours  M.  d'Elbee,  Taccablant  d^outrages  et  de 
questions.  Il  subit  un  interrogatoire  où  il  montra 
beaucoup  de  modération  et  de  bonne  foi.  Enfin  , 
excède  de  cette  agonie ,  il  leur  dit  :  «  Messieurs,  il 
)>  est  temps  que  cela  finisse;  faites-moi  mourir.  » 
On  plaça  dans  un  fauteuil  ce  brave  et  vertueux  gê- 
nerai,  et  on  le  fusilla.  Sa  femme,  en  le  voyant 
porter  au  supplice ,  s\^'vanouit.  Un  officier  républi- 
cain la  soutint,  et  montra  de  Fattendrissement.  Ses 
supérieurs  menacèrent  de  faire  tirer  sur  lui  s'il 
ne  la  laissait  tomber;  elle  fut  fusillée  le  lendemain. 
MM.  de  Boisy  et  d''Hauterive  furent  aussi  fusillés. 
On  remplit  une  rue  des  Vendéens  fugitifs  et  d'ha- 
bitans  de  File  qu'on  leur  soupçonnait  favorables , 
et  on  les  massacra  tous.  De  ce  nombre  furent  les 
deux  petits  le  Maignan  de  FÉcorce  qui,  uïalgré 
leur  jeune  âge,  allaient  toujours  au  feu ,  à  toutes  les 
batailles,  avec  leur  gouverneur  M.  Biré,  qu'on 
fusilla  aussi. 

J'ai  raconté  comment  MM.  de  La  Rochejaque- 
lein,  de  Beaugé  ,  Stofflet ,  de  Langerie,  et  une 
vingtaine  de  soldats,  avaient  été  séparés  de  Farmée 
devant  Ancenis.  Une  patrouille  républicaine  les 
avait  chassés  du  bord  de  la  rivière;  les  soldats  se 
dispersèrent;  les  quatre  chefs  ne  se  quittèrent  point, 
et  s'échappèrent  à  travers  les  champs.  Toute  la 
journée  ils  errèrent  dans  la  campagne,  sans  trou- 
ver un  seul  habitant;  toutes   les  maisons  étaient 

26* 
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l)rùlces,  el  et*  qui  rcslail   de  paysans  était  cache 
dans  les  bois.  La  troupe  d^'nsurges  dont  on  avait 
parle,  et  qui   avait  paru  en  lace  d'Ancenis,  était 
coniniandee  par  Pierre  Cathelineau;  mais  elle  n^etait 
pas   habituellement   rassemblée,   et   se   bornait  à 
l'aire  de  temps  en  temps  quelques  excursions.  Enfin, 
après  vingt-quatre  heures  de  fatigue,  Henri  et  ses  . 
trois  com[)agnons  parvinrent  à  une  métairie  habi- 
tée; ils  se  jetèrent  sur  la  paille  pour  dormir.  Un 
instant  après,  le  métayer  vint  leur  dire  que  les 
bleus  arrivaient;   mais   ces   messieurs   avaient  un 
l)esoin  si  absolu  de  repos  et  de   sonnneil ,  qu'au 
prix  de  la  \\r  ils  ne  voulurent  pas  se  déranger,  et 
attendirent    leur  sort.    Les    bleus  étaient  en   petit 
nombre;   ils  étaient  aussi  ialigués,  et  sVndormi- 
rent  auprès  des  quatre  Vendéens,  de  Tautrc  côté 
de  la  meule  de  [)aille.  Avant  le  jour,  M.  de  13eaugé 
réveilla  ses  camarades,  et  ils   recommencèrent   à 
rrrer  dans  ce  pays   oii   Ton  faisait   des  lieues  en- 
tières sans  trouver  une  créature  vivante;  ils  y  se- 
raient  morts  de  faim,   s'^ils  n''avaient  attacjuc  en 
route  (pielcpies  l)leus  isolés,  auxquels  ils  prenaient 
leur  j)ain. 

Ils  |)('nétrèrent  jusqu'à  Chàlillon,  et  même  y  en- 
trèrent pendant  la  nuit  :  la  sentinelle  leur  cria  gui 
vue!  ils  ne  répondirent  point,  et  sV'chappèrenl. 
De-là  ils  allèrent  à  Saint- Aubin,  c\\cz  mademoiselle 
de  La  llocheja(|uelein  qui  y  était  cachée,  et  pas- 
sèrent trois  jours  avec  (»lle.  Henri  était  abim('  de 
ilouleur  ;  il  ('lait  accablé  de  son  sort,  cl  semblait 
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ne  plus  chercher  que  roccasion  de  mourir  les  armes 
à  la  main.  L''aiFaire  du  Mans  ,  le  chagrin  d^avoir  etë 
séparé  de  son  armée  d\me  manière  si  funeste  , 
Pavaient  frappé  de  désespoir.  Ayant  pris  des  infor- 
mations sur  Fétat  du  pays,  il  se  résolut  à  se  mon- 
trer à  ses  anciens  Poitevins  ,  à  en  rassembler  les 
débris ,  et  à  combattre  encore  à  leur  tête. 

Il  apprit  en  ce  moment  que  M.  de  Charctte  s'é- 
tait porté  sur  Maulevrier;  il  s^  rendit  pendant  la 
nuit  avec  ses  compagnons.  Il  en  fut  reçu  froide- 
ment ;  le  général ,  qui  allait  déjeuner  ,  ne  lui  offrit 
pas  même  de  se  mettre  à  table.  Ils  causèrent  de  la 
campagne  d^outre-Loire.  M.  de  Charctte  demanda 
quelques  détails,  mais  vaguement  :  ils  se  séparèrent. 
M.  de  La  Rochejaquelein  alla  manger  chez  un  pay- 
san. Quelques  heures  après,  on  battit  Fappel  pour 
le  départ  de  Farmée  ;  Henri  vint  retrouver  M.  de 
Charette  qui  lui  dit  :  «  Vous  allez  me  suivre.  —  Je 
»  ne  suis  pas  accoutumé  à  suivre ,  mais  à  être  suivi , 
))  Monsieur,  »  répondit-il,  et  il  lui  tourna  le  dos.  Les 
deux  généraux  se  quittèrent  ainsi.  Tous  les  paysans 
des  environs  de  Chatillon  et  de  Chollct,  qui  ve- 
naient de  se  joindre  à  Farmée  de  M.  de  Charette , 
le  laissèrent,  et  vinrent  se  ranger  autour  de  Henri , 
dès  qu^ils  le  virent ,  sans  qu^il  leur  eût  même  adressé 
la  parole. 

M.  de  La  Rochejaquelein  commença  alors  à  at- 
taquer les  bleus.  Son  premier  rassemblement  se  fit 
dans  la  paroisse  de  Néry.  Il  marcha  toute  la  nuit , 
et  enleva  un  poste  républicain  à  huit  lieues  dç-là. 


4()6  MtMOlRtS 

Pendant  quatre  nuits  de  suite,  il  fit  une  expédition 
seniblable,  mais  toujours  à  de  grandes  distances; 
de  sorte  qu'il  jeta  beaucoup  d'incertitude  sur  sa 
marche.  Les  n'publicains  imaginèrent  (p^il  y  avait 
plusieurs  troupes ,  et  envoyèrent  beaucoup  de 
monde  dans  le  pays.  Henri  s'établit  alors  dans  la 
forêt  de  Vesins.  De-là,  il  faisait  des  excursions, 
surprenait  des  postes,  enlevait  des  convois  et  de 
petits  dètacbemcns.  Vu  jour,  on  lui  amena  un  adju- 
dant-gênèral  qu'on  venait  de  prendre;  cet  olUcier 
fut  bien  surj)ris  de  voir  M.  de  La  Kochejaquelein , 
le  gên(*ral  de  l'armée  vendéenne,  habitant  une 
cahute  de  branchantes,  vctu  presque  en  paysan,  un 
gros  bonnet  de  laine  sur  la  lèle,  et  le  bras  en  ècharpe; 
car  le  njanque  de  repos  empêchait  sa  blessure  de 
gu('rir.  M.  de  La  Hochejacpielein  l'interrogea  et  lui 
dit:  <(  Le  conseil  de  Parmécrovale  vous  condamne;» 
puis  on  le  fusillîi.  Il  avait  dans  sa  poche  un  ordre 
de  promettre  Tanmistie  aux  paysans,  et  de  les  l'aire 
massacrer  à  mesure  ([u'ils  se  rendraient.  Henri  ht 
connaitre  cet  ordre  dans  toutes  les  canq)agncs. 

Sa  petite  troupe  prenait  peu  à  peu  de  Taccrois- 
semcnt,  et  devenait  successivement  maîtresse  de 
tout  le  pays;  mais  les  garnisons  de  Mortagne  et  de 
Lhàtillon  ètai(Mit  trop  fortes  pour  ipTil  songeât  à 
les  atta(jucr.   Enfin  le   mercredi  des  (tendres   (i"). 


(i)  J'ai  donné  pour  date  le  mercredi  des  Cendres  ,  parce  qu»- 
plusieurs  Vt  luU-i-ns  qui  étaient  ù  ce  coudrai  m'ont  d'abotd  indiqué 
«tjour.  Depuis,  |ji'a«icoiipd"aiit:  es  m'ont  as5tir(=  qiu   Henri  avnit  été 
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4  mars  1794  i  en  se  portant  de  Trémentine  sur 
Nouaillë ,  où  il  avait  remporté  un  léger  avantage  , 
il  aperçut  deux  grenadiers  républicains;  on  voulut 
tomber  sur  eux.  «  Non,  dit-il ,  je  veux  les  faire  par- 
)>  1er,  »  Il  courut  en  criant  ;  a  Rendez-vous,  je  vous 
»  fais  grâce.  )>  L\m  des  grenadiers  se  retourna  , 
tira  sur  lui  à  bout  portant  :  la  balle  le  frappa  au 
front;  il  tomba  mort  ;  le  grenadier  se  mit  en  devoir 
de  lui  arracher  sa  carabine ,  pour  tirer  un  second 
coup  sur  M.  de  Beaugé  et  quelques  autres  qui  arri- 
vaient précipitamment  ;  ils  sabrèrent  le  grenadier , 
et,  pénétrés  de  douleur,  ils  creusèrent  une  fosse 
où  Ton  ensevelit  à  la  hâte  Henri  et  son  meurtrier , 
parce  qu'une  colonne  ennemie  arrivait. 

Ainsi  finit,  à  vingt-un  ans,  celui  des  chefs  de 
la  Vendée  dont  la  carrière  a  été  la  plus  brillante. 
Il  était  ridole  de  son  armée  :  encore  à  présent , 
quand  les  anciens  Vendéens  se  rappellent  Far— 
deur  et  Féclat  de  son  courage  ,  sa  modestie  ,  sa 
facilité,  et  ce  caractère  de  héros  et  de  bon  enfant, 
ils  parlent  de  lui  avec  fierté  et  avec  amour;  il  n'est 
pas  un  paysan  dont  on  ne  voie  le  regard  s'animer 
quand  il  raconte  comment  il  a  servi  sous  monsieur 
Henri, 


tué  vers  la  fin  de  février  ,  sans  pouvoir  assigner  un  jour  précis. 
Enfin  ,  il  y  a  peu  de  temps,  on  a  trouvé  dans  les  papiers  de  made- 
moiselle de  La  Rochejaquelein  une  note  qui  indique  la  date  du 
6  février.  Je  crois  celle-ci  trop  avancée.  Cette  incertitude  est  une 
preuve  bien  frappante  de  la  séparation  absolue  qui  existait  alovs 
entre  les  Vendéens  et  le  reste  des  hommes. 


Apres  avoir  pris  ic  coinmandcinrnl  ,  M.  SlufTlct 
coiiliniia  à  faire  une  guerre  de  partisan  aux  re'pu- 
l)lieains,  et  eut  plusieurs  succès.  Il  r('u^sil  inème  a 
emporter  h   [)()ste  important  de  Chollet. 

Ce  fut  à  cette  ep()({ue  que  M.  de  iNIarigny  tra- 
versa la  Loire.  Il  sVmi  alla  dans  le  canton  qu'ail  con- 
naissait le  mieux,  du  côté  de  Bressuire;  il  rassem- 
bla les  restes  de  la  division  de  M.  de  Lescure,  et  en 
])eu  de  temps  il  se  forma  une  armée  nombreuse 
dont  il  ('tait  adoré;  car,  malgré  la  duret(*  qu'il 
montrait  contre  les  bleus,  personne  n\ivait  liabi- 
luellement  un  caractère  aussi  bon  et  aussi  aimable. 
I/insurrection  se  trouva  alors  divisée  en  trois  ar- 
nn'es  indépendantes  :  Tarmée  du  lUis-Poitou ,  com- 
mandée par  INI.  de  Charelle  ;  Tannée  d^ Anjou  , 
par  M.  Stf)lllel  ;  et  Tannée  du  Poitou,  par  ^î.  de 
Marigny. 

M.  de  Marigny  dc'buta  par  un  combat  brillant  et 
beurcux.  Le  vendredi-saint,  18  avril,  il  attacjua  les 
bleu^  dans  les  allées  (l(Mnon  ebàlenu  de  (>lisson, 
les  battit  eomplélemenl ,  et  leur  tua  dou/.e  cents 
boinmes.  Ce  succès  leur  inspira  nne  grande  crainte  ; 
ils  évacuèrent  bressuire,  et  se  renfermèrent  dans  le 
camp  qu'ils  avaient  établi  à  Cbicbé.  INÏ.  de  Marigny 
lit  de  (]eri/ais  le  centre  de  ses  expéditions;  elles 
lui  réussirent  presque  toutes;  et  i\vs  trois  généraux  , 
aucun  alors  ne  préservait  aussi  bien  son  canton  des 
incursions  des  bleus.  INI.  (I<«  Marigny  poussa  même 
juscpTà  Mortagne  :  il  ne  conserva  pas  ce  poste; 
mais  il  \  battit  les   rc^publicains.  Plusieurs  de  nos 
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ïinciens  ofticiers  abandonnèrent  les  autres  armées 
pour  venir  le  joindre;  M.  de  Beaugé  et  le  chevalier 
de  Beaurepaire ,  entre  autres ,  quittèrent  TAnjou 
pour  combattre  avec  lui. 

MM.  de  Charette  et  Stofflet  devinrent  bientôt  ja- 
loux des  succès  et  de  Finfluence  qu^acque'rait  chaque 
jour  M.  de  Marigny.  Il  y  eut  entre  eux  une  sorte  de 
correspondance  et  de  concert  fondés  sur  cet  in- 
digne motif;  ils  firent  proposer  à  M.  de  Marigny 
une  conférence  ,  pour  convenir  d**un  plan  commun 
d** opérations.  Il  se  rendit  avec  eux  à  Jallais.  Il  fut 
arrêté  qu^on  rassemblerait  les  trois  armées  pour 
attaquer  les  postes  républicains  qui  garnissaient 
toute  la  rive  gauche  de  la  Loire. 

Au  jour  indiqué ,  M.  de  Marigny  arrive  au  ren- 
dez-vous après  une  longue  marche.  On  venait  de 
distribuer  des  vivres  aux  soldats  de  MM.  Stofflet 
et  de  Charette  :  il  en  demanda  pour  les  siens  ;  on 
ne  lui  en  donna  pas  assez.  Les  gens  de  M.  de  Ma- 
rigny, déjà  mécontens  d'être  entraînés  h  une  expé- 
dition si  éloignée  de  leurs  cantonnemens  ,  se  muti- 
nèrent et  retournèrent  sur  leurs  pas.  M.  de  Marigny, 
voyant  que  le  conseil  ne  voulait  pas  écouter  ses 
justes  plaintes,  s*'emporta  avec  véhémence,  suivit 
ses  soldats  et  revint  à  Cerizais.  Peu  de  jours  aupa- 
ravant ,  ces  messieurs  avaient  pu  lui  proposer  de 
se  démettre  de  son  commandement ,  et  de  nV^tre 
plus  que  général  d'artillerie,  comme  auparavant. 

L'expédition  de  MM.  de  Charette  et  Stofflet  n'eut 
point  lieu  ;  ils  coururent  après  M.  de  Marigny  jus- 
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qu'à  Ceriziiis  :  il  iiV  était  plus  ,  ci  son  année  etaif 
dissoute.  Alors  ils  convoquèrent  un  conseil  de 
guerre,  (irent  le  procès  à  M.  de  Marigny,  et  le  con- 
damnèrent à  mort  par  contumace.  M.  de  (Miarette 
fit  fonction  de  rapporteur,  et  conclut  à  la  mort. 

Les  paysans  de  M.  de  Marigny  montrèrent  un 
vif  ressentiment   de  cet  ini(pie    jugement,   el  ju- 
rèrent (le   (lelendre   leur  gc'néral.    Il    apprit   cette 
condamnation  assex  traïupiillement  ;  il  ne  pouvait 
croire  cpie  ses  camarades  voulussent  réellement  \v 
faire  périr;  cela  lui  paraissait  plus  absurde  encore 
que  cruel.  11  ('tait  fort  malade  ,  et  se  retira  dans  une 
petite  maison  de  campagne  ,  à  une  lieue  de   (^e- 
rizais;  il  passa  là  quelcpic  temps,  d'autant  moins  in- 
quiet (pie  Slolllet  avait  r('pèté  plusieurs  fois    qu^il 
lui    ('lait   tout  d('VOuè  :  il    croyait   donc  que,   par 
jalousie  ,    on    cherchait   seulement  à  le    mettre  à 
Tc'cart.  Aussi  Stolïlet  s\'tant  rapproche  de  Cerizais, 
M.  de  ^Marigny  ne  profita  pas  de  Toffre  que  lui  fit 
alors  M.  de  (Iharette  de  venir  dans  ses  cantonnc- 
mens.  Il  y    avait  dans   ce    moment    environ  neuf 
cents  soldais  de  M.  de  Mariffuv  rassembles  à  Ce- 
rizais.  Ils  le  firent  supj)lier   de  venir  parmi  eux, 
prêts  à  se  battre  contre  Stolllel.  11  ne  le  voulut  pas  , 
de  ])eur  d\»x[)oser  les  V^ende'ens  à  une  double  guerre 
civile.  Il  reiiisa  aussi  de  se  cacher,  ayant  trop  de 
grandeur  (Pâme  et  de  mépris  de  la  vie  pour  prendre 
aucune  précaution. 

(cependant  le  curc^  de  Saint-Laud  arriva  de  Tar- 
mcr  (\r  (Iharette,  où  il  avait  passe'  cjuchpie  temps. 
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Il  avait  pris  depuis  long-temps  sur  Stoiilet  une  in- 
fluence absolue;  le  lendemain  de  sonarrive'e,  ce 
gëne'ral  partit  du  château  de  la  Morosière  où  il 
avait  couché  ;  en  même  temps  il  donna  ordre  à 
quelques  Allemands  d^ aller  fusiller  M.  de  Marigny. 
Ces  misérables  obéirent.  Il  n'avait  que  ses  domes- 
tiques avec  lui,  et  ne  pouvait  croire  à  une  telle 
horreur  :  enfin,  quand  il  vit  qu^on  voulait  réelle- 
ment sa  mort,  il  demanda  un  confesseur;  on  le  lui 
refusa  durement;  alors  il  passa  dans  le  jardin,  et 
dit  aux  soldats  :  a  Cesl  à  moi  à  vous  commander; 
)>  à  vos  rangs,  chasseurs;  »  puis  il  leur  cria:  «  En 
»  joue,  feu  ;  )>  et  tomba  mort.  De  tous  les  Vendéens? 
aucun  assurément  n^a  péri  d\ine  mort  plus  déplo- 
rable et  plus  révoltante. 

M.  Stofïlet  vint  à  Cerizais;  il  entra  à  Fétat-major 
de  M.  de  Marigny  avec  un  air  sombre  et  embar- 
rassé; après  un  instant  :  «  Messieurs  ,  dit-il ,  M.  de 
))  Marigny  était  condamné  à  mort,  il  vient  d'hêtre 
))  exécuté.  ))  On  garda  un  morne  silence  :  il  sortit. 
Le  curé  de  Saint-Laud  entra  dans  le  même  mo- 
ment ,  montra  ou  feignit  de  montrer  de  la  sur- 
prise ,  mais  aucune  indignation.  Comme  il  n^avait 
pas  encore  paru  en  public,  il  prétendit  tout  ignorer 
et  arriver  d'outre-Loire  :  il  paraît  certain  qu'il  avait 
eu ,  la  veille,  une  conférence  avec  Stofïlet;  on  le 
croit  généralement,  et  Ton  suppose  que,  de  lui- 
même  ,  celui-ci  n'eût  jamais  pris  un  tel  parti.  Un 
instant  avant  de  donner  l'ordre  aux  chasseurs ,  il 
avait  promis  à  M.  Soyer  l'aîné ,  le  plus  habile  offi- 
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cicr  (le  son  ;u'in('('  cl  j)li'in  (le  lovauU',  (]ii'il  iic  S(Tait 
iiii»  .Hicuii  mal  à  >I.  de  ^ïarip^nv. 

Des  (jiio  la  nouvelle  de  celle  inoii  lut  n-paudue  , 
il  y  eul  une  sorte  dVmeule.  Les  domestiques  de 
INl.  de  Marig ny  avaient  ele  mis  en  prison;  on  fut 
force'  de  les  relâcher.  L\armee  se  débanda,  et  re- 
fusa de  marcher  sous  les  ordres  de  celui  qui  avait 
assassiné  son  général  ;  les  olliciers  passèrent ,  les 
uns  dans  Parniée  de  M.  de  Charelte,  les  autres  dans 
celle  de  M.  Stofïlet. 

Peu  de  chefs  vendéens  ont  laisse'  une  mémoire 
aussi  chérie  que  M.  de  Marigny.  Il  avait  pour  le 
pays  tant  de  méuaf^emens ,  et  s''occupait  lellemeni 
des  moyens  de  le  mettre  à  Fahri  des  dévastations 
des  rc'puhlieains,  que  les  paysans  poitevins  du  d('- 
parlemeut  des  Deux-Sèvres  étaient  remplis  de  re- 
connaissance et  d\ilta('hemcnl  jiour  lui.  Aussi  lein- 
haine  pour  Stolllel  tlurc-l-elle  encore,  e(  ils  ne 
parleni  jamais  sans  un  vif  rcssenlimenl  du  supplice 
de  leur  ancicMi  ijéin-ral. 

M.  de  Heaui^é  ,  (jui  ('l:iil  lorl  ;tllaelu'  à  .M.  de 
Marii^ny,  dt'claia  hauleineul  (ju'il  conliiuierail  à  se 
battre,  |)aree  (piecela  était  nécessairt»,  mais  comme 
simple  soldat  :  Stolllel  le  lit  mellre  eu  prison. 
M.  de  IJeaurepaire  vint  alors  se  dénoncer  connue 
r()uj)able  de  la  même  opinion  el  des  mêmes  dis- 
posilions  :  sa  lèrmeU*  imposa  à  Slolllet.  Le  lende- 
main il  y  eul  un  coinbat  ;  les  «gardes  de  M.  tle 
Heau^^é  \v  laissèrent  libic  :  ii  prit  un  fusil  el  alla  se 
ballr(\  Après  falfaire,  ii  nlln  ^c  rcmrWvc  en  prison  ; 
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mais  les  soldats  dirent  qu^ils  ne  voulaient  plus  le 
Sfarder.  Il  continua  de  suivre  Farmëe  comme  sol- 
dat ,  n^approchant  jamais  de  Stofflet  qui  n'avait 
aucun  rapport  avec  lui.  Dès  que  M.  de  Charette  eut 
accepté  Famnistie ,  il  en  profita;  et  quand  il  vit  les 
intrigans  qui  entouraient  Stofflet  retarder  la  pa- 
cification pour  des  intérêts  particuliers  ,  il  aida 
de  tout  son  pouvoir  les  républicains  à  ramener , 
par  des  moyens  de  douceur  et  de  persuasion ,  les 
paysans  de  M.  de  Marigny ,  qui  étaient  restés  dans 
les  bois  depuis  sa  mort,  sans  vouloir  reconnaître 
aucun  chef  ni  suivre  aucune  armée  ,  et  se  bor- 
naient à  tirer  sur  les  patrouilles  républicaines  qui 
venaient  les  inquiéter. 

Après  la  mort  de  M.  de  Marigny,  il  ne  resta 
plus,  à  proprement  parler,  que  deux  armées  :  ce- 
pendant une  troisième  existait  dans  le  canton  où 
avait  commandé  M.  de  Royrand;  mais  elle  était  peu 
considérable.  M.  de  Sapinaud,  qui  Pavait  formée 
à  son  retour  d'outre-Loire  ,  était  d'un  caractère 
fort  doux,  et  fut  toujours  plein  d'une  condescen- 
dance absolue  pour  les  deux  autres  chefs  :  son  ar- 
mée s'appelait  l'armée  du  centre. 

Ainsi  toute  l'insurrection  se  trouva  dans  les 
mains  de  MM.  de  Charette  et  Stofflet  :  ils  ne  s'ac- 
cordèrent jamais  entre  eux  ;  ils  étaient  l'un  et  l'autre 
dévorés  d'ambition  et  d'une  mutuelle  jalousie.  La 
guerre  perdit  le  caractère  qu'elle  avait  eu  d'abord; 
on  ne  vit  plus  cette  union  des  chefs  ,  cette  abné- 
gation de  soi-même,  celte  pureté  de  motifs,  cette 
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élévation  d'aiDC,  qui  avaient  distingue  les  premiers 
temps  de  la  \  endée.  Les  paysans  étaient  décou- 
rages ;  il  fallait,  pour  les  contenir,  une  force  et 
une  dureté  qui  ne  ressemblaient  en  rien  ri  la  ma- 
nière avec  laquelle  on  avait  pu  les  conduire  d'abord. 
Il  nV  avait  plus  de  grandes  batailles.  La  guerre 
s'était  mèlee  de  brigandages  et  de  mille  désordres; 
la  férocité  des  républicains  avait  endurci  les  âmes 
les  plus  douces ,  et  des  représailles  vengeaient  les 
massacres  des  prisonniers,  les  noyades  de  Nantes, 
les  promesses  violées,  les  villages  brûlés  avec  leurs 
babitans  ,  et  toutes  les  borreurs  que  la  postérité 
aura  peine  à  croire.  Des  colonnes  républicaines , 
qui  s'intitulaient  infernales  ,  avaient  parcouru  le 
pays  dans  tous  les  sens ,  massacrant  bommes  , 
femmes  et  enfans.  Il  est  arrivé  plus  d'une  fois  que 
le  général  républicain  ,  après  avoir  écrit  au  maire 
qu^il  épargnerait  les  babitans  d^nie  commune  s^ls 
voulaient  se  rassembler  sans  crainte  ,  les  faisait  cer- 
ner et  («gorger  ju<:qu\iu  dernier.  On  ne  saurait 
croire  connnent,  à  cbaque  instant,  on  manquait 
de  ft)i  à  ces  malheureux  paysans. 

Tel  ('tait  devenu  le  tb{'àlr(*  de  la  guerre.  M.  de 
(Hiarelte  y  ac(]uit  une  gloire  incontestable  :  la  téna- 
cil(*  de  ses  résolutions ,  la  constance  inébranlabb* 
qu'il  conservait  dans  une  situation  presque  de'ses- 
pi*rée,  son  esprit  de  ressource,  incapable  de  dé- 
couragement ,  font  de  lui  un  bomme  bien  remar- 
quable. Il  avait  un  mélang(^  de  vertus  et  de  défauts 
qui  le  renflaient  ('inineminent  |iropre  à  la  situation. 
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f  ten  faisaient  un  vrai  chef  de  guerre  civile.  Il  n^avait 
peut-être  pas  une  de  ces  anies  pures  et  chevale- 
resques dont  la  mémoire  pénètre  à  la  fois  d^atten- 
drissement  et  d\idmiration  ;  mais  Fimagination  est 
subjuguée  en  songeant  à  ces  caractères ,  tout  com- 
poses de  force ,  sur  lesquels  aucun  sentiment  ne 
peut  avoir  de  prise ,  qui  vont  à  leur  but  sans  que 
rien  les  arrête  ,  qu'une  sorte  d'insouciance  solda- 
tesque rend  inaccessibles  à  rabattement,  aussi  insen- 
sibles à  leurs  propres  souffrances  qu'à  celles  d'autrui. 
M.  de  Charetle  était  d'une  fermeté  d'ame  inalté- 
rable. Au  plus  fort  de  la  détresse  ,  quand  tout  sem- 
blait perdu  sans  ressource  ,  on  le  voyait ,  le  sou- 
rire sur  les  lèvres  ,  relever  le  courage  de  ceux  qui 
l'entouraient ,  les  mener  au  combat ,  les  pousser 
sur  l'ennemi ,  et  les  maintenir  devant  lui  jusqu'à 
la  dernière  extrémité.  On  n'oubliera  jamais  que  ce 
général ,  blessé ,  poursuivi  d'asile  en  asile ,  n'ayant 
pas  douze  compagnons  avec  lui  ,  a  inspiré  encore 
assez  de  crainte  aux  républicains  ,  pour  qu'on  lui 
ait  fait  offrir  un  million  et  le  libre  passage  en  Angle- 
terre ,  et  qu'il  a  préféré  combattre  jusqu'au  jour  où 
il  a  été  saisi  pour  être  traîné  au  supplice. 

Stofflet  avait  quelques  qualités  du  même  genre; 
peut-être  même  avait-il  plus  de  talens  militaires  : 
mais  il  était  dur  et  brutal  dans  sa  manière  de  com- 
mander. Cependant  il  était  facile  de  le  gouverner  : 
le  curé  de  Saint-Laud  s'était  emparé  entièrement 
de  son  esprit,  et  avait  fini  par  dicter  toutes  ses 
démarches  et  toutes  ses  paroles.  C'est  à  l'état-ma- 
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jor  (le  Slofïlet,  dont  il  clait  Tabsolu  doniinatcur , 
que  Tabbe  Bernier  a  acquis  la  repulalion  d^anibi- 
tion,  d^'f^oïsmc  cl  de  vanitc,  qu"*il  a  laissée  dans  la 
Vendée.  I*our  parvenir  à  celle  position,  pour  ar- 
river au  pouvoir  et  «i  la  renommée,  il  avait  montre 
un  esprit,  une  prudence  et  des  lalens  qui  Taban- 
donnèrent  dès  qu\ayant  atteint  son  but,  il  ne  fut  plus 
oblige  de  soifjner  sa  conduite.  Tout  le  monde  sait 
avec  (juel  courage  inébranlable  ^IM.  de  Cbarette  et 
Stofllet  ont  subi  leur  supplice. 

Beaucoup  d^oificiers  se  distinguèrent  dans  les 
trois  armées,  et  il  s'y  passa  de  fort  beaux  faits  d^uines, 
qui  furent  peu  connus  ,  parce  (pie  cette  guerre  n^i- 
vait  aucun  grand  résultat.  Pierre  Catlielineau,  qui 
avait  formé  un  rassemblement  après  le  passage  de 
la  Loire,  se  montra  digne  de  son  nom  ,  et  périt  glo- 
rieusement. Deux  autres  frères,  cpialre  beaux-frères 
et  seize  cousins-germains  du  général  Catlielineau  , 
sont  morts  les  armes  à  la  main.  Ce  général  a  laissé 
im  fils  que  le  roi  a  nonuné  porte-drapeau  dans  un 
régiment  de  sa  garde,  et  (piatre  filles  dont  Fune 
a  épousé  Lunel ,  ])aysan  si  fameux  par  sa  bra- 
>()ure. 

La  saiilc'  de  ma  mère  nous  retint  deux  jours  à 
Nnntes.  Le  peu  de  personnes  qui  me  virent  et  (pii 
n(^  me  eonnaissaienl  |)oint  au{)aravanl,  furent  ])ien 
surprises.  On  avait  lail  aux  dames  vend<*ennes ,  et 
surtout  à  moi ,  une  telle  réputation  militaire,  (pTon 
se  figurait  madjune  de  Leseure  comme  une  femme 
gramb'  et  forte,  (pu*  s'e'tail  bnttue  h  coups  de  sabre, 
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et  qui  ne  craignait  rien.  JMtais  obligée  de  désavouer 
tous  mes  hauts  faits,  et  de  raconter  tout  bonnement 
combien  le  moindre  danger  me  trouvait  faible  et 
effrayée. 

Nous  nous  hâtâmes  de  partir  pour  le  Médoc  :  il 
fallait  un  passe-port.  M.  Mac-Curtin  me  donna  un 
ordre  des  représentans ,  qui  enjoignait  à  la  mu- 
nicipalité de  donner  des  passe-ports  à  Victoire 
Salgues  et  à  Marie  Citran.  J^ivais  pensé  qu''il  valait 
mieux ,  sur  la  route ,  cacher  nos  noms.  Je  me  ren- 
dis à  la  municipalité,  toujours  vêtue  en  paysanne  : 
beaucoup  de  personnes  attendaient,  et,  en  les 
expédiant,  on  les  rudoyait  désagréablement.  Une 
religieuse  était  avant  moi  ;  la  municipalité ,  qui , 
comme  les  représentans,  ménageait  beaucoup  ceux 
qu'on  égorgeait  quelque  temps  auparavant,  traita 
fort  bien  cette  religieuse  :  cela  m"'encouragea.  Je 
m'avançai,  et  ce  fut  encore  plus  fort.  Au  nom  ôi'ajn- 
nistiecy  tout  le  monde  se  leva,  me  fit  des  révérences, 
m''appela  madame;  on  me  fit  mille  politesses,  même 
des  offres  de  service;  et  ce  bon  accueil  n'était  pour- 
tant que  pour  la  pauvre  Victoire,  à  qui  son  titre  de 
Vendéenne  valait  tout  cela.  Tandis  qu'on  venait  de 
traiter  si  brusquement  de  bons  républicains  que 
l'on  tutoyait,  on  me  parlait  toujours  à  la  troisième 
personne. 

Nous  partîmes  avec  nos  femmes  dans  une  voi- 
lure que  nous  achetâmes  :  nous  emmenions  Made- 
moiselle de  Concise  dont  la  mère  avait  péri  à  Nan- 
tes, et  qui  ne  savait  en  ce  moment  que  devenir. 
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l'ous  nos  paquets  étaient  renfermes  dans  deux  pe- 
tits paniers  :  ce  qui  étonnait  beaucoup  les  postillons. 
Avant  Ancenis,  je  m\irrêtai  pour  aller  voir  les  gens 
à  qui  j^avais  confié  ma  fille  ainc'e  :  je  voulais  tou- 
jours douter  de  sa  mort;  je  m^imaginais  que  cVtait 
peut-être  pour  la  mieux  cacher  qu''ils  avaient  dit 
quVlle  avait  pe'ri;  j'en  e'tais  si  persuade'e,  que  je 
leuroilrisimprudemment  trois  mille  francs  comptant 
et  douze  cents  francs  de  pension  s'ils  me  rendaient  ma 
fille  :  ils  auraient  pu  supposer  un  autre  enfant;  mais 
ils  me  répétèrent,  en  fondant  en  larmes,  qu^elle  était 
morte,  et  (ju'avec  elle  ils  avaient  perdu  leur  for- 
tune ;  ils  eurent  même  la  probité  de  vouloir  me 
rendre  Targcnt  que  je  leur  avais  laissé  en  la  ca- 
chant. 

A  Ancenis,  comme  les  Chouans  se  montraient 
souvent  en  force  sur  la  route  d'Angers ,  le  district 
ne  voulut  pas  nous  laisser  aller  plus  loin  sans  es- 
corte; et  il  y  avait  cependant  des  postes  républi- 
cains toutes  les  demi-lieues.  iVous  n'osâmes  point 
dire  (jue  nous  n\ivions  nulle  peur  des  brigands  ; 
nous  fûmes  deux  jours  à  attendre  l'arrivée  d'un 
aide-de-camp  du  général  Canclaux,  qui  devait 
passer,  parce  qu'on  voulait  faire  un  seul  convoi: 
il  sut  qui  nous  étions,  et  eut  alors  la  politesse  de 
faire  passer  notre  voiture  la  première;  pensant,  j'i- 
magine, (pie  nous  le  défendrions  mieux  contre  les 
Chouans,  cpie  les  seize  hussards  qui  nous  escor- 
taienl. 

Ainsi  nous  étions  défendues  par  les  bleus  contre 
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les  brigands.  Cette  bizarrerie  m''affligeait  ;  mais , 
après  Angers,  iln^  eut  plus  besoin dVscorte.  Nous 
continuâmes  notre  route  pour  Bordeaux,  sans  autres 
obstacles  que  ceux  d^une  saison  très-rigoureuse; 
nous  vîmes  sur  la  route  beaucoup  de  misère  et  de 
famine;  nous  fûmes  arrêtées  onze  jours  par  les 
glaces  au  passage  de  Saint- Andre-de-Cubzac  ;  enfin 
nous  arrivâmes  à  Bordeaux  le  8  février.  Mon  oncle 
de  Courcy  avait  été  dangereusement  et  long-temps 
malade ,  et  cette  circonstance  Tavait  préservé  de  la 
persécution.  Citran  nVtait  pas  vendu. 

Tous  nos  amis,  au  milieu  du  plaisir  de   nous 
revoir,  en  éprouvaient  une  sorte  de  frayeur;  ils  ne 
pouvaient  croire  à  Tamnistie ,  dont  on  ignorait  les 
détails  à  Bordeaux  ;  chacun  s'empressait  autour  de 
nous,  et  nous  regardait  comme  des  personnes  ex- 
traordinaires. Nous  allâmes  au  département  pour 
faire  enregistrer  notre  amnistie  ;  nous  étions  tou- 
jours vêtues  en  paysannes.  On  nous  reçut  froide- 
ment, mais  honnêtement.  Le  commissaire  du  dé- 
partement voulut  nous  faire  une  petite  exhortation, 
et  dit  qu'on  devait  compter  sur  notre  repentir.  Je 
me  sentis  offensée  de  cette  phrase;  je  rougis,  et  le 
regardai  d'une  façon  qui  inquiéta  mes  amis;  mais 
il  n'en  arriva  rien.  Nous  rentrâmes  tranquillement 
à  Citran. 

Je  perdis  ma  petite  fille  au  moment  où  l'on  ve- 
nait de  la  sevrer,  à  seize  mois,  et  lorsque  j'espé- 
rais la  revoir.  Les  lois  nouvelles  me  faisaient  son 
héritière ,  et  me  donnaient  tous  les  biens  de  M.  de 
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Lescure  ;  telles  avaient  e'te'  aussi  ses  inlenlions  ;  il  les 
avait  consignées  dans  un  testament;  sans  cela,  j'au- 
rais laisse  des  collatéraux  fort  éloignes  se  partager 
une  succession  qui  ne  leur  était  pas  destinée. 

Lorsque  la  crise  du  1 8  fructidor  arriva,  on  s'^aper- 
cut  que  jV'tais  sur  la  liste  des  émigrés  ,  et  il  me  fallut 
sortir  de  France,  sous  peine  de  mort,  comme  les 
autres  emigre's  non  rayes.  Il  était  cependant  bien 
clair  que  je  n\ivais  pas  quitte'  la  France!  Je  mVn 
allai  en  Espagne  avec  ÎM.  de  Courcy,  inscrit  aussi 
sur  la  liste:  ma  mère  ne  s^  trouvait  pas.  Je  passai 
huit  mois  sur  la  frontière  d'Espagne;  je  trouvai  , 
dans  les  habitans  de  ce  pays ,  des  sentimens  nobles 
et  élevés,  qui  m^  attachèrent  sincèrement;  depuis, 
je  n'ai  point  ete  surprise  de  leur  héroïque  résistance 
contre  Bonaparte. 

Cependant  ma  mère  obtint  que  je  serais  rap- 
pelée :  elle  avait  représente  que  mon  exil  e'tait  une 
violation  de  Tamnistie  et  de  la  paix  signée  avec  les 
Vende'ens ,  qui  déclaraient  non  émigrés  tous  ceux 
qui  avaient  pris  part  à  la  guerre.  Quelques  protec- 
tions firent  écouler  cette  juste  réclamation.  Ma 
mère  obtint  (pfon  enverrait  au  département  de  la 
Gironde  la  lettre  que  le  nunistre  avait  adressée  se- 
crètement, le  18  fructidor,  aux  dc'pnrtemens  de 
Touest ,  pour  faire  rester  en  France  les  amnistiés  ; 
celte  lettre  avait  été  ignorée  à  lîordeaux  :  ainsi  , 
je  suis  la  seule  vendéenne  qui  ail  été  oblig('e  de  sor- 
tir; je  revins,  même  sans  être  mise  en  surveillance, 
car  on  reconnaissait  que  j'avais  été  mal  m  propos 
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exilée.  Ensuite  le  département  de  la  Gironde  me 
raya  de  la  liste  des  émigrés.  Il  fallait  que  cette  déci- 
sion fût  confirmée  à  Paris  ;  il  paraissait  quelle  le 
serait  sans  difficulté  :  mais  des  ennemis  inconnus , 
ou  de  zëlës  républicains,  dérobèrent  dans  les 
bureaux  la  moitié'  des  pièces,  et  je  fus  maintenue 
SLir  la  liste.  Aussitôt  je  reçus  un  nouvel  ordre  de 
sortir  de  France  dans  le  délai  de  vingt  jours , 
sous  peine  d^étre  fusillée  :  tous  mes  biens  furent 
mis  en  vente.  Je  retournai  chez  les  bons  Espagnols 
qui  m'avaient  déjà  donné  asile;  j^  passai  dix  mois, 
et  c''est  là  que  j'iii  commencé  à  écrire  ces  Mé- 
moires. Je  revins  en  France  au  mois  de  mai  ;  toutes 
les  choses  avaient  changé  de  face  depuis  le  iS  bru- 
maire. 

Je  retrouvai,  contre  toute  attente,  les  biens  que 
j'^àvais  laisses  en  partant.  Beaucoup  avaient  été  ven- 
dus pendant  la  guerre  de  la  Vendée;  mais  ce  qui 
me  restait  ne  le  fut  pas  pendant  mon  exil.  En  Poitou, 
la  mémoire  de  M.  de  Lescure  m"' avait  protégée  ;  des 
personnes  que  je  ne  connaissais  pas,  qui  n\ivaient 
pas  les  mêmes  opinions  que  moi ,  mirent  par  re- 
connaissance pour  lui,  à  mon  insu  ,  une  chaleur  et 
un  dévouement  extrêmes  pour  me  conserver  les 
biens  qu'il  était  ordonné  de  vendre.  En  Gascogne, 
je  dus  tout  à  MM.  Duchâtel,  Deynaut,  Magnan  , 
et  Descressonière. 

Ma  mère  me  pressait  de  me  remarier.  J'avais  tou- 
jours pensé  que  je  ne  devais  vivre  que  pour  re- 
gretter ceux  que  j'avais  perdus ,  et  qu'après  tant 
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de  malheurs  ,  cV'tait  là  mon  devoir;  j'avais  souvent 
projeté  de  fonder  quelque  hospice  et  de  consacrer 
ma  fortune  et  mes  soins  à  secourir  les  pauvres  bles- 
sés vendéens  qui  avaient  combattu  près  de  moi ,  et 
dont  j"'avais  partagé  la  misère.  Mais  le  monde  ré- 
duit de  tels  desseins  à  nVtre  que  des  rêves  de  Tima- 
gination;  dans  notre  siècle,  on  les  traite  de  folie 
et  dVxaltation  :  je  finis  par  écouter  les  conseils  de 
ma  mère.  Cependant  je  regrettais  de  perdre  un 
nom  qui  mVtait  si  cher  et  si  glorieux  ;  je  ne  vou- 
lais pas  renoncer  à  tous  les  souvenirs  de  la  Vendée , 
pour  recommencer  une  nouvelle  existence.  Il  y  a 
des  circonstances  auxquelles  la  vie  entière  doit  tou- 
jours se  rattacher. 

Ainsi  je  ne  pus  songer  à  obéir  à  ma  mère,  que 
lorsque  jVus  vu  en  Poitou  M.  Louis  de  La  Roche- 
jaquelein,  frère  de  Henri.  Il  me  sembla  quVn  IV- 
pousant,  c'était  m'attacher  encore  plus  à  la  Ven- 
dée, unir  deux  noms  qui  ne  devaient  point  se  sé- 
parer, et  (|ue  j'étais  loin  d'odenser  la  mémoire  de  ce- 
lui que  j'avais  tant  aimé.  J'épousai  M.  Louis  de  La 
Rochejaquelein  le  i"  mars  1802. 
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SUPPLEMENT. 


JuoRSQUE  jMcrivais  ces  Mémoires  ,  qui  vous  étaient 
destine's ,  mes  chers  enfans  ,  nous  vivions  à  la  cam- 
pagne ,  évitant  avec  soin  Téclat  et  le  bruit ,  ne  ve- 
nant jamais  à  Paris  ,  conservant  nos  opinions,  nos 
sentimens  ,  et  surtout  Fespérance  que  Dieu  nous 
rendrait  un  jour  notre  légitime  souverain.  M.  de 
La  Rochejaquelein  se  livrait  à  ragriculture  et  à  la 
chasse.  Cette  vie  paisible  et  obscure  ne  pouvait 
nous  dérober  à  Faction  inquiète  d^un  gouverne- 
ment qui  ne  se  contentait  pas  de  notre  soumission, 
et  semblait  s^irriter  de  ne  pas  avoir  nos  hommages 
et  nos  services. 

Nous  vivions  en  butte  à  une  tyrannie  qui  ne  nous 
laissait  ni  calme  ni  bonheur  :  tantôt  on  plaçait  un 
espion  parmi  nos  domestiques  ;  tantôt  on  exilait 
loin  de  leur  demeure  quelques-uns  de  nos  parens  , 
en  leur  reprochant  une  charité  qui  leur  attirait 
trop  FafFection  de  leurs  voisins  ;  tantôt  mon  mari 
était  obligé  daller  rendre  compte  de  sa  conduite 
à  Paris  ;  tantôt  une  partie  de  chasse  était  repré- 
sentée comme  une  réunion  de  Vendéens  ;  quelque- 
fois on  nous  blâmait  d^aller  en  Poitou  ,  parce  qu^n 


42^  MÉMOIRES 

trouvait  que  notre  influence  y  était  trop  dange- 
reuse; d^iutres  fois  on  nous  reprochait  de  ne  pas 
y  habiter,  et  de  ne  pas  employer  cette  influence 
au  profit  de  la  conscription.  Les  gens  en  place 
croyaient  se  faire  un  mérite  en  nous  inquiétant 
de  mille  manières.  On  vouhiit ,  soit  par  promesses, 
soit  par  menaces  ,  attacher  par  quelque  emploi 
notre  famille  au  gouvernement.  En  i8o5,  on  vint 
offrir  à  M.  de  La  Rochejaquelcin  uue  place  à  la 
cour  ,  en  lui  disant  de  se  mettre  à  prix  ;  on  alla 
jusqu^'i  lui  promettre  qu'il  n'en  exercerait  pas  les 
fonctions.  On  finit  par  employer,  mais  inutilement, 
les  menaces.  La  considération  attachée  à  des  opi- 
nions fidèles  et  pures  ,  et  à  une  position  indépen- 
dante ,  fatiguait  hî  gouvernement  :  aussi  notre 
existence  était  sans  cesse  troublée. 

Ce  fut  dans  ce  temps ,  à  peu  près ,  que  nous  fîmes 
connaissance  avec  M.  de  Barante  ,  alors  sous-prefet 
de  Brcssuire. 

Les  souvenirs  de  la  guerre  de  la  Vendée  lui 
avaient  inspire  une  grande  admiration  ;  il  s'c'tait 
fort  attache  au  caractère  simple  et  loyal  des  habi- 
tans  de  ce  pays  ;  il  montra  franchement  delVstime 
pour  notre  constance  dans  nos  sentinums  ;  une 
confiance  parfait»?  s'établit  entre  lui  et  nous.  Au- 
tant qu'il  fut  en  lui ,  il  tâcha  de  rendre  notre  situa- 
tion moins  pein'ble;  il  disait  baulement  qu'il  était 
hors  de  la  justice  et  de  la  dignité  d'exiger  de  nous 
autre  chose  que  Tobèissauce  aux  lois  el;d)lies. 
Il  savait  que  ^î.  de  La   Rochejaquelein  avait  trop 
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(î''honneur  et  de  raison  pour  exciter  des  troubles 
et  faire  répandre  le  sang  inutilement ,  et  qu''il  n'en- 
treprendrait rien,  à  moins  que  ce  ne  fût  avec  Fes- 
perance  de  sauver  son  pays. 

En  1809,  la  persécution  devint  plus  avouée  et 
plus  directe  ;  on  voulut  forcer  M.  de  La  Rocheja- 
quelein  à  entrer  dans  Tarmée  comme  adjudant- 
commandant  ,  avec  le  grade  de  colonel.  On  savait 
qu'il  avait  fait,  comme  capitaine  de  grenadiers, 
cinq  campagnes  contre  les  nègres  de  Saint-Domin- 
gue. La  lettre  du  ministre  était  aussi  pressante 
que  polie  ;  il  disait  à  M.  de  La  Rochejaquelein  que 
son  frère  s'étant  illustré  dans  les  armes ,  il  devait 
désirer  de  suivre  la  même  carrière.  Il  refusa  :  sa 
santé,  cinq  enfans  que  nous  avions  déjà,  étaient 
des  motifs  à  alléguer,  mais  que  Ton  n'eût  peut-être 
pas  admis  sans  le  zèle  et  les  bons  offices  de  M.  de 
Monbadon ,  notre  parent. 

Mon  beau-frère ,  Auguste  de  La  Rochejaquelein , 
fut  aussi  incite  à  prendre  du  service  ,  en  même 
temps  que  MM.  de  Talmont,  de  Castries  ,  et  d'au- 
tres jeunes  gens  marquans  ;  il  alla  à  Paris  et  refusa. 
Dès  qu'on  vit  qu'il  avait  des  objections  à  faire  , 
au  lieu  de  les  écouter,  on  le  fît  arrêter  ;  il  ne  céda 
pas  encore,  demanda  de  quoi  il  était  coupable, 
et  ne  voulut  point  comprendre  pourquoi  on  le 
mettait  en  prison  ;  de  sorte  qu'après  plus  de  deux 
mois,  il  força  du  moins  le  ministre  de  s'expliquer 
sans  détour  ,  et  de  lui  signifier  qu'il  serait  prison- 
nier tant  qu'il  ne  serait  pas  sous-lieutenant.  On  îe 
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plaça  dans  un  régiment  de  carabiniers  :  il  y  passa 
trois  ans.  A  la  bataille  de  la  Moskwa  ,  il  lut  couvert 
de  blessures  ,  lait  prisonnier  et  conduit  à  Saratow  ; 
il  y  fut  bien  traite,  et  son  sort  fut  tout-à-fait  adouci 
à  la  recommandation  du  roi  qui  eut  rextrème 
bonté  de  faire  écrire  en  sa  faveur. 

Vers  la  fin  de  1811,   ma  santé  et  le  dësir  de  re- 
voir nos  parens ,  nous  conduisirent ,  ma  mère  et 
moi,  à  Paris,  où  je  n^étais  pas  venue  depuis  1792. 
jM.  de  La  llocli("jaquelein  vint  m^y  joindre.  LVxpé- 
dition  de  Russie  était  alors  décidée.  Les  personnes 
qui ,  comme  nous,  étaient  restées  invariablement  at- 
tachées à  la  maison  de  15()uil)on,ne  voyaient  jamais 
Bonaparte  entreprendre  une  guerre ,  sans  conce- 
voir une   secrète    espérance  que   quelqu'une  des 
chances  qu'il  bravait  avec  tant  de  folie,  le  renver- 
serait. Cette  fois  surtout,  le  caractère  gigantesque 
et  extravagant  de  cette  expédition,  la  distance  des 
armcfes  ,  la  nature  du  pays  où   (*lles  allaient  com- 
battre, etrinutilité,si  claire  pour  les  yeux  les  plus 
iascinés,  d'une  entreprise  ainsi  courue  ,  donnaient 
ridée  qu'il    conrait   vers   la    (in  de  sa   prospérité. 
INous  nous  entretînmes    de  cet   espoir   avec   ceux 
qui  partageaient  nos  senlimens.  M.  de  La  llocheja- 
(pielein  vit  et  reeluM'clia  les  honnnes  les  plus  mar- 
qnans  par  leur  nom  et  leur  constance ,  entre  autres 
MM.  de   Pulignac,  malgré  la  surveillance  de  leur 
prison. 

Nous  revinm^\s  en  Poitou  ,  et  de-là  en  Mé'doc  ,  où 
nous  passâmes  riiivci*   de    iSi.^.   Les  désastres  de 
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ïlussie  ,  la  destruction  de  Tarmée,  les  mesures  quMl 
fallait  prendre  pour  reparer  ces  pertes,  les  levées 
multipliées,  les  sacrifices  de  toute  espèce  que  le 
gouvernement  imposait,  Todieuse  formation  des 
régimens  de  gardes-d^honneur ,  tout  semblait  devoir 
précipiter  le  dénoûment  et  amener  une  révolution 
à  laquelle  il  fallait  se  préparer. 

Ce  fut  au  mois  de  mars  de  la  même  année , 
que   M.   Latour  arriva   à  Bordeaux ,   portant  les 
ordres  du  roi.  Avant  de  parler  de  sa  mission,  il 
est  nécessaire  de  rendre  compte  de  ce  qui  s'était 
passé  dans  cette  ville  depuis  1796.  Le  parti  roya- 
liste  y  avait  toujours  été  nombreux;   les  jeunes 
gens  y  étaient  zélés  et  entreprenans ,  la  masse  du 
peuple  excellente  ;   les  émigrés  que  Ton  y  empri- 
sonnait avaient  souvent  été  délivrés  par  adresse 
ou  à  main  armée;  une  multitude  de  réquisition- 
naires  y  avaient  trouvé  un  asile  ;  les  prisonniers 
espagnols  y  avaient  reçu  Faccueil  le  plus  favora- 
ble;    mille    autres    circonstances    avaient     assez 
prouvé  quelle  était  Fopinion  des  Bordelais  :  mais, 
outre  cela,  Félite  des  royalistes  était  secrètement 
formée  en  compagnies  armées,  la  plupart  com- 
posées d^  artisans  qui  n^ont  jamais  reçu  aucune  paie. 
La    discrétion  de    tant  de   personnes  est  encore 
plus  remarquable  que  leur  fidélité.  Je  vais  expli- 
quer l'origine  de  cette  organisation. 

L'époque  qui  a  suivi  la  seconde  guerre  de  la 
Vendée,  c'est-à-dire  1796,  est  celle  où  les  roya- 
listes ont  eu  le  plus  d'espérances  et  concerté  le 
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plu.s  (rciUreprises.  Le  directoire  iravait,  pour 
ainsi  dire  ,  aucune  puissance  ;  on  jouissait  d^une 
grande  liberté,  et  jamais  les  opinions  n^ont  eu  un 
cours  aussi  peu  contraint.  Le  roi  avait  des  in- 
telligences dans  presque  toutes  les  provinces; 
partout  il  y  avait  une  sorte  d'organisation ,  à 
peine  secrète,  du  parti  royaliste.  Des  commis- 
saires nonnnes  ])ar  le  roi,  alors  à  Veronne,  tra- 
vaillaient à  servir  sa  cause  :  c'était  M.  Dupont- 
Constant  (Tui  était  commissaire  à  Bordeaux;  il 
présidait  un  conseil  nond)reu\  ;  ses  principaux 
agens  étaient  MM.  Arclibold ,  Dupouy,  Cosse, 
Estehcnet ,  etc. 

Quelques  mois  auparavant  (après  la  seconde 
guerre  de  la  Vendée  ) ,  MM.  Forestier  et  de  Ceris 
vinrent  passer  quelques  jours  à  Bordeaux  :  ces 
messieurs  se  rendaient  à  Barèges  pour  leur  santc. 
Nous  ne  connaissions  pas  ce  dernier  ,  parce  qu'étant 
émigré,  il  nVtait  arrive  dans  la  V'endce  qu^en  179Î. 
M.  de  C('ris  revint,  de  la  part  de  M.  de  Forestier 
nous  dire  qu'ils  avaient  résolu  de  passer  en  Espagne 
el  en  Angleterre;  il  demanda  à  ma  mère  des  lettres 
de  recommandation  ;  elle  lui  en  donna  de  fort  pres- 
santes pour  M.  le  duc  d'Iiavré,  sou  ami  intime, 
et  pour  mon  oncle  le  duc  de  Lorge.  FJle  n^nait 
pas  l'idée  que  MM.  Forestier  et  de  Céris  travaillas- 
sent à  l'exécution  de  quelque  entreprise;  peul-èire 
qu^cux-mèmes  n'avaient  j)as  de  pensées  bien  arrê- 
tées à  cet  égard.  L\iccueil  flallcur  (ju'ils  rcçurenl, 
les    entreliens    cpi'on    eut  avec  eux,  l'élat   de    la 
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France,  qui  semblait  de  plus  en  plus  présenter 
des  chances  favorables,  redoublèrent  leur  zèle.  Au 
mois  de  mai  1797,  ils  revinrent,  apportant  à  ma 
mère  une  lettre  de  la  main  de  Monsieur,  qui  la 
chargeait  de  reunir  le  parti  du  roi  à  Bordeaux. 
Il  y  avait  des  instructions  du  duc  d^Havre,  et 
aussi  du  prince  de  la  Paix.  Elle  vit  bien  que 
MM.  Forestier  et  de  Cëris  avaient  tout  exagéré 
dans  leur  discours,  et  présenté  les  choses  sous 
un  aspect  beaucoup  trop  favorable  ;  cependant 
elle  regarda  comme  un  devoir  sacré  de  répondre 
à  la  confiance  dont  les  princes  Fhonoraient.  Elle 
confia  le  tout  à  M.  Dudon,  ancien  procureur-gé- 
néral, et  à  son  fils;  elle  conféra  avec  eux  de  ce 
qu'il  y  avait  à  faire.  Ce  digne  magistrat ,  malgré 
son  grand  âge,  était  plein  dMnergie  ;  il  découvrit 
tout  de  suite  que  M.  Dupont-Constant  était  com- 
missaire du  roi ,  et  ces  messieurs  formèrent  un 
conseil  secret,  composé  seulement  de  MM.  Dupont- 
Constant,  Dudon,  Deynaut,  et  de  Fabbé  Jagault, 
ancien  secrétaire  du  conseil  supérieur  de  la  Ven- 
dée. On  jugea  qu'il  importait  ,  avant  tout,  d'é- 
clairer les  princes  sur  la  véritable  situation  de  la 
France,  qu'on  leur  avait  présentée  d'une  manière 
trop  flatteuse  et  inexacte. 

M.  Jagault  partit  pour  Edimbourg  ;  il  rédigea 
et  remit  à  Monsieur  un  Mémoire  où  il  exposait 
la  vérité. 

La  journée  du  i8  fructidor  vint  bientôt  confir- 
mer ses  sincères  observations  :  les  espérances  des 
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royalistes   furent  delruiles ,   et   leurs   projets   ren- 
verses par  cet  événement. 

Quand,  un  an  après,  le  gouvernement  du  diree- 
toire  commença  à  être  ébranlé;  quand  les  Autri- 
chiens et  les  Russes  obtinrent  en  Italie  de  grands 
succès,  que  tout  sembla  présager  un  changement 
en  France,  on  reprit  avec  plus  d^irdeur  le  dessein 
d'agir.  Ma  mère  avait  gagné  depuis  long-temps  au 
parti  du  roi  M.  Papin  ,  négociant.  Ce  jeune  homme 
était  parti,  quelipies  années  auparavant,  à  la  tète 
des  volontaires  de  Bordeaux;  il  avait  fait  la  guerre 
d'Espagne  avec  une  grande  distinction ,  avait  ob- 
tenu le  grade  de  général  de  brigade  sur  le  champ 
de  bataille  ;    il  avait  aimé  la  révolution,  et  c'était 
dans  cette  disposition  qu'il  était  parti  pour  les  ar- 
mées. A  son  retour,  apprenant  (piels  excès  s'étaient 
commis  en   son  absence,  il  ne  voulut  point  être 
mêlé  aux  hommes  qui  s'en  étaient  rcMulus  coupa- 
bles, et  se  plaignit  h  M.  Deynaut  de  ce  qu'on  avait 
voulu  le  mettre  sur  la  liste  d'un  club  de  jacobins. 

Ma  mère  voulut  connaître  M.  Papin;  elle  exalta 
en  luil'horrem- qu'il  avait  conçue  pour  la  révolution, 
et  parvint  à  ^ain(Te  l'hésitation  cpii  l'tMnpèchait 
de  se  ranger  dans  un  autre  |)arti,  en  lui  disant 
qu'il  n'y  avait  de  honte  qu'à  rester  fidèle  à  une 
mauvaise  cause. 

Ma  mère  le  présenta  à  INÏM.  Oudon  el  Diqiont  , 
avec  une  confiance  qu'il  méritait  bien.  11  les  voyait 
rarement  ;  M.  Queyriaux  était  l'intermeiliaire  entre 
fux  et  lui.   Ces  messiem's  l'ayant  nommé  général  y 
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pour  le  roi ,  de  tout  le  département ,  il  s'occupa 
aussitôt  à  former  un  corps  qui  sMntitula  Garde 
royale^  qui,  depuis,  n\i  cessé  d''exister.  M.  Papin 
fut  surtout  secondé  par  MM.  de  Maillan  ,  Sabès  , 
Labarte ,  Gautier ,  Latour-Olanier ,  Roger ,  Aquart , 
Marmajour,  Rollac  ,  Dumas  ,  Delpech,  etc. 

Jamais  on  ne  sVtait  cru  si  près  du  succès  :  la  loi 
des  otages  avait  allumé  la  troisième  guerre  de  la 
Vendée  ,  renouvelé  et  étendu  celle  des  chouans  ;  à 
Bordeaux ,  on  en  vint  aux  mains  ;  les  jacobins ,  aidés 
par  un  régiment ,  attaquèrent  ouvertement  les 
jeunes  gens. 

M.  Eugène  de  Saluées  fut  grièvement  blessé,  et 
^nis  en  prison  avec  plus  de  quarante  autres,  qui 
sortirent  successivement;  mais  il  y  resta  quatre 
mois  avec  un  brave  menuisier  nommé  Louis  Ha- 
gry ,  homme  d'un  zèle  extraordinaire.  Ceci  se  passa 
pendant  Tété  de  1799  :  nous  étions  alors  en  Es- 
pagne où  ma  mère  avait  eu  la  permission  de  m'ac- 
€ompagner  dans  mon  second  exil ,  et  de  passer 
quelque  temps  avec  moi.  Nous  rencontrâmes  à 
Oyarsun  M.  Richer-Serisy  ,  que  son  esprit  et  son 
zèle  avaient  rendu  fort  célèbre  à  cette  époque.  Après 
avoir  long-temps  conféré  avec  ma  mère  ,  il  partit 
pour  Madrid  avec  M.  Alexandre  de  Saluées;  il  vou- 
lai  t  essayer  si  Ton  pourrait  décider  la  cour  d'Espagne 
à  prendre  les  armes  pour  la  maison  de  Bourbon  , 
et  à  seconder  les  efforts  victorieux  (Jes  Autrichiens 
et  des  Russes. 

Le  retour  du    général   Bonaparte,   le   i8  bru- 
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maire  ,  et  enfin  la  bataille  de  Marengo  ,  arrêtèrent 
eneore  une  fois  les  projets  des  royalistes;  fout  fut 
suspendu,  hormis  les  désirs  et  les  liens  mutuels  qui 
existaient  parmi  les  nombreux  serviteurs  du  roi. 
MM.  Dudon  moururent ,  ainsi  que  Fexcellent 
M.  Latour-Olanier  ;  on  arrêta  un  grand  nombre  de 
royalistes  qui  restèrent  dix -huit  mois  en  prison, 
entre  autres  MM.  Dupont,  Dupouy,  Dumas.  M.  Pa^- 
pin  échappa  par  la  fuite  ,  et  trouva  le  moyen  de  se 
justifier  par  la  protection  des  maréchaux  Moncey 
et  Augereau,  ses  amis.  Lors  de  Tailairede  Pichegru, 
il  était  de  retour  à  Bordeaux;  on  y  fit  de  nouvelles 
arrestations  ;  il  s'échappa  encore,  et  retourna  auprès 
du  général  INIoncey.  On  eut  Tair  de  le  croire  inno- 
cent à  cause  de  ses  protecteurs  ;  mais  à  peine  fut-il 
de  retour  à  Bordeaux ,  avec  la  promesse  de  n'être 
pas  inquiété  qu'on  vint  pour  l'arrêter  :  il  se  cacha  ; 
mais  voyant  que  les renseignemens  contre  lui  étaient 
positifs,  il  ([uitia  la  France.  Il  fut  jugé  par  une 
commission  militaire  ,  qui  le  rondarïuia  à  mort  par 
contumace  ;  sa  femme  et  ses  enfans  se  jetèrent  vai- 
nement aux  pieds  de  Bonaparte  pour  obtenir  sa 
grâce  :  depuis  ce  temps  il  resta  en  Amérique  jus- 
qu'en iSifi;  AI  M.  Forestier,  de  Céris,  du  Chenier  , 
fiirent  aussi  condamnés  par  contumace;  M.  Goguet 
fut  exécuté  en  Bretagne  ;  l'intrépide  M.  Dupt'rat 
enfermé  pour  le  reste  de  ses  jours  (i).  Tout  rentra 


(i)  Il  n'est  sorti  qu'à  la  restauration 
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dans  le  silence,  et  Ton  n*'eut  plus  de  communica- 
tions avec  le  rcn. 

Ma  mère  avait  été  très- compromise ,  après  la 
bataille  de  Marengo  ,  sur  ce  qui  s'était  passé  à  Bor- 
deaux; elle  pensa  être  mise  en  prison  et  jugée  ;  elle 
en  eut  toute  la  peur  :  mais  elle  fut  bien  servie,  et  Ton 
put  heureusement  la  défendre,  parce  qu*' elle  vivait 
tranquillement  à  la  campagne,  sans  se  mettre  en 
évidence,  et  sans  se  vanter  de  la  confiance  des 
princes.  Après  avoir  montré  sa  lettre  à  M.  Dudon  , 
elle  Pavait  brûlée  devant  lui ,  et  n''en  avait  plus 
parlé.  M.  Queyriaux ,  notre  ami  ,  plein  d'un  zèle 
sans  bornes,  était  presque  toujours  le  seul  qui  la 
mît  en  communication  avec  tous  les  royalistes  :  elle 
était  souvent  consultée;  mais  loin  de  s'en  prévaloir , 
elle  ne  s'en  mêlait  que  pour  entretenir  l'union. 
Cette  conduite  tenait  à  son  caractère  ,  et  non  à  un 
sentiment  de  crainte;  ma  mère  ne  cachait  pas  son 
opinion,  et  peut -être  même  que  sa  franchise  et 
sa  simplicité  à  cet  égard  l'ont  sauvée  ,  en  bannis- 
sant toute  méfiance  ;  on  ne  pouvait  croire  qu'il  y 
eût  quelque  chose  à  deviner  chez  des  personnes 
qui  parlaient  si  ouvertement  et  qui  avaient  une  con- 
duite si  calme  (i). 


(i)  C'est  au  point  qu'étant  parvenu  à  introduire  chez  nous  nu 
espion  pour  domestique,  il  s'en  alla  au  bout  de  quinze  jours,  di- 
sant qu'il  n'y  avait  rien  à  examiner  dans  une  maison  oii  les 
maîlresetles  domestiques  criaient  jusque  sur  les  (oits  qu'ils  dlnicnt 
royalistes. 

28 
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En  1808  ,  iVnlèvemeiit  des  princes  cl'Kspa^^ne 
e\('i(anne  vive  indignation  àBordcis^ux.^M.  deRoUac 
«nganisa  un  plan  avec  INnr.Pedesclaux, consul d''Es- 
pagne/falFard  de  Saint-Germain,  Ilogeret quelques 
autres,  pour  enlever  Ferdinand  \  Il  et  le  conduire 
à  la  station  anglaise.  Ils  envoyèrent  jM.  Dias,  niaitre 
de  langue  espagnole  à  Bordeaux ,  pour  Ten  pré- 
venir, et  il  vint  à  bout  de  s^introduire  quelques  ins- 
lans  dans  sa  chambre  et  de  lui  parler  :  mais  le  prince 
ne  |)iil  aucune  confiance  dans  une  personne  in- 
couiuie  ;  vvs  messieurs  attendirent  en  vain  ses  or- 
dres ,  <'l  le  |)rojet  mancpia. 

M.  de  Kollac  fit,  peu  de  temps  après,  un  coni- 
plol  pour  li\  rer  Pampelune  aux  Espagnols  :  il  fut 
sur  le  [)()inl  dcî  réussir  ;  mais,  ('tant  dècouverl  ,  il 
((Il  obligé  de  fuir.  M.  ratlard  ,  son  ami,  le  fil  em- 
barcpuM' poui"  T AngleleiMc  ;  il  emjxnla  un  mol  de 
ma  mcre  pour  mou  oncle  de  Lorgc,  cl,  par  ce 
moyen,  lui  accr("dil(Mlu  loi ,  parla  du  (b'vouemcMl 
des  Bordelais,  v\  surlout  du  courage  cl  du  /.ele  d<* 
M.  Tallard  aucpicl  il  (b'N.iil  la  \  ie.  Les  relations 
avec  Bordeaux  se  lrou\  ereiit  ainsi  r<'lablies.  Il  n'en 
rc'snlla  rien  |)en(lanl  (juchpies  années;  mais  lors- 
(ju'en  iSi.J  \i\  reiraile  de  Moscou  <miI  lail  renaihM' 
IVspr'rancM',  ^I.  f^alour  Mrri\  a  à  iiordcNiux  ,  aj)por- 
laii!  à  M.  Tallard  une  lellre  de  son  ami,  pour  Tin- 
Nih'i-  à  rallier  le  |)aili  ro\ali>le  :  iNl.  Ealour  Ten 
chargea  de  la  p;iit  du  roi.  Il  ('lait  loin  (h^  s'altendn» 
à  CCI  hoiuMMu-;  p(U  riche,  ayant  une  famille  nom- 
bmise  ,  n;ih^   ambition,   M.  Tatf.ird  n\nait  songé, 
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en  servant  M.  PtoUac  ,  qu'à  remplir  les  devoirs  de 
Tamitie;  et  tout  attaché  qu'il  était  à  la  maison  de 
Bourbon  ,  il  n'ava'^it  pas  eu  Tidée  de  former  un 
parti  :  les  ordres  du  roi  lui  parurent  sacrés. 

M.  Latour  était  chargé  par  S.  M.  de  voir  aussi 
M.  de  La  Rochejaquelein  ,  et  de  lui  dire  qu'elle 
comptait  sur  lui  pour  la  Vendée.  Mon  mari  se  ren- 
dit à  Bordeaux ,  et  eut ,  dès  le  soir ,  une  conférence 
de  quatre  heures  avec  MM.  Latour  et  Taffard. 

Dès4ors,  M.  TafFard  reprit  avec  MM.  Queyriaux, 
Marmajour  et  autres,  les  anciens  plans  de  la  garde 
royale.  M.  de  La  Rochejaquelein  partit  pour  le 
Poitou  :  il  parcourut  l'Anjou  et  la  Touraine  ,  avec 
M.  de  la  Ville  de  Beaugé  ,  celui  des  anciens  chefs 
qui  lui  avait  toujours  montré  le  plus  d'attache- 
ment ;  allant  partout  voir  leurs  amis  et  les  anciens 
Vendéens;  sondant  tous  les  esprits. 

A  Tours  ,  il  trouva  tous  les  jeunes  gens  de  la 
Vendée  qui  avaient  été  forcés  d'entrer  dans  les 
gardes-d'honneur  ;  leur  ressentiment  était  extrême. 
Il  ne  leur  cacha  point  ses  désirs  et  ses  espérances  , 
et  leur  recommanda  de  se  réserver  avec  prudence 
pour  le  moment  décisif  îl  fut  question  d'enlever 
à  Valençay  ,  Ferdinand  VIL  M.  Thomas  de  Poix  , 
gentilhomme  de  Berry,  un  des  meilleurs  amis  de 
M.  de  La  Rochejaquelein  ,  devait  être  le  chef  de 
cette  entreprise;  il  est  mort  au  moment  où  il  eût 
pu  agir.  Mon  mari  continua  son  voyage,  passa 
quinze  jours  à  Nantes  chez  M.  de  Barante,  sonann' 
alors  préfet  ;  il  vit,  dans  ses  courses,  le  prince  de 
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Lav^l,  yciiu  de  Viuis  dans  les  mêmes  vues  que  lui  ; 
]MAI.  (leSesmaisons,  ^I.  de  SiiAannet,  rie. 

Opeiulanl  les  jeunes  gardes  d^honneur  de  Tours 
ne  lurent  pas  aussi  diserels  (|n\)n  le  leur  avait 
recommande*;  ils  firent  plusieurs  coups  de  lête  : 
<[uelc[ues-uns  furent  arrêtes  ,  entre  autres  M.  de 
(>liarelle  ,  brave  j(nine  homme  ,  digne  de  son 
nom  (i). 

M.  de  La  Ilochejacpielein  revint  en  Alêdoc;  j\'\c- 
couchai  le  3o  octobre.  Le  6  no>eml)re,  M.  Lynch, 
maire  de  Bordeaux  ,  ancien  et  lespectable  ami  de 
ma   mère  ,  envoya  un  exprès  à  mon  mari  j)oui-  lui 
a|)pren(lre   (ju'on  partait  pour  l'arrêter.  INI.  Lynch 
allait  en  dê|)utalion  à  Paris;  il   ne  se  mil  en  route 
(ju\'iprès avoir  eu  la  certitude  (pie  AL  de  La  llocheja- 
cpielein   <'tail  sauvt'.   .Mon  mari  nu»    laissa   ignorer 
tout  ce  qui  se  passait ,  et  sVn  alla  à  l^ordeaux  avec 
MM.    Oueyriaux;  il  avait    diiK'  à  ("astelnau  ,   et    y 
avait  \u  arriver  les  gendarmes  (pii    venaient   |)Our 
\r  pr(Mi(lr<».  M.  Bertrand  les  commandait;  il  savait 
bi<'n  ce  cpTil  venait  faire  ;  mais  comme  il  n^'tait  pas 
|)orleur  de  Tordre ,  et  cpTil  ('tait  seulement  charg(*' 
de  prêter  main-forte  à  un  commissaire  de  pohce  , 
il    laissa   |)as>er    M.    de    T.a    lîochejaqueleiu    i]u\\ 
leconnnt  parfailemenl.  Le  commissaire  de  police, 
(jui    \enait   en   voiture,  s'embourba  et  fut  retar(i<' 
d.uis  sa  marche.   Dès  la  pointe  du  jour,  le  chàt(îau 
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fut  investi  ;  les  domestiques,  ne  sachant  pas  le  de- 
part  de  leur  maître  ,  repondirent  qu'ail  était  dans  la 
maison  ;  eux  et  les  paysans  ,  qui  arrivaient  en  foule 
pour  la  messe,  étaient  plonges  dans  Fafïliction  et 
voulaient  tomber  sur  les  gendarmes  pour  le  déli- 
vrer, s'il  venait  à  être  saisi  ;  plusieurs  de  nos  voi- 
sins, que  nous  connaissions  peu ,  montèrent  à  che- 
val dans  la  même  intention.  La  visite  fut  longue , 
brutale  et  ridiculement  minutieuse.  Le  commissaire 
de  police  était  furieux  d\^voir  manqué  sa  proie. 
Nous  avons  su  depuis  que  Tordre  portait ,  en  se- 
cret ,  de  prendre  M.  de  La  Rochejaquelein  mort 
ou  vif;  on  devait  le  conduire  en  poste  jour  et  nuit , 
et,  à  quelque  heure  que  ce  fût ,  Tamener  au  mi- 
nistre. 

Tandis  que  M.  de  La  Rochejaquelein  était  caché 
à  Bordeaux,  MM.  de  Tauzia  et  de  Mondenard, 
attachés  à  la  municipalité,  et  qui  étaient  du  com- 
plot ,  veillaient  à  sa  sûreté.  Pendant  ce  temps-là  , 
MM.  de  Monbadon  et  de  Barante  faisaient,  avec  un 
zèle  extrême ,  des  démarches  pour  faire  révoquer 
cet  ordre.  Le  ministre,  après  quelques  difficultés, 
répondit  que  M.  de  La  Rochejaquelein  n'avait  qu'a 
venir  à  Paris  pour  lui  donner  des  explications  né- 
cessaires. Je  n'ajoutais  pas  une  foi  entière  à  ces 
assurances;  cependant  elles  furent  répétées  si  for- 
tement ,  les  moyens  d'agir  semblaient  tellement 
rendus  impossibles  par  les  négociations  des  alliés 
avec  Bonaparte,  et  par  l'attente  journalière  de  la 
paix ,  que  je  penchais  quelquefois ,  je  l'avoue ,  pour 


438  MÉMOIRES 

le  parti  d'aller  trouver  le  minisire;  jouais  d^iilleurs 
la  certitude  ([u^il  irexistail  pas  une  ligne  d'écriture 
de  innii  mari  qui  déposât  contre  lui  ;  je  nretfrayais 
(Pune  longue  sej)aration  et  d'un  avenir  de  persécu- 
tion. Pour  lui,  au  contraire,  il  n'hésitait  nulle- 
menl  :  il  prévoyait  avec  raison  que,  lors  même 
(jue  le  ministre  tiendrait  sa  jiarole  et  ne  le  mettrait 
[)oint  en  prison,  il  se  trouverait  gcné,  soit  j)ai'  un 
exil  ,  soit  par  Tollrc  inq)érativ<*  de  quelque?  place 
dans  Farmée  ;  il  voidait  conserver  la  liberté  d'agir; 
sa  pensécjsc  portait  toujours  \  ers  le  projet  de  faire 
soule\('i"  la  Vendc'c,  (piaïul  le  moment  serait  venu. 
.M.  de  La  Ilochejacpielein  tournait  ses  regards  de 
ce  côt(',  el  il  y  était  a[)pel('  naturellement  par  son 
nom,  pai-  son  inlluence  surlcs  habitans  de  ce  pays 
dont  il  aNail  inic  connaissance  parfaite  ;  (railleur> 
l'intention  du  roi  le  fixait  d'une  manière  inNaiiabic 
à  ce   projet. 

Dès  cpruncfois  il  fiil  (ai  In'  à  Hord(*au\,  il  devint 
\v  moyen  de  i('union  de  plusieurs  associations  se- 
crètes, «jui  jus(ju'alors  s'étaient  occupées  sé[)ar<*- 
NK'iit  du  mcnic  but.  Va\  eflèt ,  la  persécution  dirigée 
conti't;  lui  l'aN  ait  dc'signc*  pour  cbefdu  parti ,  et  tous 
les  gens  di'voues  cbercbaienl  à  se  incitre  en  rela- 
tion avec  lui;  il  en  aNcrlissait  l\[.  Tatlard  (|ui  ne 
|)ou\  ait  prudcmrîicnt  laisser  connaître  cpi'il  lut  com- 
missaire du  roi  (i). 


(i)  MM.  *!»•  C.Miilxiuld,   l^igici  ,  viliici  ;  Cliahaud  ,  Instiliilcur  i 
BnHin  ,  l'abbc  Housicau  ,  Dupoiiy  ,  clc. ,  avalcnl  des  rcunioDS  part 
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Dans  le  mois  de  décembre  ,  un  des  capitaines  de 
la  garde  royale ,  M.  Gipoulon  ,  maître  d'armes ,  fut 
arrête,  conduit  à  Paris,  mis  aux  fers  ,  et  resta  iné- 
branlable dans  quinze  interrogatoires  :  rien  ne  fut 
découvert. 

Vers  le  i"  de  janvier  i8i4,  M.  de  La  Rocheja- 
quelein  vint  passer  trois  jours  avec  moi  à  Citran; 
il  parcourut  ensuite  pendant  quelque  temps  le  Bas- 
Médoc,  avec  son  ami  M.  Luetkens,  Phommè  le 
plus  dévoué  au  roi ,  et  remarquable  par  sa  har- 
diesse froide  et  calme.  Ils  communiquèrent  à  ceux 
sur  lesquels  on  pouvait  compter,  ce  que  Ton  con- 
certait à  Bordeaux;  ils  les  mirent  en  intelligence 
avec  cette  ville.  Mais  Fardeur  de  tous  avait  beau 
croître  chaque  jour,  la  position  de  Tarmée française 
entre  Bordeaux  et  les  Anglais  arrêtait  toute  tenta- 
tive. 

M.  de  La  Rochejaquelein  revint  sVtablir  à  Citran  ; 
nos  enfans  et  tous  nos  domestiques  le  voyaient; 
sans  cesse  des  personnes  que  nous  ne  connaissions 
pas  auparavant ,  venaient  conférer  avec  lui  ;  et  ce- 
pendant jamais  sa  retraite  n'a  été  troublée ,  tant  il 
y  a  eu  de  discrétion. 

La  police  n'avait  point  cessé  ses  recherches  ;  mais 
elles  étaient  plus  vivement  continuées  en  Poitou  et 
à  Nantes ,  à  cause  de  l'amitié  de  M.  de  Barante. 


liculières.  MM.  Ligici  et  Cliabaud,  hommes  dévoués  et  entrepre- 
nans  ,  avaient  déjà  organisé  huit  compagnies  :  ils  y  avaient  travaillé 
dès  1809. 
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Depuis  le  mois  de  décembre  ,  (|uel(|iies  moiive- 
meiis  avaient  eu  lieu  dans  la  Vendée;  des  conscrits 
refusaient  d\>beir  et  se  battaient  contre  les  gen- 
darmes :  mais  le  gouvernement ,  (jui  craignait  la 
guerre  civile,  et  qui  n^iurait  pas  eu  la  force  de  la 
rt'primer,  consentait  à  montrer  (juelque  indul- 
gence, exigeait  beaucoup  moins  de  sacrifices  du 
pays,  y  demandait  moins  de  levées  que  partout  ail- 
leurs, et  n^imposait  pas  ces  énormes  réquisitions 
qui  accablaient  le  reste  des  Français  (i).  Ce  système 
de  j)ru(lence,  combine  avec  la  présence  dVnviron 
dcîux  mille  gendarmes,  empècba  la  guerre  dWlater 
pendant  Tliiver,  bien  qu'il  v  eût  des  bandes  de 
conscrits  insoumis  (pii  se  défendaient  les  armes  à  la 
main,  et  cpi'une  résistance  générale  se  manifestât 
de  toutes  parts  (2).  D^iilleurs  les  cbefs  ne  voulaient 
rien  faire  d^inconq)let ,  et  attendaient ,  pour  se  dé- 
clarer, le  moment  où  rinsurreclion  pourrait  eli-e 
g('n('ral(»  :  Tapparence  continuelle  de  la  [)aix  para- 
lysait les  j)lus  Iiardis. 

Cependant  ]M.  de  La  noeliejacjuclein  revenait 
sans  cesse  au  dessein  d'aller  se  jeter  parmi  les  braves 
Vend('ens  :  mais  c\'tait  se  précipiter  dans  un  pt'ril 
certain;  il  y  ('tait  j)lus  exactement  recbercbé  qu'à 
Bordeaux;  il  ne  pouvait  entreprendre  de  suivre  les 

(i;  L;»  \  cudce  insurgée  ctant  coinposciî  do  pailles  de  qualrc  de- 
pnrtcincus,  il  y  eut  dans  cliacuuc  des  adoueisscinensdc  difl'eicns 
geurcs. 

(a)  Dans  le  dépai iciucnt  des  Ucux-Sèvics  .  c'ctiit  Guyol,  paysan 
de  (iourlay  ,  (\\\'\  irs  r«iiiiiM  uidiit. 
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grandes  routes  où  il  était  trop  connu;  les  chemins 
de  traverse ,  celte  année ,  étaient  devenus  impra- 
ticables par  des  débordemens  extraordinaires.  Enfin 
nous  le  fîmes,  à  grand^peine,  consentir  à  ne  se  dé- 
cider qu^après  que  M.  Jagault  aurait  fait  une  tournée 
dans  Touest,  pour  s^assurer  de  la  position  des  choses 
et  lui  préparer  les  moyens  d'arriver  dans  la  Vendée. 
Il  partit  le  26  janvier  ;  il  devait  parcourir  la  Sain- 
tonge  ,  prévenir  M.  de  Beaucorps  ,  mon  beau- 
frère  ,  conférer  avec  M.  de  la  Ville  de  Beaugé,  cher- 
cher à  communiquer  avec  les  anciens  chefs  ,  se 
rendre  à  Paris  y  se  concerter  avec  M.  de  Duras  et 
,mes  cousins  de  Lorge ,  tout  mettre  d'accord  pour 
un  plan  vaste  et  général,  et  finir  par  Nantes  où  il 
aurait  confié  le  tout  à  M.  de  Barante. 

C'étaient  précisément  ces  mêmes  provinces  et  ce 
même  ensemble  d'insurrection ,  que  Monsieur  avait 
indiqués  quinze  ans  auparavant,  lorsqu'il  avait 
donné  des  instructions  à  M.  Jagault. 

Arrivé  à  Thouars,  il  écrivit,  le  5  février,  qu'il 
était  impossible  à  M.  de  La  Rochejaquelein  de  pé- 
nétrer sur-le-champ  dans  la  Vendée ,  et  d'y  rien 
commencer  d'important  ;  qu'il  allait  continuer  sa 
route  vers  Paris ,  et  qu'il  son  retour  il  espérait  que 
tout  serait  mieux  disposé  pour  l'entreprise.  De  tels 
délais  ne  pouvaient  s'accorder  avec  l'impatience  de 
mon  mari. 

Depuis  quelque  temps ,  la  nouvelle  de  l'arrivée 
de  monseigneur  le  duc  d'Angoulême  à  l'armée  an- 
glaise s'était  répandue;  et ,  dans  les  derniers  jours  , 
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ce  ])ruit  s\'laiU  accrcdilr,  M.  de  La  llocliejaquelein 
se  décida  sur-le-cliam|)  à  se  rendre  auprès  de  lui 
pour  recevoir  ses  ordres  et  lui  rendre  compte  de 
ce  fpii  se  passait.  M.  Armand  dWrmailhac  était 
venu,  trois  jours  aupara>ant,  lui  ollrir^un  bâti- 
ment qui  partait  pour  Saint-Sebastien.  11  (piitla 
Citran  pour  se  concerter  avec  MM.  Tatlard  et  de 
Gombauld. 

En  rentrant  à  Bordeaux,  M.  de  La  ilocbejaque- 
lein  pria  JNL  de  Mondenard  de  dire  à  M.  Lyncli  , 
revenu  depuis  deux  jours  de  Paris,  (ju^'l  soubaitait 
lui  temoisfuer  sa  reconnaissance  et  lui  ouvrir  son 
cœur.  Celui-ci  vint  le  trouver.  M.  de  La  llocbe- 
jaquelein  lui  dit  qu'il  croyait  ne  pouvoir  mieux  re- 
connaître le  service  si  grand  qu'il  en  avait  reçu , 
(pfen  lui  apprenant  ce  qui  avait  etc*  prépare  à  Bor- 
deaux en  son  absence  ,  les  secrets  des  royalistes  , 
et  son  départ  pour  Saint-Jean-de-Luz,.  M.  Lyncb, 
saisi  de  joie  cl  de  surprise,  lui  dit  sans  besiter  : 
««  Assure/,  mouheigneur  le  (hic  (TAngoulème  de 
»  tout  mon  devouemeni  ;  dilcs-lui  «pie  je  serai  le 
i>  premier  à  crier  vwc  le  fof  ,  et  à  lui  rendre  les 
»  ciels  dv  la  \ille.  »  ^î.  L\  ncb  ('tant  à  Paris,  et 
prévoyant  la  (bute  de  Bo!ia|)arte  ,  avait  trouve  un 
prétexte  pour  entrer  dans  la  maison  de  sanl('  où 
étaient  dcicnus  .MM.  (b-  Polignac;  cl,  a|)rès  une 
longue  conic'rence ,  leur  avait  donne*  sa  parole 
(riionncur,  que  si  Bord(\'nix  se  soulevait  un  jour 
poui-  le  roi  ,  il  prendrail  le  premier  la  cocarde 
blancbc.   (ics    messieurs)    lui    reconnnandcrcnt    de 
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sVntendre  avec  MM.  de  La  Rochejaquelein  et  de 
Gombauld,  avec  lesquels  ils  avaient  eu  des  relations 
depuis  long-temps.  M.  de  Gombauld  avait  déjà  pré- 
venu M.  le  comte  Maxime  de  Puységur ,  adjoint 
municipal ,  tout  dévoué  au  roi. 

Cétait  sur  un  bâtiment  commandé  par  le  capi- 
taine Moreau ,  qui  avait  une  licence  pour  FEs- 
pagne ,  que  M.  d'Armailhac  avait  préparé  le  pas- 
sage de  M.  de  La  Rochejaquelein;  mais  il  était 
bien  difficile  d^arriver  jusqu^à  ce  bâtiment.  Outre 
toutes  les  visites  qu'il  devait  subir  avant  de  sortir 
de  la  rivière  ,  des  douaniers  devaient  monter  à 
bord,  y  rester  jusquW  quatre  lieues  en  mer  ,  et  re- 
venir dans  un  canot. 

Je  venais  de  recevoir  de  M.  le  sénateur  Boissy- 
d''Anglas,  commissaire  extraordinaire  dans  la  dou- 
z.ième  division ,  une  lettre  très-rassurante  sur  la  per- 
sécution que  nous  éprouvions  ;  M.  de  La  Rocheja- 
quelein remporta,  pour  prouver  à  monseigneur 
que  ce  n'était  pas  la  nécessité  de  fuir  qui  Tamenait 
à  ses  pieds;  il  nous  quitta  le  i5  février  au  soir  ;  je 
n'eus  de  force  que  pour  demander  à  Dieu  le  der- 
nier sacrifice  que  nous  pouvions  faire  au  roi. 

M.  de  La  Rochejaquelein  et  M.  François  Quey- 
riaux,  qui  voulut  absolument  courir  les  mêmes  pé- 
rils ,  s'embarquèrent ,  la  nuit  du  17 ,  dans  la  cha- 
loupe de  Taudin,  pilote  côtier  de  Royan,  pour  aller 
joindre  le  bâtiment  du  capitaine  Moreau;  ils  se 
couchèrent  dans  la  tille  sans  pouvoir  changer  de 
position  durant  quarante-deux  heures.  On  réussit 
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à  pasbcr  clcvauL  /r  lU'^'u/uSf  vaisseau  slalioiinairc,  (jui 
visitait  Ja  moindre  embarcation.  Une  tempête  af- 
freuse se  déclara,  et  fit  courir  les  plus  grands  dan- 
gers à  la  barque.  Le  bâtiment  du  capitaine  Moreau 
perdit  son  ancre  ;    on  crut  un  instant  qu'il  serait 
fbrce  de  retourner  à  Hordeaux  :  on  trouva  une  ancre 
à  lloyan.  Pendant  ce  retard  ,  la  cbaloupe  de  Taudin 
était  mouillée  au  milieu  de  tous  les  bateaux  de  ce 
port,  et  mille  liasards  pouvaient,  a  chaque  minute, 
trahir  les  deux   fugitifs.  Le  ca[)itaine  Moreau  mit 
en  mer;  il  fallait  un  prétexte  pour  aller  le  joindre  : 
Taudin  s^ivise  de  demander  à  un  de  ses  fils,  à  haute 
voix  et  devant  tous  ceux   qui  étaient  sur  le  quai , 
s'il  a  remis  à  ^ïoreau  les  pains  qu'il  devait  lui  don- 
ner :  le  fils  nipond  que  non;  le  père  sVmporte  ,  lui 
reproche  son  oubli  ;   sa  colère  éloigne  toute  m('- 
fiance;  il  va  chercher  les  pains  dans  sa  maison  à 
Royan  ,  et  en  même  temps  il  confie  son  secret  au 
pilote  qui  allait  rechercher  les  douaniers;  ils  con- 
viennent tous  deux  qu'ils  aborderont  au  même  ins- 
tant le  vaisseau  par  le  travers ,  Taudin  du  côte  de  la 
mer  ,   l'autre  du  côte  de  la  terre;  ainsi ,  tandis  que 
les  douaniers  descendent  dans  la  clialoupe,  MM.  de 
La  Rocheja(pielein  et  Queyriaux  se  glissent  à  plat 
\enlre  dans  le  bâtiment,  par  le  bord  oppose. 

La  traversée  lui  rapide;  en  vingt-deux  heures 
on  aniva  d(»vant  le  port  du  Passage.  Lue  n  iolenle 
leiiqxie  Nciiail  i\r  s'('le\er;  elle  fil  périr,  ([nehpics 
heiues  a|)res,  plusi<'urs  navires  à  la  vue  de  leric; 
cependant  M.    Moreau    paiNiul  à  aborder.    i\L  de 
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La  Rocliejaquelein  et  son  compagnon  trouvèrent  k 
Renteria  lord  Dalhousie  ,  et  lui  confièrent  le  motif 
de  leur  voyage  ;  il  les  accueillit  avec  empressement , 
leur  fit  les  offres  les  plus  obligeantes,  les  pressa 
même  d'accepter  de  Targent.  M.  de  La  Rocliejaque- 
lein ne  lui  demanda  qu''à  être  conduit  vers  mon- 
seigneur le  duc  d'Angouléme  qui  était  à  Saint- 
Jean-de-Luz.  Dans  ce  moment,  lord  Dalhousie 
n**avait  point  là  de  chevaux  ;  il  donna  deux  sol- 
dats pour  guides  à  ces  messieurs  qui  marchèrent 
toute  la  nuit.  Ils  se  rendirent  chez  le  prince  :  il  était 
arrive  depuis  quinze  jours  seulement ,  sous  le  nom 
de  comte  de  Pradelles  ,  accompagne  du  comte 
Etienne  de  Damas.  Lord  Wellington  lui  avait  rendu 
ses  hommages.  Le  maire  de  Saint-Jean-de-Luz,  les 
habitans  de  quelques  petites  paroisses  voisines  , 
étaient ,  jusqu'*alors  ,  les  seuls  Français  qui  lui 
eussent  secrètement  fait  connaître  leurs  sentimens 
et  leurs  vœux.  Sitôt  qu'il  sut  les  plans  de  Bordeaux  , 
la  situation  de  la  Vendée  et  Fopinion  générale,  son 
cœur  se  rouvrit  à  Pespérance,  et  il  déclara  que  rien 
ne  lui  ferait  quitter  le  sol  de  cette  France  où  il 
retrouvait  encore  des  sujets  fidèles ,  et  qu'il  y  périrait 
plutôt  que  de  jamais  se  séparer  d'eux.  Il  apprit  à 
ces  messieurs  que  Monsieur  était  en  Suisse,  mon- 
seigneur le  duc  de  Berry  à  l'île  de  Jersey,  et  qu'ils 
cherchaient,  comme  lui,  à  se  jeter  en  France. 

M.  le  duc  de  Guiche  fut  chargé  de  conduire  les 
voyageurs  au  quartier-général  de  lord  Wellington  , 
alors  à  Garitz.  Cet  illustre  général  les  reçut  fort 
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hicn  ;  il  iivait,  des  Ji'  premier  iiistiinl  ,  inonlre'  un 
oraïul  attachement  à  la  cause  de  la  maison  de  Rour- 
bon  ;  mais  lorsque  les  allie's  et  TAnoleterre  con- 
sentaient ou  semblaient  consentir  encore  à  négocier 
avec   Bonaparte,  lord  Wellington   ne  pouvait  pas 
se  porter  à  une  démarche   c'chitanle  en  faveur  de 
nos   piinces  ;   d'ailleurs,   il    tombait   dans  Terreur 
commune    aux    ('trangers ,    et   ne   croyait   pas   les 
esprits  en  France  aussi  bien  disposes  qu^ils  Tétaient  : 
il  avait  (1('\  ant  lui  im  gênerai  habile  et  Tarmee  (Vaii- 
çaise  à  combattre;  tout  devait  se  rapporter  à   ce 
but .  Telles  c'taieut  les  objections  que  ^1.  de  La  Hoclu*- 
ja(pielein  avait  à  vaincre;  quoique  presentc'es  avec 
de  grands  égards  pour  nos  princes,  et  même  avec 
rciiret,  elles  nV'laient  ni  moins  fortes  ni  moins  rai- 
somiables.  M.  de  La  Roche jaquelein  demanda  d'a- 
bord Toccupation  de  bordeaux  ,  j)romettant  que  la 
\ill('  se  d('clarei'ait  po'.ii-  le  loi;  puis,  afin  (Topi'rei* 
<-n  même  temps   une  puissante  diversion   (pu  pr<'- 
ser\  àt  R()i(leaii\  ,  il  insista  j)Our  obtenir  un  ou  Avyw 
hàtimens  et    (jneUjiies  centaines   (Thomnu's  seuh*— 
nient  ,  pour  (h'harcpier  i]r    nuit    sur   les  côtes    du 
IN)il()u  ,    rescort(M-  à   i\t'\\\    heues    dans  les  terres, 
e!  W   laisser;  qu'ils  se  relireraic^it  pour  se  reud)ar- 
(Hiei-  loul  (le  suite  et   .iltirer  sur  eux  Tattention  des 
troupes,  pendant  qu'il  poursuivrait  sa  route.  Lord 
W  (>llini;lon    lui    dit    positiv(Mnent    (jimI    ne   pou\ail 
disposer  (Taucune  lrou|)e  pour  une  exjiedition  (jue 
son  gon\  eiiH'inenI  ne  lui  avait  pas  d('signee.  M.  de 
La   Roeheja(pieh'in    (ni   doue   ol>Iig<'   de   renoiu'cr , 
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pour  le  moment,  à  se  rendre  dans  la  Vendée,  dont 
toutes  les  côtes  étaient  gardées  avec  la  plus  scrupu- 
leuse exactitude  par  les  douaniers. 

Lord  Wellington  se  décida  à  marcher  en  avant, 
M.  de  La  Rochejaquelein  le  suivit  le  lendemain  au 
passage  du  Gave  d^Olëron  ;  il  retourna  ensuite  au- 
près de  monseigneur  ;  il  j  arriva  en  même  temps 
que  MM.  Okeli  et  de  Beausset,  députes  de  Tou- 
louse ,  qui  venaient  offrir  au  prince  les  vœux  et  les 
services  de  cette  ville.  On  apprit  au  même  moment 
la  fameuse  bataille  d^Ortbez.  Monseigneur  partit 
pour  le  quartier-genëral  ;  M.  de  La  Rochejaquelein 
le  suivit,  et  M.  Queyriaux  prit  le  chemin  de  Bor- 
deaux pour  aller  instruire  le  conseil  (t)  du  succès  de 
leur  voyage  ,  et  porter  la  proclamation  du  prince; 
il  fit  sa  route  au  milieu  des  conscrits  et  des  habitans 
que  la  bataille  d^Orthez  avait  mis  en  fuite. 

Il  arriva  le  soir.  M.  Bontemps-Dubarry  était 
parti  le  matin ,  envoyé  par  M.  Taffard ,  sous  pré- 
texte de  commerce ,  pour  avertir  lord  Wellington 
que  la  ville  de  Bordeaux  était  sans  défense ,  que 
l'on  désirait  vivement  la  présence  de  monseigneur 
le  duc  d'Angouléme.  Ce  rapport  acheva  de  décider 
lord  Wellington  ;  il  ordonna  au  maréchal  Beresford 
de  se  diriger,  avec  trois  divisions,  sur  Bordeaux. 
M.  Bontemps  revint  sur-le-champ  rendre  compte 


(i)  Le  conseil  royal  était  compose  de  MM.  Taffard  ,  Ijynch  ,  de 
Gombauld,  de  Biidos ,  Alexani:^^e  de  Saluées , de  Pommiers  ,  ^)uey- 
liaux  aîneet  Lnetkons. 
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de  sa  mission  ;  il  courut  de  grands  risques  de  Saint- 
Sever  à  I^)rdeaux,  et  nesVn  lira  que  par  beaucoup 
(le  courage  et  de  sang-froid.  Le  lendemain  de  son 
(l('|)art ,  Tannée  anglaise  se  mit  en  marche,  et  M.  de 
l.a  Uochejaquelein  ,  (jui  partait  avecravant-garde, 
alla  prendre  les  derniers  ordres  de  S.  A.  11.  :  mon- 
seigneur lui  dit  que  lord  Wellington,  qu'il  venait 
de  quitter ,  était  toujours  persuade*  que  Bordeaux 
n'oserait  pas  se  déclarer.  Alors  INI.  de  La  lloche- 
jacjuelein  alïlrma  que  Bordeaux  ferait  le  mouve- 
ment ;  qu'il  en  r('[)()ndait  sur  sa  tète;  qu'ail  lui  de- 
mandait seulement  la  permission  de  précéder  les 
Anglais  de  trente-six  heures.  «  Vous  êtes  donc  bien 
))  sûr  de  votre  fait?  —  Autant  qxfon  peut  rèlre  d'une 
))  chose  humaine.  »  IMonseigneur  reprit  vivement  : 
'(  J'ai  confiance  en  vous;  partez.  )» 

INI.  de  La  Uochejaquelein  se  tint  avec  les  troupes 
h'gères  jusqu'à  Langon  d'où  il  alla  chcA  M.  Ale- 
xandre de  Saluées,  n  Treignac  ;  de-là ,  INL  de  Va- 
lens  (i)  lui  ser\  il  i\c  guide  pour  (Mitrer  dans  la 
ville,  à  ti;«\(  r>  des  dc'lachemens  de  troupes  fran- 
çaises et  de  gendarmerie,  et  il  arriva  à  Bordeaux  , 
le  lomars,  à  dix  heures  du  soir.  Il  apprit  (pie  le 
conseil  venaitd'envovcM*  jirier  le  maréchal  Beresford 
de  retarder  son  moin  rMiieiil ,  afin  qu'on  eût  le  temps 
de  mieux  pr('[);n(T  les  esprits,  de  prendre  des  me- 
sures, de  rc'unir  les  royalistes  des  environs  à  ceux 


(i)   Aiijounl  liul  ^u(lo-llu-corp!^   tic   la    conma^tilo    du   <Uic  <!<• 
Luxc;iiil)Ouiu 
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de  la  ville,  etc.  M.  de  La  Rochejaquelein  représenta 
vivement  Tinconvenient  de  ce  délai  ;  qu'il  ne  fal- 
lait pas  laisser  le  temps  de  la  réflexion  aux  esprits 
timides  ;  qu^on  devait  profiter  de  Pélan  des  roya- 
listes ;  que  c''était  par  un  mouvement  spontané  que 
Topinion  de  la  ville  se  manifesterait.  On  revint  à 
son  avis ,  et  successivement  MM.  Luetkens  ,  Fran- 
çois Queyriaux,  Valens  ,d^Estienne  et  de  CanoUe, 
furent  envoyés  à  la  rencontre  du  prince  et  des  An- 
glais, pour  les  supplier  de  hâter  leur  marche. 

Pendant  ce  temps ,  toutes  les  autorités  supérieures 
avaient  quitté  Bordeaux,  ainsi  que  le  peu  de  troupes 
qui  y  étaient.  Cette  ville  n*" avait  aucune  défense  du 
côté  des  landes.  Le  gouvernement  avait  cependant 
envoyé  M.  Auguste  Baron  pour  fortifier  la  rivière 
de  Leyre  ;  mais ,  tout  dévoué  au  roi ,  il  ne  s'occupa 
qu'à  rejoindre  Monseigneur  le  duc  d'Angoulême. 

Enfin  le  12  ,  à  huit  heures  du  matin,  tout  fut 
prêt  pour  recevoir  Monseigneur  le  duc  d'Angou- 
lême  ;  on  se  réunit  à  Thôtel-de-ville.  Les  hussards 
anglais  commençaient  à  entrer  dans  la  ville  ;  on 
craignit  qu'arrivant  ainsi ,  avant  que  les  hahitans 
fussent  prévenus  de  ce  qui  allait  se  passer ,  il  n'en 
résultât  quelque  inconvénient  ;  M.  de  La  Rocheja- 
quelein monta  vite  à  cheval  avec  M.  de  Pontac , 
et  se  rendit  auprès  du  maréchal  Beresford ,  pour 
le  prier  de  faire  sortir  les  hussards  ,  afin  que  le 
mouvement  royaliste  fût  fait  avant  l'entrée  des  An- 
glais. Il  l'obtint,  et  demeura  avec  le  maréchal.  M.  de 
Puységur  resta  à  l'hôtel-de-villc  pour  y  proclamer 

'^9 
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le  roi  en  in(*mc  temps  quMl  le  serait  hors  des  portes. 
La  garde  royale  avait  eu  ordre  de  se  rendre  sur 
la  route  avec  des  armes  cachées  ;  les  chefs  suivaient, 
sans  aftectation  ,    le    cortège    de  la   municipalité. 
M.  Lynch  était  en  voiture  ;  il  descendit  hors  la  ville  , 
et  dit  en  suhstancc  au  maréchal ,  que  s''il  entrait  à 
I^ordeaux  comme  vainqueur,  il  lui  laissait  prendre 
les  clefs,  n^iyant  nul  moyen  de  les  défendre;  mais 
que  si  cY'tait  au  nom  du  roi  de  France  et  de  son 
allié  le  roi  d^Angleterre ,  il  les  lui  remettrait  avec 
joie.  Le  maréchal  répondit  qu'il  avait  Tordre  d'oc- 
cuper et  de  protéger  la  ville  ;  qu'elle  ('tait  lihre  de 
prendre  le  parti  qu'elle  voudrait.  Aussitôt  M.  Lynch 
CTiîivive  le  roi  !  et  mit  la  cocarde  blanche;  toutes 
les  personnes  de  la  garde  royale  en  firent  autant  : 
on  vit  au  même  instant  le  drapeau  blanc  arbore 
sur  le  clocher  de  Saint-^Iichel  par  phisieurs  roya- 
listes qui  Ty  avaient  ap[)ort(*  la  veille  et  s'y  étaient 
enfermés.  Aussitôt  on  répandit  parmi  les  royalistes 
et  les   curieux  qui   avaient   suivi  M.   Lynch  ,   que 
Monseigneur  le   duc  d'Angoulème  arriverait  dans 
la  journée.  Alors  les  cris  de  vwe  le  roi  !  furent  uni- 
versels; chacun  se  faisait  des  cocardes  de  papier 
blanc  ,  et  courait  dans  les  rues  en  annonçant  cette 
nouvelle  imprévue.  Quand  ,  une  heure  après,  M.  le 
duc  deCjuiche  annonça  Monseigneur  le  duc  d'An- 
goulème  ,  la  joie  anima  tous  les  cœurs  ;  etoubhani 
tout  danger ,  on  peut  dire  (pu*  la  >ille  entière  sortit 
avecM.  Lynch  et  son  cort('ge.  Presque  tout  le  monde 
60  jetait  à  genoux  ;   des  gens  du  peuple  criaient  : 
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«  Celui-là  est  de  notre  sang  !  »  Tous  voulaient  toucher 
ses  habits  et  son  cheval;  on  le  porta,  pour  ainsi 
dire ,  dans  la  cathe'drale  où  l'attendait  Monsei- 
gneur Tarchevéque  ;  il  fut  pendant  quelques  mo- 
mens  séparé  de  sa  suite ,  et  pensa  être  étouffé  par 
la  foule. 

Cependant,  le  premier  des  vœux,  comme  le 
premier  des  besoins ,  était  de  faire  parvenir ,  en 
Angleterre,  au  roi  de  France,  une  si  importante 
nouvelle.  Cette  honorable  mission  fut  confiée , 
au  nom  de  la  ville  ,  à  M.  Both  de  Tauzia ,  adjoint 
du  maire,  qui,  ami  de  M.  Luetkens,  et  confident 
des  projets  des  chefs  royalistes ,  avait,  par  son 
zèle  et  ses  soins  vigilans ,  si  utilement  contribué  à 
préparer  le  12  mars.  Monseigneur  le  duc  d'Angou- 
lême  lui  adjoignit  M.  de  la  Barthe,  qui  Tavait  ac- 
compagné à  Bordeaux. 

Leur  traversée  fut  si  heureuse,  que,  partis  de 
cette  ville  le  i4  mars,  et  obligés  d'aller  s'embar- 
quer au  port  du  Passage  en  Espagne  ,  ils  arrivèrent 
à  Hartwell  le  25  (1). 


(1)  C'était  le  jour  de  l'Annonciation.  On  célébrait  la  messe.  Le 
roi  et  Madame  n'interrompirent  pas  leurs  prières ,  malgré  les  cris 
de  piue  le  roi!  qui  retentissaient  dans  les  cours  ,  et  la  vue  de  la  co- 
carde blanche.  La  piété  de  Madame,  duchesse  d'Angoulême,  ne 
manqua  pas  d'observer  une  si  remarquable  époque.  Ainsi,  par  un 
de  ces  singuliers  rapprochemens  que  la  Providence  semble  quel- 
quefois se  plaire  à  ménager  pour  manifester  sa  protection  ,  surtout 
dans  les  événemens  extraordinaires ,  le  même  jour  de  l'Annon- 
ciation, on  annonça  à  Bordeaux  la  nouvelle  importante  de  l'hcu- 

29^ 
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Je  ira\  .lis  pas  le  bonheur  de  jouir  de  ce  spec- 
tacle ;  jVtais  restée  à  la  campagne.  Le  souvenir  de 
la  ouerre  de  la  Vendée,  qui  avait  commencé  vingt- 
un  ans  auparavant  le  i9.  mars,  remplissait  mon  ame 
de  tant  dVmotions  ,  que  je  restai  plus  de  trente 
heures  anéantie  et  dans  un  état  de  stupeur. 

Dès  la  veille  ,  la  petite  ville  de  Ba/.as  cria  vi\'e  le 
ro/ /  sans  savoir  si  Bordeaux  en  ferait  autant,  et 
cela,  dès  que  le  prince  y  arriva,  et  malgré  lui , 
car  sa  bonté  lui  faisait  craindre  que  les  royalistes 
ne  se  compromissent  par  un  mouvement  partiel. 

iM.de  La  Rochejaquelein  demanda  sur-le-champ 
h  Monseigneur  le  duc  d^Vngoulème  la  permission 
de  lever  un  corps  de  cavalerie.  Le  prince,  qui  arri- 
vait dans  un  pays  ruiné  et  accablé  de  tant  de  sacri- 
lices  ,  d^oii  toutes  les  caisses  publiques  avaient  été 
emportées,  et  ne  voulant  rien  demander  aux  habi- 
tans  ,  ne  p()u^ait  avoir  des  fonds  pour  former  des 
corps  soldés  ;  cette  cavalerie  se  composa  donc  de 
volontaires  équipés  à  leurs  frais.  MM.  Roger,  Fran- 
çois de  Gond)aul(l  cl  de  la  Marlhoni(*  obtinrent 
aussi  la  ptM-mission  de  former  des  conq)agnies  ; 
mais  M.  de  La  Kochejaquelein,  se  regardant  tou- 
jours comme  destiné  à  combattre  dans  la  Vendée, 
ne  se  chargeait  que  jirovisoirenicnt  de  ce  comman- 
dement. 


rcuse  outrtif  «le  Monsiei'R  en  Francr  par  la  Franclic-Cointé  ;  à 
/•nris,  colle  rie  In  rupture  des  Ddgociallons  de  (-liâlillon  ;  el  au  roi 
«le  France,  à  Ilartwcll  ,avce  quel  eourage  cl  quels  transports  de  joie 
son  iu\e\i  avnil  v\é  rccvi  à  Bordeaux. 
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Un  des  premiers  soins  des  Anglais  devait  être  de 
forcer  Tentrëede  la  rivière ,  pour  établir  la  com- 
munication des  deux  rives ,  et  pour  se  préserver 
des  attaques   d'une    flotille  assez  nombreuse  que 
Ton  avait  équipée  à  la  hâte ,  et  qui  menaçait  sans 
cesse  le  Médoc  et  même  Bordeaux.  On  expédia  un 
courrier  pour  Saint-Jean-de-Luz ,  afin  que  de  là 
on  envoyât  des   ordres  à  Tescadre  anglaise  ;  mais 
on  pensa  que  ces  ordres  arriveraient  plus  tôt  en  fai- 
sant partir  un  aviso  du  petit  port  de  la  Teste.  Lord 
Dalhousie   confia  ses  dépêches  à  MM.  Eugène  de 
Saluces  ,  Paillés  et  Moreau.  La  Teste  était ,  le  12 
mars ,  occupée  par  un  poste  d'infanterie  et  trois 
cents    gardes   nationaux    d'élite.   MM.    de   Mau- 
léon  et  de  Mallet  de  Roquefort,  qui  commandaient 
ces  derniers,  leur  firent  prendre  la  cocarde  blan- 
che ;  ils  trouvèrent  de  la  résistance  dans  les  habi- 
tans  et  les  soldats  de  ligne  ;  ils  coururent  de  grands 
dangers  :  leur  fermeté  seule  les  sauva.  Ils  arrivè- 
rent à  Bordeaux ,  amenant   une  grande  partie  de 
leurs  gardes  nationaux  et  du  détachement  d'infan- 
terie; le  reste  alla  ,  de  son  côté,  rejoindre  les  trou- 
pes françaises  qui  étaient  à  Blaye.  Cependant  M.  de 
Saluces  et  ses  compagnons  ne  purent  s'embarquer 
à   la  Teste  ,  comme  ils  l'avaient  cru  ;  le  maire  et 
quelques  habitans  s'opposèrent  à  leur  départ  :  il 
fallut  revenir  à  Bordeaux.  S.  A.  R.  chargea  alors 
M.  de  La  Rochejaquelein  de  se  porter  sur  la  Teste 
avec  deux  cent  cinquante   Anglais,  une  partie  des 
gardes  nationaux  de  M.  de  Mallet,  et  quelques  vo- 
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loiitaires.  Lcshabilans  furent  d^ibord  très- effrayes; 
mais  comme  ils  connaissaient  M.  de  La  Rochejaque- 
lein,  et  qifil  était  charge  par  le  prince  de  leur 
i)orler  des  paroles  de  bonté  et  d^indulgence,  tout 
se  passa  à  Tamiable  ;  les  trois  plus  mutins  furent 
seulement  mis  en  prison  pour  quelques  jours.  Mon 
mari  en  j)assa  huit  à  la  Teste,  s'occupant  a  faire  re- 
connaître Pautorité  du  roi  sur  toute  la  côte,  à  dis- 
siper les  préventions  des  habitans  ,  et  à  réunir  la 
poudre  elles  canons  des  batteries  pour  les  envoyer 
à  Bordeaux. 

Peu  de  jours  a])rès ,  lord  Dalhousie  partit  pour 
attaquer  Saint-André-de-Cubzac  et  Blaye  :  il  pro- 
j)osa  à  M.  de  La  llochejaquelein  de  venir  avec 
lui,  à  cause  de  la  connaissance  qu'il  avait  du  pays, 
et  de  IVspoir  dV'iablir  des  relations  avec  Tintérieur, 
surtout  avec  la  Vendée  ;  sa  compagnie  de  volon- 
taires voulait  le  suivre  ;  lord  Dalhousie  la  refusa,  et 
voulut  (ju'il  vînt  seul.  On  rencontra  les  troupes 
françaises  à  Etauliers  :  elles  étaient  inférieures  en 
nombre,  et  furent  repoussées.  M.  de  La  llochejaque- 
lein courui  là  de  grands  dangers,  ayant  chargé  avec 
Je  panache  et  Tunifornie  bordelais,  au  milieu  des 
troupes  anglaises. 

Mon  niiiri  prolila  du  passage  des  rivières  pour 
faire  repartir  M.  de  Ménard,  gentilhonnne  des  en- 
virons de  Luron,  (pii  <'laif  venu,  à  travers  nn'llc 
périls,  prendre  les  ordres  du  prince  pour  la 
Vendée.  M.  de  Ménard  fut  avvvIv  à  Saintes,  et 
sauvé  par  le   général   Uivaux,   (pii,   an    milieu  de 
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toutes  ces  circonstances,  fermait  les  yeux  sur  les  dé- 
marches des  royalistes ,  et  voulait  empêcher  d^inu- 
liles  rigueurs  :  il  arriva  dans  la  Vendée;  il  courut 
sur-le-champ  pour  faire  insurger  ce  pays  ;  mais  les 
nouvelles  de  Paris  ne  lui  en  donnèrent  pas  le  temps. 
M.  de  La  Rochejaquelein  n^avail  pu  réussir ,  jusque- 
là  ,  à  faire  parvenir  Tordre  de  soulèvement. 

Tout  de  suite  après  le  combat  d'Étauliers ,  M.  de 
La  Rochejaquelein  vit  arriver  M.  Louis  dlsle.  Ce- 
lui-ci ,  depuis  long-temps  dans  la  conspiration , 
était  venu  sur-le-champ  près  de  Monseigneur  le  duc 
d^Angouléme,  et  avait  porté  ses  ordres  à  M.  de 
Beaucorps  ,  à  Saint- Jean-d^ An gely ,  pour  faire  sou- 
lever la  Vendée.  Il  était  revenu  en  traversant  les 
troupes  françaises  pendant  le  combat,  et  avait 
couru  des  risques  inouis  pendant  toute  sa  mission. 
Il  venait  annoncer  que  le  soulèvement  aurait  lieu 
le  lundi  de  Pâques.  Presque  en  même  temps,  M.  Bas- 
cher  arriva  à  Etauliers.  Mon  mari  Pavait  vu  dans 
les  gardes  d^honneur  ;  il  avait  déserté  de  Troyes  ,  et 
s^était  caché  chez  un  de  ses  parens,  près  de  Nantes, 
où  il  avait  trouvé  M.  de  Suzannet ,  qui  Fenvoyait  à 
M.  de  La  Rochejaquelein.  Il  venait  annoncer  que 
tout  était  prêt  dans  POuest ,  que  Fardeur  des  pay- 
sans était  de  plus  en  plus  vive  ;  que  le  tocsin  sonne- 
rait dans  la  semaine  après  Pâques,  et  que  les  pa- 
roisses de  notre  ancienne  armée  désiraient  M.  de 
La  Rochejaquelein  pour  les  commander.  On  de- 
mandait quinze  mille  fusils,  et  surtout  de  la  pou- 
dre dont   on  manquait  absolument  :  il  n^  avait 
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b(?soin  cl'auciiiu'  troupe  pour  dc'barquer  ces  objets 
puisque  le  pays  devait  se  soulever  auparavant. 

Celte  mission  de  M.  Bascber  lui  avait  fait  courir 
beaucoup  de  risques  :  il  avait  e'te  poursuivi.  Enfin, 
à  travers  le  desordre  des  troupes  françaises ,  il  était 
parvenu  jusqu'à  Ktauliers.  Mon  mari  Tenvoya  sur- 
Ic-cliamp  au  prince,  que  M.  d'Isle  était  aile  re- 
trouver. 

Lord  Dalhousie  revint  à  Bordeaux  pour  préparer 
Vattatpie  de  la  citadelle  de  Blaye;  Tamiral  Penrose 
la  bond)ardait  d(*jà  du  côt('  de  la  livicre  dont  il 
avait  forcé  le  passage.  INI.  Deluc,  maître  de  la  ville, 
avait,  dès  le  i.'^  mars,  fait  assurer  S.  A.  R.  de  son 
dévouement,  et  avait  fait  de  vains  efforts  pour  déci- 
der la  garnison  à  se  rendre. 

(]ej)endanl  on  fTétait  pas  sans  incpiic'tude  à  Bor- 
deaux :  ime  iorte  division  française  iirrivait  par 
l^érigueux;  les  Anglais  nV'taient  pas  nombreux.  On 
ignorait  que  le  marcjuis  de  Buckingliam,  avec  cinq 
mi]|(î  liomnjes  de  milice?  anglaise,  avait  demandé  et 
obtenu  de  s^embarquer  pour  d('fendre  lîordeaux^ 
dès  qu'on  avait  su  finsurrection  de  cette  ville  ;  le 
vent  contraire  les  cmpècbait  dV^itrer  dans  la  Gi- 
ronde. On  iTavail  pas  eu  le  temps  de  Ibrmer  assez 
de  corps  français;  mais  les  royalistes  redoublaient 
(Pardeur  :  famour  pour  le  prince  s'augmentait  de 
la  manière  la  plus  vive.  11  sortait  tous  les  jours  pour 
visiter  les  postes  militaires,  accompagné  seulement 
de  deux  ou  trois  personnes,  allant  au  pas  dans  les 
rues,  et  au  uiilitni  d'une  loule  (|ui,  de  plus  en  plus 
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charmée  de  sa  bonté  et  de  sa  confiance,  ne  cessait 
de  crier  :  J^ive  le  roi!  vwe Monseigneur  le  duc  dJAn- 
gouléme  !  On  était  électrisé  par  Pidée  quMl  affron- 
tait tous  les  dangers  pour  le  salut  de  la  France ,  et 
cfiacun  aurait  donné  sa  vie  pour  lui.  Le   comte 
Etienne  de  Damas  donnait  Texemple  du  dévoue- 
ment :  chargé  de  toutes  les  affaires  de  Monsei- 
gneur, il  sera  à  jamais  cher   aux   Bordelais,   par 
TafFabilité  et  le  zèle  infatigable  avec  lesquels  il  y 
travaillait  jour  et  nuit.  On  se  rassurait  aussi  en  pen- 
sant que  Finsurreclion  de  FOuest  allait  enfin  éclater. 
Lord  Dalhousie ,  qui  montrait  autant  d^habileté  que 
d^attachement  au  prince ,  avait  consenti  à  tout  ce 
qui  pouvait  faciliter  ce  mouvement.  Le  jour  était 
fixé  au  i3  avril,  pour  le  départ  de  M.  de  LaRoche- 
jaquelein  ;  sa  compagnie  de  volontaires  voulait  le 
suivre;  on  lui  donnait  la  poudre  et  les  armes  de- 
mandées,  on  expédiait  un  aviso  à   Jersey  pour 
Monseigneur  le  duc  de  Berry  qui  ne  demandait 
qu'à  se  jeter  dans  la  Vendée.  Nous  étions  dans  toutes 
ces  agitations  si  vives  de  crainte   et  dVspérance, 
le  10  avril  jour  de  Pâques,  quand  le  courrier  arriva 
à  quatre  heures.  Apprenant  que  Paris  avait  reconnu 
le  roi ,  et  que  tout  était  fini ,  Fivresse  fut  générale  et 
impossible  à  décrire  ;  toute  la  ville  se  livra  à  Ten- 
thousiasme  du  bonheur.  Monseigneur  le  duc  d''An- 
gouléme  donna  à  M.  de  La  Rocliejaquelein  la  ré- 
compense la  plus  flatteuse,  en  daignant  le  charger 
de  porter  à  Paris  ses  dépêches  pour  Monsieur  ,  et 
d'aller  prendre  les  ordres  du  roi.  Il  arriva  un  instant 
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avant  Sa  Majesté  à  Calais.  Quand  lediic  de  Duras  le 
nonnna ,  le  roi  dit  ;  «  Cest  à  lui  que  je  dois  le  mou- 
vement de  ma  bonne  ville  de  Bordeaux  ,  »  et  tendit 
la  main  à  M.  de  La  llochejaquelem  qui  se  jeta  à  ses 
pieds. 
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PLOCLAMATION 

Imprimée  en  Angleterre  et  distribuée  le  i6  mai  1 8 1 5 , 

en  débarquant, 

DE  PAR  LE  ROI. 


Vendéens  ,  honneur  de  la  France  !  rappelez-vous  la  gloire  que 
vous  avez  acquise  dans  la  guerre  généreuse  que  vous  avez  soutenue 
pendant  plusieurs  années  ;  vous  êtes  destinés  à  renverser  pour  ja- 
mais l'empire  du  crime  et  du  mensonge ,  pour  mettre  la  vertu  sur 
le  trône  légitime.  Le  roi  vous  aime  ;  il  n'a  pas  dépendu  de  lui  de 
vous  mieux  traiter  :  vous  le  croirez  ,  puisque  je  vous  le  dis. 

Le  roi  cherchait  à  calmer  tous  les  partis  j  mais  il  ne  vous  a  ja- 
mais oubliés. 

Je  vous  apporte  des  armes  et  des  munitions  en  abondance  ;  les 
nations  de  l'Europe ,  pleines  d'admiration  pour  votre  courage  , 
vous  donnent  les  moyens  nécessaires  pour  coopérer  au  rétablisse- 
ment de  l'autel  et  du  trône. 

Rappelez-vous  combien  de  fois  mon  frère  vous  a  conduits  à  la 
victoire!  Essayant  de  marcher  sur  ses  traces  ,  je  ne  ferai  que  vous 
répéter  ses  paroles ,  qui  surent  si  bien  enflammer  vos  cœurs  géné- 
reux :  Slj'auance,  suwez-moi^  si  je  recule  j  tuez-moi  ^  si  je  meurs  y 
vengez-moi. 

Je  ne  viens  point  ici  pour  allumer  le  flambeau  de  la  guerre  civile 
et  attirer  sur  ma  noble  patrie  les  maux  qui  l'ont  rendue  si  célè- 
bre ;  je  viens  par  ordre  du  roi ,  pour  détruire  les  factieux. 

Sachez  que  Buonaparlc  afi'ecte  de  ne  pas  vous  craindre  ;  le  mons- 
tre n'ignore  pas  que  votre  réveil  sera  le  signal  de  sa  destruction. 
.Vendéens  !  rappelez-vous  votre  antique  valeur  j  ne  perdez  pas  d« 
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vue  le  titic  de  peuple  de  geans  :  l'usuipateui  lui-niènie  vous  la 
donne.  L'Kuropc  a  les  yeux  fixés  sur  vous  ;  elle  marche  pour  vous 
soutenir.  Déjà  lo  crime  frissonne,  et  sa  chute  est  prochaine.  Souve- 
nez-vous de  ces  paroles  mémorables  du  roi  :  Je  devrai  ma  couronne 
aux  yendécns  ! 

Marchons  ,  et  que  ce  cri  de  l'honneur  français  nous  guide  à  la 
victoire; 

Vive  le  roi  ! 

Signé  le  marquis  de  la  rociiejaquelein  , 

Maréchal-de~camp. 


Extrait  des  délibératiotis  du  Conseil  d  administration  de 
Vancienne  compagnie  des  Grenadiers  à  cheval  de  la 
maison  du  Roi. 

Séance  du  i"  août  iSrO. 

Li.  conseil  d'administration  assend)lo ,  cejourd'hui  i""*^  aoùi 
iSiC),  dans  lo  lieu  ordinaire  de  ses  séances,  pour  procéder  à  la 
liquidation  de  ses  comptes  ; 

Présens  :  M.  le  comte  de  Gibon-Kérisouct  ,  président;  M  lo 
baron  Pcrrot,  M.  le  comte  de  Termes  et  M.  le  comte  de  Kcynaud; 

Considérant  que  son  travail  va  bientôt  être  terminé  ,  et  quepai 
conséquent  les  registres  de  ses  délibérations  vont  cesser  d'rtro  à  sa 
disposition  , 

AnIU^T^.  : 

<^)ur  la  résolution  priM'  \);ir  les  olliciers  <!«•  la  compagnie,  la 
\ cille  de  son  liccnciemenl ,  et  dont  la  teneur  suit ,  sera  consignée 
>iir  les  registres  de  ses  délibérations. 

u  Les  ofliciersde  la  compagnie,  profondémenlaflectéstle  toucbei 
au  Icrnïc  oji  lis  vont  cesser  dr  taire  partie  de  la  maison  «le  Sa 
Majesté  ; 

»  Plusieurs  denlre  eux  aNant  ilc  phi>  la  ilouleur  de  ne  pouvoii 
même  faire  partie  du  i  '  régiment  de  grenadiers  à  cheval  fie  l.i 
garde  royale  ,  oii  va  être  incorporée  la  compagnie  . 
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»  Et  tous  joignant  aux  bien  vifs  regrets  de  se  voir  ainsi  séparés 
de  leurs  compagnons  d'armes ,  ceux  inexprimables  d'avoir  perdu 
leur  intrépide  chef,  qui,  comme  feu  son  frère  ,  de  si  héroïque  mé- 
moire ,  est  allé  combattre  et  mourir  pour  son  roi  à  la  tête  de  ses 
braves  compatriotes  de  la  Vendée  ; 

»  Voulant  consacrer  à  la  fois  les  sentimens  de  fidélité ,  d'amour 
et  de  vénération  dont  ils  ne  cesseront  jamais  d'être  animés  pour 
Sa  Majesté  ,  et  les  souvenirs  douloureux  qu'ils  conserveront 
aussi  toujours  delà  perle  de  leur  ancien  capitaine-lieutenant, 

M  Ont  unanimement  résolu  , 

>)  Qu'il  sera  fait  des  anneaux  portant  en  dessus  ,  en  conformité 
des  anciens  étendards  de  la  compagnie  des  grenadiers  à  cheval  , 
une  grenade  éclatante  ,  avec  la  devise  :  Utidiquè  terror ^  undiquè 
lethum  ;  d'un  côté  de  cette  grenade  ,  le  mot  Honneui.,  et  de  l'autre 
celui  de  Fidélité  ;  en  dedans  ,  deux  mains  réunies  ,  et  d'un  côté 
écrit  ,  le  marquis  de  La  Rochejaquelein ;  de  l'autre,  le  nom  de 
l'officier,  sous-officier  ou  grenadier  qui  devra  porter  ledit  anneau; 
et  que  ces  anneaux  seront  distribués  par  le  digne  frère  de  feu  leur 
brave  capitaine-lieutenant,  M.  le  comte  Auguste  de  La  Roche- 
jaquelein ,  colonel  du  premier  régiment  des  grenadiers  à  cheval 
de  la  garde  royale.  » 

Le  conseil  ,  considérant  ensuite  que  les  anneaux  adoptés  ont  été 
distribués  ,  conformément  à  la  résolution  ci-dessus  ,  aux  officiers, 
sous-officiers  et  grenadiers  de  l'ancienne  compagnie  ,  et  que  tous 
ont  de  nouveau  juré,  en  les  recevant ,  de  verser  tout  leur  sang 
pour  le  service  du  roi  ,  à  l'exemple  de  leur  valeureux  chef,  dont 
les  hautes  qualités  et  le  religieux  dévouement  ne  s'effaceront  ja- 
mais de  leur  mémoire  , 

Arrête  de  plus  , 

Que  son  président ,  M.  le  général  comte  de  Gibon  ,  sera  chargé 
de  faire  parvenir  au  pied  du  trône  copie  de  la  présente  délibération, 
comme  un  nouvel  hommage  de  l'entier  dévouement  de  toute  la 
compagnie  des  grenadiers  pour  le  service  de  Sa  Majesté  et  son 
auguste  dynastie. 

Fait  et  clos  en  séance  ,  les  jour  ,  mois  et  an  susdits  ,  et  ont 
signé  :  le  comte  de  Gibon  ,  le  baron  Perrot,  le  comte  de  Termes^ 
le  comte  de  Reynadd. 
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Séance  du  jc)  août  1816. 

Le  conseil  d'administration  assemblé  ,  cejouid'liui  39  août 
ï8i6; 

Présens  :  M.  le  comte  de  Gil)on,  président  ;  M.  le  baron  Perrot, 
M.  le  comte  de  Termes  et  M.  le  comte  de  Reynaud. 

M-  le  président  a  déposé  sur  le  bureau  la  lettre  du  28  de  ce 
mois  ,  que  M.  le  duc  de  Gramont  ,  capitaine  des  gardes,  lui  a 
adressée  ,  et  relative  à  la  déliliération  précédente. 

Le  conseil  ,  considérant  que  celte  lettre  est  la  preuve  que  son 
président  a  fait  toutes  les  diligences  nécessaires  pour  que  la  délibé- 
ration du  conseil  soit  mise  sous  les  yeux  du  roi , 

Arrête  : 

Que  la  lettre  de  M.  le  duc  de  Gramont  sera  entièrement  et 
littéralement  transcrite  ci-après  : 

Paris ,  le  28  août  i8i6. 

<c  Monsieur  le  Comte  , 

»  J'ai  eu  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  du  roi  la  délibé- 
ration du  conseil  d'administration  de  l'ex-compagnie  des  grena- 
diers à  cheval  de  sa  maison  miHtaire,  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'adresser. 

))  Sa  Majesté  a  lu  cette  délibération  avec  intérêt  ;  elle  m'a 
chargé  de  témoigner  au  conseil  que  vous  présidez  ,  combien  elle 
est  satisfaite  des  scntimrns  qui  y  sont  exprimés,  et  qu'elle  compte 
toujours  sur  le  dévouement  cl  la  fidélité  de  ses  braves  grenadiers 
à  cheval. 

))  Je  me  félicite  ,  Monsieur  le  Comte,  d'avoir  à  vous  communi- 
quer les  sentimens  du  roi  pour  l'objet  de  la  délibération  dont  il 
s'agit  ;  je  saisis  avec  eiiiprcssemtnt  celle  occasion  de  vous  témoi- 
gner l'assurance  de  la  haute  considération  avec  laquelle  j  ai  1  hon- 
neur d'èlre  , 

»  Monsieur  le  comte  , 

»  Votre  très-lîumble  et  très-obéissant  scrvilcm  , 

)»  Le  capitaine  des  gardes  de  senice , 

»  Signé  le  duc  de  Gramont.  » 
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Le  conseil,  considérant  de  plus  que  sa  délibération  de  i^*"  août, 
qui  a  été  mise  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté  ,  et  la  réponse  de 
M.  le  duc  de  Gramont ,  en  date  du  28  dudit ,  contiennent  l'ex- 
pression des  sentiraens  dont  il  est  pénétré  pour  la  mémoire  de  feu 
son  capitaine-lieutenant ,  et  l'approbation  flatteuse  que  le  roi  a 
bien  voulu  y  donner, 

Arrête  : 

Que  les  copies  de  la  délibération  et  de  la  lettre  de  M.  le  duc  de 
Gramont  seront  adressées  ,  par  son  président ,  à  madame  la  mar- 
quise de  La  Rocliejaquelein. 

Fait  et  clos  les  jours ,  mois  et  an  susdits  ,  et  ont  signé  :  le  comte 
DE  GiBON ,  le  baron  Perrot,  le  comte  de  Termes  ,  le  comte  de 
Reynaud. 


«  Madame  la  Marquise  , 

»  Le  conseil  d'administration  de  l'ancienne  compagnie  des 
grenadiers  à  cheval,  qui  a  subsisté  jusqu'à  ce  jour  pour  la  liqui- 
dation de  ses  comptes ,  a  cru  devoir  consigner  sur  ses  registres 
les  témoignages  de  ses  éternels  regrets  pour  le  héros  que  nous 
pleurons  avec  vous ,  et  désirer  qu'il  fussent  mis  sous  les  yeux  de 
Sa  Majesté. 

»  M.  le  duc  de  Gramont,  capitaine  des  gardes  de  service ,  par 
lequel  j'ai  dû  lui  faire  présenter  la  délibération  qui  les  contient  , 
m'a  fait ,  de  sa  part  ,  une  réponse  si  flatteuse  ,  que  le  conseil  d'ad- 
ministration a  pareillement  jugé  la  devoir  consigner  sur  ses  regis- 
tres ;  mais  ,  de  plus  ,  Madame  ,  il  m'a  chargé  de  vous  adresser 
des  copies  de  cette  délibération  et  de  cette  réponse. 

»  Quoiqu'il  nous  en  coûte  sûrement  beaucoup  de  vous  rappeler 
des  souvenirs  si  déchirans  ,  et  qui  feront  de  nouveau  couler  vos 
larmes  ,  nous  n'avons  pu  résister  au  désir  de  vous  témoigner  que 
nous  ne  cesserons  jamais  d'y  mêler  aussi  les  noires  ,  et  que  tous 
ceux  qui  ont  fait  partie  de  la  compagnie  des  grenadiers  à  cheval , 
ne  cesseront  jamais  d'être  animés  des  sentimens  de  la  plus  grande 
vénération  et  du  plus  vif  attachement  pour  tout  ce  qui  porte  le 
nom  de  La  Rochejaquelein. 
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»   \  cuillrz  L'Ire  persuadée  qu'aucun  ne  peut  être  plus  pénétré 
<|ur  moi  de  ces  sculimens. 
»  Je  suis  avec  respect  , 

>»  Madaine  la  Marquise  , 

»  Votre  très-huniblc  et  Ircs-ohéissant  serviteur, 

»  ^^ignê\v  comte  nr.  Gihon.  » 
Paris,    Ir  i*""^  aoiH  i8i^. 


«  Sire, 

»  Le  conseil  d'administration  de  ranclcnne  compagnie  des  gre- 
nadiers à  cheval  ,  que  j'ai  eu  1  honneur  de  présider  jusqu'à  ce 
jour  ,  en  remplacement  de  notre  si  digne  chef  leu  M.  le  mar- 
quis de  La  Rochcjaquclein  ,  vient  de  terminer  la  iicjuidation  de 
ses  comptes  ;  et  comme  il  n'aurait  plus  à  se  rasscmhior  (jue  dans 
le  cas  où,  par  suite  de  leur  examen,  il  lui  serait  demandé  quelques 
éclaircissemens  ,  c'est  probablement  pour  la  dernière  ibis  que  je 
serai  chargé  par  lui  de  solliciter  une  grâce  de  Votrf.  Majestf.  ,  en 
mettant  à  ses  pieds  l'hommage  de  nos  respects  ,  de  notre  fidélité 
cl  de  notre  dévouement. 

»  La  compagnie  des  grenadiers  à  cheval,  conformément  à  l'or- 
«lonnance  de  son  rétablissement,  du  i5  juillet  i8i4,  avait  deu\ 
étendards  semblables  à  celui  de  l'ancienne  compagnie  :  ils  por- 
taient ,  d'un  coté,  les  armes  de  VoïBL  ^Lvjr.STÉ;  de  l'autre,  une 
grenade  éclatante,  avec  la  devise,  Undiquè  tenvr ^  undiquè 
Icthum. 

»  Ils  nous  rappelaient  à  l.i  fois  et  notre  amour  et  nos  devoirs. 
Si  ces  étendards  avaient  été*  bénis,  sans  doute  ds  devraient  être  dé- 
posés dans  un  tles  temples  de  la  religion;  mais  comme  ils  ne 
l'avaient  point  encore  été  ,  nous  osons  demander  à  Votre  Majesté 
«{u'ils  soient  déposés  dans  un  temple  île  l'honneur,  en  étant, 
})ar  ses  ordres,  conhés  à  l'illustre  famille  de  La  Roche)aqueleui 
Nous  disons  confiés  ,  carne  nous  serait-il  pas  permis  encore  de^- 
pércr  qu'il  pourrait,  par  la  suite,  convenir  à  Votre  Majesté, 
qui  a   ronsci*vé  ses  fidèles  gardcs-du-corps ,  de  rétablir  de  ?)t)u 
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veau  sa  compagnie  de  grenadiers  à  cheval^  qui  lui  a  donné  aussi 
de  si  grandes  preuves  de  dévouement  et  de  fidélité ,  et  dont  la 
principale  destination  avait  toujours  été  de  leur  servir  d'avant- 
garde? 

»  Alors  quel  serait  le  bonheur  de  tous  ceux  qui  auraient  celui 
d'être  rappelés  pour  en  faire  partie ,  de  retrouver  à  la  fois  dans  la 
maison  du  héros  qui  les  avait  commandés  ,  et  leurs  étendards  ,  et 
un  autre  La  Rochejaquelein  pour  les  guider  dans  le  chemin  de  la 
gloire  et  de  l'honneur  ! 

»  Je  suis  ,  etc. 

»  Signé  le  corn  le  de  Gtbon  , 

»  Maréchal-de-camp ,  Commandeur  de  l'ordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis ,  Chef  d'es- 
cadron de  t ancienne  compagnie  des  Grena- 
diers à  cheval.  » 

Paris,  le  25  octobre  1816. 

MINISTÈRE  DE  LA  MAISON  DU  ROI. 

Paris  ,le  12  novembre  1816. 

«  Le  Roi,  Monsieur  le  Comte,  vous  autorise  à  remettre  les 
étendards  de  l'ancienne  compagnie  des  grenadiers  à  cheval  à  la 
famille  de  feu  M.  le  marquis  de  La  Rochejaquelein.  Ils  ne  peuvent 
être  confiés  à  des  mains  plus  dignes  de  garder  les  enseignes  qui 
devaient  servir  de  guides  au  courage  et  à  la  fidélité. 

»  Recevez  ,  Monsieur  le  Comte,  l'assurance  de  ma  considération 
distinguée,  etc. 

»  Signé  comte  de  Pradel.  » 
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Pari> ,  !«•  lo  mars  1816. 
M  A  U  A  M 1:,  1^  A   M  A  R  (^U I S  E  , 

J'atlciulais  votie  arrivée  avec  impatience  ,  pour  avoir  riionneui 
tic  vous  adresser  la  lettre  que  j'ai  reçue  de  M.  le  comte  tle  l'radcl, 
cl  qu'il  m'a  écrite  en  réponse  à  celle  que  je  l'avais  prié  de  mettre 
sous  les  yeux  de  Sa  Majesté. 
J'en  joins  ici  la  copie. 

Vous  verrez  que  le  roi  a  daigné  l'avorablemcul  accueillir  ma 
demande  ,  dictée  par  le  vœu  de  tous  ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de 
faire  partie  de  la  compagnie  des  grenadiers  à  cheval. 

Je  ne  saurais  assez  vous  exprimer  combien  je  me  trouve  heureux 
d'avoir  à  vous  transmettre  cette  grâce  de  Sa  Majesté. 

Je  remettrai  donc  à  votre  volonté  ,  INladame  ,  les  étendards  de  ce 

corps ,  et  nous  verrons  tous  avec  une  vive  satisfaction  la  famille  de 

l'incomparable  chef  qui  nous  était  si  cher,  en  devenir  dépositaire. 

Vous  ne  les  trouverez  pas  toul-i»-fait  semblables  à  la  descriptioii 

que  j'en  avais  faite  dans  ma  lettre  au  roi. 

Comme  ils  n'avaient  encore  été  ni  bénis,  ni  reçus;  comme  ce 
n'était  pas  d'ailleurs  la  compagnie  qui  avait  été  chargée  de  leur 
confection  ,  nous  ne  les  avions  pas  encore  vus  ,  et  nous  les  croyions, 
cl'après  des  rappcuts  un  pou  inexacts  ,  tels  que  je  les  avais  dépeints. 
Mais  quand  ils  nous  ont  été  remis  ,  nous  avons  remarqué  que  les 
deux  côtés  représentaient  une  explosion  de  grenades  avec  la  devise  : 
Undiquè  terrât .,  undiquc  h'tJium  ,  et  que  les  armes  du  roi  étaient 
seulement  rappelées  par  des  fleurs  de  lis  d'or  brodées  sur  les 
cravates. 

Nous  nous  sommes  de  plus  assurés,  par  des  recherches  positives 
au  dépôt  de  la  guerre ,  qu'ils  étaient  absolument  conformes  à  celui 
qui  fut  donné  par  Louis  XIV  à  l'anciennecompagnie  des  grenadiers 
à  cheval,  qui  a  été  supprimée  le  1"  janvier  17''6. 
J'ai  l'honneur  ,  etc. 
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Lettre  à  J/.  le  comte  de  Gibon ,  lieutenant- commandaJit 
d'escadroji  de  V ancienne  compagnie  des  Grenadiers 
à  cheval  de  la  garde-du-corps  du  roi,  maréchal- de- 
camp  ,  commandeur  de  V ordre  royal  et  militaire  de 
Saint-Louis. 

18  décembre  1816. 

Nous  avons  reçu.  Monsieur  le  Comte ,  avec  une  bien  vive  recon- 
naissance ,  les  e'tendards  de  l'ancienne  compagnie  des  grenadiers 
à  cheval  de  la  garde  du  roi,  dont  Sa  Majesté  daigne  nous  confier 
la  conservation.  C'est  et  ce  sera  à  jamais  pour  nous  un  témoignage 
bien  honorable  et  une  preuve  touchante  que  Sa  Majesté  apprécie 
les  services  de  celui  que  nous  pleurons. 

La  France  a  vu  avec  admiration  un  corps  si  nouvellement  formé 
et  composé  des  vétérans  de  l'usurpateur ,  conserver  une  fidélité 
inébranlable  au  roi.  Combien  il  a  fallu  que  celui  qui  en  avait  le 
commandement  fût  bien  secondé  par  ceux  qui  lui  étaient  associés  ! 
Nous  savons ,  Monsieur  le  Comte ,  tout  le  zèle  que  vous  avez 
montré  ;  M.  de  La  Rochejaquelein  vous  regardait  comme  un  autre 
lui-même.  Nous  n'oublierons  jamais  que  c'est  à  votre  demande  que 
nous  devons  l'honorable  dépôt  de  ces  étendards.  Puisse  ce  corps, 
qui  a  fini  au  moment  ou  il  venait  de  se  couvrir  de  gloire,  être 
rétabli  et  confié  encore  à  ses  anciens  chefs  !  avec  quel  empresse- 
ment nous  remettrions  ces  étendards  en  leurs  mains  1 

Agréez ,  Monsieur  le  Comte,  l'assurance  de  notre  vive  reconnais- 
sance ,  et  les  sentimens  de  la  considération  avec  laquelle  nous 
avons  l'honneur  d'être  ,  etc. 

DoNNissAN ,  marquise  de  La  Rochejaquelein. 

Auguste,  comte  de  La  Rochejaquelein. 
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Lettie  à  M.  le  comte  de  Pradel^  directeur -général 
du  ministère  de  la  maison  du  roi ,  ayant  le  porte- 
feuille. 

rg  dëcemhre  1816. 

II.  m'est  impossible  de  vous  dire,  Monsieur  le  Comte,  tous  les 
senlimens  dont  je  suis  pénétrée.  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de 
M.  le  comte  de  Gibon  qui  me  transmet  celle  par  laquelle  vous 
lui  annoncez  que  Sa  Majesté  daigne  confier  à  la  famille  de  La 
Kochejaquelein  la  conser\'alion  des  étendards  de  rancicnne  com- 
pagnie des  grenadiers  à  cheval  de  sa  garde. 

Hclas!  dans  ma  douleur  profonde  ,  je  ne  me  croyais  susceptible 
d'aucune  consolation.  J'ai  perdu  ,  pour  la  cause  du  roi  ,  tant 
d'êtres  qui  m'étaient  cbcrs ,  que  je  me  trouve  ,  pour  ainsi  dire  , 
isolée  dans  le  monde  avec  mes  huit  enlans  ;  mais  cette  marque  de 
bonté  (le  Sa  Majesté  remet  quelque  sentiment  de  calme  dan>  mon 
ame  flétrie  par  tant  de  perles  cruelles  ,  et  je  sens  que  je  puis  jouir 
encore  des  témoignages  d'estime  et  de  confiance  que  Sa  Majesté 
veut  bien  accordera  la  famille  de  mon  mari. 

Ces  étendards ,  nous  les  conserverons  avec  orgueil.  VeuilloL 
donc  ,  Monsieur  le  Comte,  déposer  aux  pieds  de  Sa  Majesté  l'hom- 
mage de  notre  profonde  reconuai.ssance.  Je  voudrais  même,  s'il 
riait  possible  ,  la  consacrer  en  quelque  sorte  ,  en  c  haugeant  le  sup- 
port de  nos  armes  ,  et  en  prenant  les  deux  éfendards  à  la  place  des 
deux  lions;  on  les  réunirait  par  une  bande,  sur  laquelle  seraient 
ces  mots  :  l'cn(/cc,  hunlcaux  ,  ^'c/i (/ce.  Cchi  indiquerait  à  la  fois 
les  diflérens  temps  et  les  diileicns  théâtres  sur  lesquels  la  famille  « 
versé  son  sang  pour  son  roi.  Je  vous  prie  ,  Monsieur  le  Comte  ,  de 
vouloir  bien  demander  l'autorisation  de  Sa  Majesté  ,  rt  lui  dire  en 
même  temps  que  tout  ce  <pii  peut  rappeler  à  mes  enfans  les  nobles 
exemples  du  dévouement  de  leur  père  et  de  leur  famille  ,  m'occu- 
pera jusqu'à  mes  derniers  momens. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

DoNNISSANDE  La  RocHEJ AQUELEÎN. 


PIÈCES    OFFICIELLES.  4^9 

MINISTERE  DE  LA  MAISON  DU  ROI. 

Paris,  le  17  avril  18^17. 
Madame  la  Marquise  , 

Vous  avez  désiré  obtenir  du  Roi  de  pouvoir  joindre  aux  armes 
de  la  famille  de  La  Rochejaquelein  des  supports  représentant  les 
deux  étendards  de  l'ancienne  compagnie  des  grenadiers  à  cheval 
de  sa  garde ,  en  les  réunissant  par  une  bande  portant  ces  mots  : 
Vendée ,  Bordeaux ,  Vendée.  Sa  Majesté  veut  bien  me  permettre  de 
vous  annoncer  que  s'il  était  besoin  d'une  autorisation  pour  cet 
objet ,  elle  la  donnerait  volontiers  comme  une  marque  du  souvenir 
qu'elle  conserve  des  actes  de  dévouement  et  de  fidélité  que  ces 
supports  et  cette  devise  sont  destinés  à  rappeler.  Vous  pouvez 
donc,  Madame  la  Marquise,  profiter,  dès  qu'il  vous  conviendra  , 
du  droit  que  vous  donnent  les  intentions  du  roi ,  dans  une  cir- 
constance où  je  me  félicite  d'en  être  l'organe  auprès  de  vous. 

Agréez  ,  je  vous  prie  ,  la  nouvelle  assurance  des  sentimens  res- 
pectueux avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être ,  Madame  la  Marquise, 
votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  , 

Lie  Directeur  général  du  Ministère  ,  ayant  Le  porte-feuille , 

Comte  DE  Pradel. 


Extraits  des  lettres  de  pairie  déli\^rées ,  le  18  fé- 
vrier 1818,  en  faveur  de  Henri-Auguste-George , 
marquis  de  La  Rochejaquelein ,  créé  pair  le  i-y 
août  181 5. 


Prenant  en  considération  les  services  signalés  de 

feu  le  marquis  de  La  Rochejaquelein  ,  la  fidélité  et  le  dévouement 
à  notre  personne  de  sa  famille ,  à  laquelle  il  nous  a  plu  de  confier 
la  garde  des  étendards  de  l'ancienne  compagnie  des  grenadiers  à 
cheval  de  notre  garde  ^  nous  autorisons  notredit  très-cher  ,  amé  et 


/|^(>  PIECES    OFFICIELLES. 

fcai  iiiiuquis  de  La  Rochcjaquclcin,  son  fils,  à  joindre  à  ses  armoi- 
ries, qui  sont,  savoir,  de  slnople ,  à  la  croix  d'argent  ,  chargée  en 
idjynic  d'une  coquille  de  gueule  et  cantonnée  de  quatre  coquilles 
d'argent,  les  supports  représentant  lesJits  étendards  réunis  par 
une  bande  |M)rlant  ces  mots  :  J'endée  ,  Bordeaux ,  yencicc.  Et  nous 
concédons  à  lui  cl  à  ses  successeurs  le  droit  de  placer  ces  armoiries 
et  ces  supports  sur  un  manteau  d'azur ,  doublé  d'hermine  ,  etc.  .  . 


Lettre  de  iSon  Exe.  M.  le  général  comte  de  Goltz,  am- 
bassadeur de  Sa  Majesté  le  roi  de  Pîusse,  à  madame 
la  man/uiso  de  La  Rochejaquelein. 

Paris  ,  le  8  novembre  1817. 
Madame  , 

Les  officiers  de  l'armée  prussienne,  qui,  en  i8i5,  ont  contriibué 
j)ourla  seconde  fois  au  rétablissement  du  trône  légitime  en  France, 
éprouvèrent,  après  la  lecture  des  Mémoires  inléressans  que  vous 
avez  publiés  ,  Madame,  sur  la  guerre  tic  la  Vendée,  le  l>csoin  de 
vendre  un  hommage  pid»lic  à  la  vertu  malheureuse,  et  d'expiimer 
par  un  monument  durable  l'admiration  dont  les  avait  pénétrés  le 
caractère  éminemment  loyal  cl  chevaleresque  que  MM.  de  Lescure 
et  d'>  La  Roeliejaquelein  ont  déployé  dans  cette  lullc  sanglante.  Ils 
résolurent  d  oUVir  un  présent  au  lils  du  général  de  ce  nom  qui , 
ainsi  que  son  frère,  trouva  une  mort  glorieuse  sur  le  champ  de 
bataille  ,  el  un  second  à  vous,  Madame,  linséparable  compagne 
de  deux  chefs  qui  se  sont  illustrés  par  leurs  sentimens  et  leurs 
exploita»  Mais  ,  sentant  que  ce  n'était  pas  le  prix  de  la  matière  qui 
devait  faire  celui  dun  pareil  présent;  que  ce  n'était  ni  de  l'or, 
ni  des  diamans  ,  dont  des  soldats  devaient  faire  hommage  au  des- 
cendant el  à  la  veuve  des  guerriers  de  la  Vendée,  ils  conçurent 
rider  d  ollVir  à  M.  Henri  de  La  Uoehejaquelein  une  épéc  dont  les 
<  lublnnes  leiaieul  tout  le  piix  ,  et  de  vous  faire  remettre,  .^tadame 
I.»  marquise  ,  deux  candélal)ri*s  de  marbre,  dans  le  genre  de  ceux 
qui  n:ncnl  le  tondienti  que  la  piélé  conjugale  a  érigt!,  à  Cliarlolton- 
bourg,  i'«  celle  «pu  lut  .«  \.k  lois  U  plus  p;ufaite  «leS  épou.'ieb  et  des 
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mères,  et  la  plus  chérie  des  reines  :  monument  de  deuit  sur  celte 
terre  et  de  triomphe  dans  le  ciel. 

Je  m'estime  heureux,  Madame ,  que  mes  camarades  m'aient, 
choisi  pour  leur  organe,  en  me  chargeant  de  remettre  à  M.  de  La 
Rochejaquelein  l'ëpëe  qui  atteste  à  la  fois  leur  respect  pour  les 
vertus  guerrières ,  et  la  loyauté  des  sentimens  dont  ils  sont  pé- 
nétrés. Je  vous  prie  ,  Madame ,  de  vouloir  bien  me  fixer  le 
jour  et  l'heure  où  je  pourrai  remettre  cette  épée  entre  les  mains 
de  M.  votre  fils  ,  en  présence  des  membres-  de  votre  famille  et 
de  vos  amis. 

Les  deux  candélabres ,  qui  ont  été  sculptés  à  Carare ,  doivent 
aniver  incessamment;  à  Paris,  et  je  vous  demanderai  alors  la 
permission,  Madame  la  Marquise,  de  vous  en  faire  également 
hommage. 

Veuillez  agréer,  Madame  la  Marquise  ,  l'assurance  de  la  haute 
considération  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être  , 

Madame  la  Marquise , 

Votre  très-humble  et  très -obéissant  serviteur, 
Signé  le  comte  de  Goltz. 


Réponse  de  madame  la  m.arquîse  de  La  Rochejaquelein 
à  M.  le  général  comte  de  Goltz ,  ambassadeur  de  Sa 
Majesté  le   roi  de  Prusse. 

Paris,  le  lo  novembre  1817. 
Monsieur  le  Comte  , 

C'est  avec  un  profond  attendrissement ,  et  j'ose  ajouter  avec  un 
noble  et  juste  orgueil ,  que  mon  fils  et  moi  recevrons  les  glorieux 
présens  par  lesquels  l'armée  prussienne  se  plaît  t\  signaler  son 
estime  pour  le  généreux  dévouement  de  MM.  de  Lescure  et  de  La 
Rochejaquelein  à  la  cause  de  leur  roi.  Certes  ,  il  doit  être  permis  à 
des  cœurs  français  qui  n'ont  jamais  battu  que  pour  l'honneur  et 
la  gloire  ,  de  tressaillir  en  recevant  de  tels  témoignages  de  la  part 
de  tels  guerriers. 

Quand  vous  m'avez  annoncé ,  Monsieur  le  Comte  ,  les  dons  que 
l'armée  prussienne  daigne  me  faire  ,  j'ai  cru  ma  reconnaissance  à 


472  PIÈCES    OFFICIELLES. 

son  comble;  il  me  semblait  que  cette  marque  de  bienveillance 
ëpuisait  toute  ma  sensibilité  :  mais  vous  m'avez  appris  que  de  plus 
vives  émotions  pouvaient  encore  s'élever  dans  mon  ame  ,  eu  ajou- 
tant que  les  candélabres  dont  je  vais  être  honorée  ont  quelque 
rapport  avec  ceux  qui  ornent  la  tombe  auguste  d'une  reiue  dont  le 
monde  gardera  l'héroïque  souvenir,  dont  la  Prusse  pleurera  à  ja- 
mais la  perte. 

L'histoire,  qui  racontera  tout  ce  qu'a  fait  tic  i,'i,uid  l'armée 
prussienne  pour  atlpnchir  la  Prusse  ,  la  France  et  1  Europe  ,  dira 
aussi  que  cette  armée,  juste  appréciatrice  de  la  loyauté,  de  1  hon- 
neur et  de  la  fidélité  ,  a  voulu  honorer  ces  vertus  dans  la  mémoire 
de  ceux  qui  en  furent  les  victimes.  Il  appartenait  à  des  guerriers 
qui  ont  fait  triompher  la  cause  sacrée  pour  laquelle  ^LM.  de  Les- 
curc  et  de  La  Rochejaquclcin  ont  combattu  ju^qu  à  la  mort  ,  d'en- 
richir leur  famille  d'un  monument  de  gloire  qui  s'y  conservera  de 
génération  en  génération.  Tout  le  sang  des  miens  est  consacré  à 
leur  roi  ;  l'épéo  (ji'e  vous  allez  confier  aux  mains  de  mon  fils  ,  en- 
core enfant,  eu  lui  rappelant  vos  exploits  et  iCs  actions  de  son 
père,  m'est  un  sûr  garant  qu'il  se  rendra  digne  de  la  porter. 

Ces  nobles  dons,  Monsieur  le  Comte  ,  reçoivent  encore  plus  de 
prix  de  la  main  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  nous  les  oftVir  :  ce 
sera  un  nouvel  honneur  pour  nous  de  les  tenir  de  votre  excellence 
même.  Je  voudrais  pouvoir  hâter  un  si  beau  moment  j  mais  vous 
avez  la  bonté  de  me  demander  le  jour  oii  je  jx)urrai  avoir  l'hon- 
neur de  vous  recevoir  :  c'est  avec  un  grand  regret  que  je  me 
vois  forcée  de  vous  prier  d'attendre  jusqu'au  jeudi  ao  novembre  , 
à  cause  de  léloiguement  de  mon   lifs  (jue   je    vais    faire   venir. 

Les  hautes  leçons  que  lui  donnent  de  tels  gages  d'une  estime 
qu'il  n'a  pu  cneorc  mériter,  se  joiudiont  aux  grands  exemples 
que  lui  ont  laissés  ses  païens.  Hélas!  pourquoi  faut-il  que  sa 
lucre  infortunée  ail  acheté  tant  de  gloire  par  d'inconcevables 
douleurs! 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  avec  la  plus  haute  considération , 

Monsieur  le  Comte , 

Votre  très-huinblc   et  lics-obcissantc   servante  , 
6f^vi<î  DoNMSSAN ,    marquise  i)£  La  KociiBJAQUtJUEiN. 
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MAIRIE  DE  LA  VILLE  DE  BORDEAUX. 


Extrait  du  registre  des  délibérations  du  conseil  muni- 
cipal de  la  ville  de  Bordeaux, 

Séance  du  27  avril  1821. 

Le  27  avril  1821  ,  à  sept  heures  du  soir,  le  conseil  municipal 
de  la  ville  de  Bordeaux  s'est  réuni  sous  la  présidence  de  M.  E.  La- 
broue  ,  premier  adjoint ,  remplissant  les  fonctions  de  maire  de 
Bordeaux- 

Etaient  présens  :  MM.  Balguerie  junior  ,  Nairac  ,  Albespy , 
Mathieu,  de  Marbotin  ,  Billate  de  Faugère,  Maillères  fils,  Des- 
fourniel  ,  de  Ganduque,  de  Villeneuve  Durfort,  Chalu ,  Gourau 
et  Balguerie  Stuttemberg,  membres  du  conseil  municipal. 

La  séance  ouverte  , 

M.  Labroue ,  premier  adjoint,  remplissant  les  fonctions  de 
maire  ,  fait  le   rapport  suivant  : 

Messieurs, 

(c  Par  votre  délibération  du  11  septembre  1818,  approuvée 
par  la  lettre  de  M.  le  préfet  en  date  du  26  septembre  1818,  vous 
avez  nommé  les  rues  ,  les  cours  el  les  places  indiquées  dans  le  plan 
de  distribution  des  terrains  du  Château- Trompette  ,  approuvé  , 
le  8  septembre  1817  ,  par  M.  le  sous-secrétaire  d'État  au  départe- 
ment de  l'intérieur. 

M  Après  avoir  décoré  ces  principales  voies  publiques  des  nobles 
noms  fournis  par  l'auguste  famille  de  nos  rois  ,  vous  avez  placé  en 
seconde  ligne  les  noms  de  quelques-uns  de  nos  habitans  qui  se 
sont  illustrés  par  de  notables  services  rendus  à  la  monarchie  ou  à 
la  ville  ;  mais  qu'il  s'en  faut ,  Messieurs ,  que  nous  ayons  épuisé 
tous  les  noms  auxquels  notre  reconnaissante  mémoire  voudrait 
pouvoir  réserver  un  pareil  hommage  ! 

»  Toutefois  ,  parmi  ces  noms  brille  du  plus  grand  éclat  celui  de 
de  La  Rochej aquelein  ,  à  jamais  consacré  dans  les  fastes  de  la  fidé- 
lité, et  dont  l'illustration  s'est  si  bien  montrée  dans  notre  heureuse 
journée  du  la  mars. 
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»  C'est  lie  ce  nom  ,  révéré  dans  toute  la  France  ,  et  plus  particu- 
lièrement dans  la  Vendée  et  dans  nos  contrées  ,  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  proposer  d'enrichir  la  nouvelle  rue  autorisée  dans  l'îlot 
n°  1  du  plan  préoité ,  par  l'ordonnance  du  roi,  en  date  du  19 
janvier  1820. 

»  Cette  nouvelle  rue ,  vous  le  savez  ,  doit  être  ouverte  dans  le 
piolongement  de  la  ligne  formée  par  les  façades  des  maisons 
situées  sur  la  place  Richelieu  ,  depuis  l'hôtel  de  Fumel  jusqu'à  la 
Bourse. 

w  J'ajouterai,  Messieurs,  que  cette  rue ,  déjà  pratiquée ,  mais 
d'une  manière  informe ,  reçut  dans  nos  temps  de  troubles  et 
de  malheurs  l'abominable  nom  de  Quiberon.  lié!  quel  autre  nom 
que  celui  de  de  I.a  Roc/iejaqucleitt ,  pourrait  mieux  effacer  les 
impressions  de  honte  et  de  douleur  que  ce  nom  de  Quiberon,  si 
marquant  dans  nos  sanglantes  annales,  rappelle  à  tous  les  Fran- 
çais généreux  et  fidèles  !  » 

Sur  quoi  , 

F^e  conseil  municipal  ,  accueillant  avec  enthousiasme  le  vœu 
que  vient  d'exprimer  son  honorable  président,  et  désirant  trans- 
mettre à  la  postérité,  par  une  inscription  publique,  le  nom  si 
cher  à  la  religion  et  aux  vertus  monarchiques  des  de  La  Rocheja- 
quclcin  , 

Délibère  à  l  unanimité  : 

Art.  i'"".  La  rue  ouverte  dans  1  ilol  n '  1  au  plan  général  de 
la  distribution  des  terrains  du  Cliàteau-Trompelle  ,  en  exécution 
de  l'ordonnance  royale  du  19  janvier  1 8ao  ,  cl  perpendiculaire 
à  la  rue  Ilsprit  des  lois  ,  portera  le  nom  des  de  I,a  Rochejaquelein . 

•j.  Lvpédition  de  la  présente  délibération  sera  adressée  à 
madame  la  maïquise  veuve  de  La  Rochejaquelein  et  à  M.  \r 
pr('fel. 

Fait  el  délibéré  à  Bordeaux,  les  jour,  mois  et  an  que  dessus. 
Signé  par  le  président  et  les  membres  du  conseil  municipal  ci- 
dessus  dénommés. 

Pour  extrait  : 

Kn  1  absence  du  maire  de  Bordeaux  , 
A<'  premier  adjoint,  chevalier  de  l'ordre  ro^  al  de 
la  féègiun-d'  flonncut  , 

L  \i;iM)i  1 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS. 


Charette  ,  qui  commandait  dans  le  Bas-Poitou, 
prit  rarement  part  aux  opérations  des  grandes  ar- 
me'es  vendéennes.  Madame  la  marquise  de  La  Ro- 
chejaquelein  n'a  pu  donner  que  des  renseigne- 
mens  peu  détaillés  sur  ses  troupes,  sur  sa  con- 
duite ,  sur  ses  faits  d'armes  et  son  caractère.  Les 
Mémoires  qu'on  vient  de  lire  ,  et  qui  sont  si  remplis 
d'intérêt ,  se  terminent  avant  l'époque  où  ce  chef 
habile ,  resté  seul  de  tant  de  guerriers ,  fut  encore 
long-temps  l'appui  et  l'espérance  des  royalistes.  On 
nous  a  remis  des  notes  fort  précieuses  qui  furent 
écrites  par  une  personne  attachée  à  son  armée. 
L'auteur  de  ces  notes  ne  les  a  point  tracées  de  suite 
et  dans  un  ordre  méthodique;  ce  sont  de  simples 
fragmens,  mais  qui,  rapprochés  des  faits  que  rap- 
porte madame  de  La  Rochejaquelein  dans  ses  Mé- 
moires ,  complètent  l'histoire  de  Charette  par  le 
récit  de  ses  derniers  exploits,  de  sa  détresse,  de  ses 
périls  et  de  sa  mort  courageuse. 


ÉCLMRCISSEMENS  HISTORIQUES. 


I. 


La  troupe  d'insurgés  ,  que  M.  Charetle  commanda  dans  le 
principe ,  appartenait  à  un  territoire  peu  étendu.  Ce  ne  fut  que 
successivement  et  à  l'aide  de  circonstances,  ou  fortuites  ou  amenées 
par  son  habileté  ,  qu'il  parvint  à  réunir  une  armée  assez  nombreuse. 
Son  rôle  ne  devint  brillant  que  lorsque  les  armées  d'Anjou  et 
du  centre  eurent  effectué  le  passage  de  la  Loire. 

Le  pays  ,  dans  lequel  il  organisa  sa  première  bande ,  ne  compre- 
nait que  ledistrict  de  Machecoul  et  une  très-faible  partie  de  celui  de 
Challans.On  ne  pense  pas  que  sa  population  guerrière,  en  la  formant 
de  tous  les  individus  ,  depuis  vingt  ans  jusqu'à  cinquante  ,  fournît 
au-delà  de  4,ooo  hommes,  et  encore  étaient-ce  de  bien  mau- 
vais soldats.  Lorsque  ,  dans  la  suite ,  ce  pays  ne  fit  plus  qu'une  di- 
vision de  l'armée  de  Gharette ,  c'était  celle  sur  laquelle  il  comptait 
le  moins. 

Le  surplus  du  district  de  Machecoul  et  la  partie  insurgée  de 
celui  de  Paimbœuf ,  connu  sous  le  nom  de  Pays  de  Retz  y  obéis- 
saient à  M.  le  chevalier  de  La  Cathelinière  qui  ,  pendant  toute  sa 
vie,  entretint  plutôt  des  relations  d'amitié  que  de  dépendance 
avec  M.  Gharette.  Ce  dernier  canton  ,  découvert,  accessible  et  en- 
touré de  villes  et  de  postes  qui  étaient  restés  fidèles  au  parti  répu- 
blicain ,  ne  tarda  pas  à  être  accablé  ;  le  chevalier  de  La  Catheli- 
nière, poursuivi  à  outrance  ,  malade  ,  fut  pris  à  la  fin  de  1795 ,  et 
les  soldats  de  sa  bande  ,  commandés  par  Guérin  l'aîné  ,  ne  pouvant 
plus  tenir  dans  un  pays  que  traversaient  journellement  les  co- 
lonnes ennemies ,  vinrent  se  joindre  à  l'armée  de  M.  Gharette  dont 
elle  composait  l'avant-garde.  C'était  là  son  meilleur  corps,  celui  à 
qui  il  a  dû  la  meilleure  partie  de  ses  succès  dans  la  campagne  de 
1794.  On  pouvait  envisager  les  paysans  qui  le  composaient  comme 
des  soldats  enrégimentés.  Chassés  par  la  force  de  leurs  foyers  ,  et 
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n'y  pouvant  rentrer  qu'à  travers  les  plus  grands  pdrils,  ils  n'a- 
valent d'asile  et  de  ressource  que  dans  les  camps  ;  et  si  cette  position 
desespérée  dut  enflammer  leur  courage,  il  était  encore  exalté  par    » 
le  désir  de   venger  le  massacre  de  leurs  familles  et  l'incendie  de 
leurs  maisons. 

L'autre  portion  du  district  de  Paimbœuf,  les  cantons  actuels  de 
Saint-Jean-Dcmont ,  Beauvoir  ,  Saint-Gilles  (  le  chef-lieu  excepté), 
donnèrent  naissance  à  une  autrebande  que  commanda  M.  Guerres 
de  la  Fortlnlère,  demeurant  aujourd'hui  à  Chavaue.  Cette 
troupe ,  appelée  Troupe  du  Marais  ,  prit  Nolrmoutier  dès  le  com- 
mencement de  rinsurrrction  et  ne  la  garda  pas  long-temps.  La 
reprise  de  celte  place  mdisposa  les  soldats  de  M.  Guerres,  comme 
celle  dePornicavaltexaspéréceuxde  M.  de  La  Roche-Saint- And  ré. 
La  fuite  du  chef  amena  encore  ce  territoire  sous  l'obéissance  de 
M.  Charette. 

Les  sieurs  Joll^'  et  Savin  furent  deux  autres  chefs  Indépendans  qui 
commandaient  le  territoire  situé  entre  la  route  de  Lcgé  aux  Sables 
et  celle  de  La  Roche-sur-Yon  au  même  endroit ,  du  moins  leur 
pouvoir  s'étendait  peu  au-delà  de  ces  limites.  Leurs  troupes  étaient 
séparées,  mais  agirent  souvent  de  concert.  Klles  tentèrent  deux  fois 
le  siège  des  Sables  et  furent  repoussées. 

Savin  se  plia  de  bonne  heure  aux  volontés  de  M.  Charette ,  aus- 
sitôt que  celui-ci ,  chassé  de  Machecoul  parle  général  Bcysser  ,  cul 
établi  son  quartier  à  Legé  :  il  était  dun  caractère  assez  flexible. 
Jolly,  ancien  soldat,  homme  emporté  et  sans  éducation,  doué 
d'une  valeur  ([ui  allait  à  la  témérité  ,  n'avait  pas  une  ame  aussi 
docile  que  Savin.  Aussi  cette  humeur  impétueuse  eugendra-t-ellc 
avec  M.  Charette  des  démêlés  violens  qui  se  terminèrent  par  la 
catastrophe  sanglante  du  rival  imprudent.  La  mort  de  cet  homme 
courageux  a  été  imputée  au  général  Cliarelte  qui  devint  ensuite 
maître  absolu  delà  bande  qu'il  commandait. 

Vicillcvignc  et  1rs  communes  environnantes  avaient  levé  un 
autre  corps  qui  ne  reconnut  l'autorité  immédiate  de  M.  Charette 
qu'à  la  reprise  de  Machecoul, oii  le  commandant  Vrignaud  fut  tué. 

La  Roche-sur-You  et  tout  le  pays  qui  existe  entre  celle  vdlc  et 
le  Lay  ,  avaient  j^our  chefs  MM.  de  Bukley  et  de  Saiut-Pol ,  qui 
ne  coopérèrent  activement  avec  M.  Charette,  qu'au  moment  oii 
l'armée  de  Mayenne  entra  dans  la  Vendée  et    poussa  devant  elle 
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les  bandes  de  ce  département  sur  l'armée  d'Anjou.  M.  de  Bukley 
passa  la  Loire ,  et  M.  de  Saint-Pol ,  chef  peu  brave  et  peu  considéré, 
céda  à  l'influence  et  à  l'ascendant  de  M.  Gharette. 

L'armée  de  Royrand  suivit  l'impulsion  de  l'armée  d'Anjou  et 
passa  la  Loire;  le  pays  qu'elle  occupa  resta  donc  sans  chef,  et  une 
partie  se  rangea  alors  sous  les  drapeaux  de  M.  Gharette  ;  aussi ,  dès 
les  premiers  mois  de  1793,  l'autorité  de  ce  chef  embrassait  tout  le 
territoire  compris  entre  la  mer  et  la  grande  route  de  Nantes  à 
Lucon. 

Elle  s'étendit  encore  plus  loin  en  1794.  Par  la  mort  de  M.  Lyr©t 
de  la  Pasouillère ,  M.  Gharette  acquit  le  pays  situé  entre  la  grande 
route  de  Nantes  et  la  Sèvre ,  et  celui  renfermé  entre  cette  rivière 
et  la  Loire  ,  depuis  Nantes  jusqu'aux  confins  de  l'Anjou.  Ge  terri- 
toire nourrissait  trois  divisions  ou  bandes  qui  ne  se  réunirent  ,  il  est 
vrai ,  à  l'armée  de  Gharette,  que  dans  une  ou  deux  occasions.  Leur 
position  difficile  les  obligeait  constamment  de  se  tenir  sur  la  dé- 
fensive. 

L'on  voit,  dans  les  détails  qui  précèdent  _,  combien  les  com- 
mencemens  de  M.  Gharette  ont  été  faibles  j  le  pays,  qu'il  a  fini 
par  commander  seul  ,  était  donc ,  dans  l'origine ,  partagé  entre 
plusieurs  chefs  indépendans  et  jaloux  les  uns  des  autres.  Aucun 
d'eux  n'était  assez  marquant ,  n'avait  occupé  dans  l'armée  des 
emplois  assez  considérables  pour  faire  taire  l'envie,  réunir  tous 
les  suffrages  et  couper  court  à  ces  rivalités  dangereuses.  Deux  ou 
trois  gentilshommes ,  dont  le  plus  élevé  n'avait  pas  dépassé  le  grade 
de  capitaine ,  quelques  hommes  du  peuple  qui  n'avaient  d'autre 
recommandation  que  d'avoir  vieilli  dans  l'emploi  de  caporal  ou 
de  sergent  :  tels  furent  les  chefs  de  l'insurrection  dans  tout  le  ter- 
ritoire qui  formait  à  la  fin  l'armée  du  général  Gharette. 

Aussi  est-ce  à  ce  défaut  de  talens  et  surtout  d'ensemble  que  l'on 
doit  attribuer  tous  les  mauvais  succès  que  ces  chefs  éprouvèrent 
partiellement,  et  l'inaction  désastreuse  dans  laquelle  ils  se  tinrent 
quand  ils  n'étaient  pas  attaqués.  Si  toutes  ces  bandes  eussent  été 
organisées  sous  un  seul  chef  dans  les  deux  premiers  mois  de  l'in- 
surrection ,  la  côte,  depuis  Luçon  jusqu'à  Paimbœuf,  qui  n'était 
pas  défendue,  dans  cet  intervalle  de  temps,  par  plus  de  trois  à 
quatre  mille  hommes,  aurait  été  entièrement  balayée.  Alors, 
n'ayant  plus  d'ennemis  derrière  eux  ,  n'étant  plus  obligés  de  gar- 
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der  la  ddfcnsive  ,  état  qui  ne  pouvait  que  décréditer  les  affaires  du 
parti,  les  Vendéens  auraient  pu  (".nire  de  gros  détachemens  et  prêter 
la  main  aux  armées  d'Anjou  qui  se  seraient  alors  avancées  dans 
l'intérieur,  seul  plan  militaire  qui  fùl  capable  de  mettre  la  répu- 
blique en  danger. 


ÏI. 


Les  nuances  que  l'insurrection  établit  entre  les  paysans  de 
l'armée  de  Charette  et  ceux  des  années  d'Anjou  et  du  centre,  étaient 
moins  dues  à  des  causes  naturelles  etlocrdesqu'à  des  causes  acciden- 
telles. L'on  ne  peut  disconvenir  que  les  insurgés  ,  quoique  poussés 
à  la  révolte  pardes  vexations  de  plus  d'un  genre,  ne  se  seraient  pas 
spontanément  levés  en  masse;  ils  y  ont  été  entraînés  par  des  sug- 
gestions ;  ce  sont  des  méconlcns  appartenant  aux  classes  élevées, 
des  émissaires  cacbés  qui  souftlaicnl  dans  la  Vendée  le  feu  de  la 
sédition,  et  quoiqu'une  populace  déchaînée  soit  assez  difficile  à 
contenir  dans  les  premiers  moraensd'eflervescence,  celle-ci  connut 
des  chefs  immédiatement  dans  le  Bas-Poitou ,  comme  ailleurs  ,  cl 
ces  chefs  auraient  eu  assez  de  pouvoir  pour  empêcher  les  mas- 
sacres dans  tous  les  lieux,  s'ils  l'avaient  fortement  voulu.  Cette 
vérité  serait  appuyée  au  besoin  sur  des  exemples  frappans. 

Il  est  encore  certain  que  les  paysans  qui  composaient  l'armée 
de  Rovrand  n'étaient  pas  moins  grossiers  (|ue  ceux  de  l'armée  de 
Charette.  Le  premier  corps  s  était  recruté  en  parties  dans  l'ancien 
district  de  Montaigu 

Ainsi  ce  furent  ces  massacres  eux-mêmes ,  ces  assassinats  réilé- 
rhis  qui  ensanglantèrent  les  communes  de  Alacbecoul  ,  de  Legé 
e t  de  Rochcccrvières,  qui  altérèrent  les  âmes  des  paysans  qui  les  com- 
mirent ;  qui  les  changèrent  en  bries  féroces  ;  qui  les  enivrèrent  , 
pour  ainsi  dire ,  de  fureur  ol  de  vengeance,  il  faut  avoir  été  té- 
moin oculaire  de  ces  horribles  scènes  pour  savoir  jusqu'à  quel 
degré  elles  portèrent  dans  les  esprits  des  campagnards  le  fanatisme 
cl  la  cruauté;  et  ce  qui  justifierait  la  justesse  de  l'observation, 
c'est  que  ces  impressions  atroces  furent  privatives  aux  communes 
qui  avaient  pris  part  à  ces  actes  de  barbarie  ,  ou  du  moins  elles  y 
l'fairtil  infinirnrnt  plus  sensibles. 
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Ces  afifreux  événemens  firent  un  tort  incalculable  au  parti  roya- 
liste ;  ils  glacèrent  d'effroi  les  villes  voisines  ,  et  surtout  celle  de 
Nanles  dont  la  défection  eût  peut-être  été  décisive;  et  les  circons- 
tances étaient  bien  propres  à  l'attirer  dans  le  système  des  insurgés. 
Nantes  ,  soumise  alors  à  un  gouvernement  aussi  absurde  que  iy- 
rannique  ;  administrée  par  des  énergumènes  tirés  pour  la  plupart 
des  classes  inférieures;  Nantes,  si  florissante  par  le  commerce  des 
colonies,et  qui  voyaitce commerce  près  d'être  anéanti,  et  par  les  ex- 
cès d'une  liberté  insensée  proclamée  au  sein  des  noirs,  et  parla 
guerre  maritime  quela  mort  de  Louis XVI  venait  d'allumer;  Nantes, 
détrompée  de  ses  illusions,  voyait  chaque  jour  refroidir  la  chaleur 
révolutionnaire  de  ses  citoyens  :  nul  doute  donc  qu'un  grand  nombre 
de  ceux-ci  ne  fussent  entrés  dans  les  rangs  des  royalistes,  si  leur 
ville  eût  hésité  à  embrasser  ouvertement  leur  parti.  C'est  là  un  fait 
qu'on  a  vu  attester  par  des  témoignages  nombreux. 

De-là  vint  aussi  la  différente  composition  des  armées,  et  que 
celles  d'Anjou  montrèrent  toujours  plus  de  tactique  et  de  résistance  ; 
les  désertions  y  affluèrent  ;  ce  qui  provient  d'avoir  des  corps  mieux 
disciplinés  ,  ce  qui  fournit  des  soldats  plus  intrépides  ,  parce  qu'ils 
étaient  dégagés  des  affections  et  des  soins  domestiques  ,  et  que  leur 
salut,  leurs  espérances  étaient  désormais  attachés  aux  succès  du 
parti  qu'ils  avaient  embrassé  ;  tandis  que  cette  précieuse  ressource 
fut  ôtée  à  l'armée  de  Charette  par  les  actes  sanguinaires  de  Ma- 
checoul  et  autres  endroits.  Celui  qui  aurait  tenté  de  déserter  n'a- 
vait que  la  mort  en  perspective,  et  il  eût  fallu  une  force  d'ame 
bien  prononcée  pour  braver  ainsi  les  dangers  des  deux  partis  : 
aussi  le  nombre  des  transfuges  ne  s'éleva  pas  peut-être  à  dix ,  et 
encore  ceux-ci  tenaient  ou  à  une  caste  proscrite  dans  les  temps 
malheureux,  ou  s'étaient  fait  remarquer  par  des  étourderies  qui 
alors  étaient  réputées  pour  des  crimes. 

Les  massacres  de  Machecoul  durèrent  pendant  plus  de  cinq 
semaines  ;  chaque  soir  on  égorgeait  un  certain  nombre  de  prison- 
niers ,  après  les  avoir  attachés ,  en  avoir  formé  une  espèce  de 
chaîne.  Les  assassins ,  ne  rougissant  point  d'attacher  une  idée  de 
religion  à  ces  épouvantables  forfaits  ,  appelaient  cette  tragédie  le 
Chapelet;  et  dans  le  fait  on  récitait  cette  prière  au  moment  oii  l'on 
répandait  le  sang  de  ces  malheureux.  L'imagination  frémit  eu  rap- 
pelant des  horreurs  aussi  long-temps  prolongées  ;  près  de  six  cents 
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victimes  furent  ainsi  massacrées  de  sang-froid,  et  c'étaient  des 
hommes  de  toutes  les  classes  qui  avaient  été  gagnés  par  les  opi- 
nions nouvelles,  et  que  les  insurgés  avaient  ramassés  dans  la  ville 
de  Machccoiil  et  autres  communes  environnantes. 


lïl. 


Les  premières  défaites  donnent  une  idée  du  genre  de  courage 
qui  sign;da  ensuite  l'armée  Charcltc  ,  et  du  terrain  convcnal)lc 
pour  s'y  déployer.  Jamais  celte  armée  n'a  eu  de  succès  en  plaine 
et  dans  un  pays  découvert ,  à  moins  d'offrir  un  noiuhrc  infiniment 
supérieur  à  celui  de  l'ennemi.  Pour  être  redoutable  ,  il  fallait 
qu'elle  pût  se  rctranclicr  derrière  des  buissons  ou  des  fossés, 
c'esl-à-<liredansdcs  endroits  oïl  la  cavalerie  cl  le  canon  de  l'ennemi 
étaient  <ans  effet. 

Le  mécontentement  qui  éclata  pendant  quelque  temps  entre  la 
bande  de  Vrignaud  et  celle  de  M.  Charcltc,  ne  fut  point  produit 
par  le  désir  de  sui)planter  ce  dernier,  mais  par  son  insouciance 
habituelle.  Celle  première  troupe  ,  réunie  aux  insurgés  des  com- 
munes qui  avoisincnt  Nantes,  formait  un  corps  avancé  qu'on 
avait  porté  aux  Sorrinières ,  à  l'embranchement  des  deux  loutes 
qui  eonduisent  de  celle  dernière  à  Lrgé  cl  Monlaigu.  Klle  avait  à 
soutenir  de>  couibats  fréquens,  parce  que  les  Nantais,  assiégés 
pour  ainsi  dire  sur  ce  point  ,  faisaient  des  sorties  journalières.  Il 
était  donc  fort  intéressant  de  maintenir  ce  camp  qui  couvrait  ceux 
de  Lcgé  cl  de  Chanlonnav  ,  cl  de  fournir  au  moins  des  vivres  à 
ceux  qui  le  composaient.  Et  sous  le  r.^nportdcs  subsistances  ,  le 
canton  de  Yieillevignc  ,  alors  fort  peuplé  ,  et  principalement  de 
fabricans  ,  à  une  époque  peu  éloignée  de  In  récolle,  se  trouvait 
dans  une  position  difllcilei  il  lui  était  impossible  de  nourrir  des 
soldats  ;  et  M.Charelle  ,  pour  qui  ceux-ci  étaient  un  rempart  pré- 
cieux ,  s'était  engagé  à  le  faire. 

Mais  jamais  obligation  ne  fut  plus  mal  remplie.  Celle  malheu- 
reuse tlivision  man(|uail  de  tout  ;  (lie  passait  des  journées  euîièrcs 
sans  pain  ;  le^  officiers  ,  qu'on  envoyait  au  quartier-général  do 
Charctte  pour  en  demander  et  se  plaindre  de  cetall'ieuv  dénuement, 
trouvaient  ce  général  entouré  de  femmes  et  de  'jCuncs  gens,   ou 
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mollement  assis  sur  un  sopha  ,  prenant  parc  à  des  conversations 
frivoles  ,  ou  se  livrant  à  des  danses  folâtres  avec  cette  cour  efFë- 
mine'e.  Un  pareil  spectacle  n'était  pas  fait  pour  concilier  l'affection 
et  l'estime  de  jeunes  officiers  bouillans  ,  d'une  humeur  altière  et 
indépendante  ,  qui  venaient  de  laisser  leurs  soldats  en  proie  à  la 
faim  ,  murmurant  contre  leurs  chefs ,  et  menaçant  de  regagner 
leurs  foyers.  Des  propos  violens  se  tenaient  de  part  et  d'autre;  ils 
circulaient  ensuite  dans  les  rangs  de  la  division  avec  les  détails  de 
la  vie  riante  et  commode  qu'on  menait  à  Lég'c,  et  le  mécontente- 
ment était  porté  à  son  comble. 

Voilà  exactement  les  causes  des  dissensions  et  de  l'aigreur  qui 
régnaient  à  cette  époque  entre  les  deux  bandes.  Celle  de  Vrignaud 
se  regardait  comme  indépendante  ,  et  ne  devant  conserver  avec 
Charette  qu'une  harmonie  d'opinion  et  de  mesures;  mais  son 
chef  n'a  point  prétendu  au  commandement  général. 

Charette  n'éprouva  point  de  séaition  dans  sa  propre  armée, 
quoique  sa  conduite  dissipée,  son  existence  oisive  et  ses  deux  pro- 
menades de  Montaigu  le  décréditassent  beaucoup  dans  le  parti.  Il 
ne  fut  entièrement  rétabli  dans  l'opinion  que  par  la  reprise  de 
Machecoul  qui  fut  emporté  de  vive  force  ,  quoique  défendu  par  une 
garnison  de  quinze  cents  hommes  et  dix-huit  pièces  de  canon. 

li  serait  néanmoins  possible  que  la  marquise  de  Joulami, 
femme  d'un  esprit  très-délié  et  très -intrigant,  ait  eu  le  projet  de 
faire  ôter  le  commandement  à  Charette  :  elle  avait  beaucoup 
d'influence  à  Yieillevigne  ,  et  si  elle  avait  pu  porter  l'une  de  ses 
créatures  à  la  place  de  celui-ci ,  elle  eût  été  l'ame  des  opérations 
militaires,  ou  du  moins  elle  a  pu  se  l'imaginer.  Charette  cl  cette 
femme  ont  eu  des  démêlés ,  et  l'on  assure  que,  dans  une  réponse 
que  lui  fit  le  général  ,  pour  la  rappeler  ironiquement  à  un  genre 
d'occupations  plus  convenable  à  son  sexe,  il  joignit  une  quenouille 
à  sa  lettre.  On  doit  penser  qu'un  [)arcil  cadeau  aura  été  mal  reçu. 


IV. 


Charette  vint  se  réfugier  deux  fois  à  Montaigu.  Sa  première 
fuite  fut  causée  par  une  terreur  panique,  parce  que  les  républi- 
cains, sortis  des  Sables  ,  s'étaient  avancés  jusqu'à  Palluau  ,  et  que 
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l'armée  de  Beysser  occupait  en  même  temps  Machecoul.  M.  de  Roy- 
rand  le  recul  très-mal,  et  lui  observa  assez  rudement  que  du  moins 
il  fallait  voir  l'ennemi  avant  de  décamper. 

Le  courroux  de  M.  de  Royrand  tenait  aussi  à  des  causes  per- 
sonnelles; le  poste  de  Lcgc  évacué,  il  se  trouvait  à  découvert  de 
s;i   droite,  et  il  pouvait  être  pris  entre  deux  feux. 

D'un  autre  colé,  et  c  était  là  le  principal  motif,  l'armée  de  Cha- 
relte,  si  elle  fût  demeurée  sur  son  territoire  (  celui  de  l'aimée  Roy- 
rand), pouvait  l'aflamer  dans  quelques  jours.  Ce  dernier  chef, 
homme  délicat  et  probe,  étiit  très-avare  de  réquisitions  et  nourrissait 
son  armée  au  moyen  des  excursions  qu'il  faisait  sur  le  pays  ennemi, 
ou  avec  des  grains  ([u'on  pavait  en  partie  avec  la  caisse  prise  sur  le 
district  de  Montaigu.  L'armée  Charette  eût  donc  dérangé  le  sys- 
tème d'ordre  et  d'économie,  et  elle  eût  même  pu  amener  la  disette 
dans  les  commîmes  oii  elle  se  serait  répandue.  D'ailleurs  ,  sta- 
tionnée à  INloiîtaigu  ,  quel  service  pouvait-elle  rendre  au  parti  "^ 
Va  elle  laissait  à  la  merci  des  républicains  les  bandes  de  Savin  et 
de  Jolly  ,  qui  pouvaient  être  facilement  coupées. 

Le  poste  de  Saint-Colombin  était  gardé  pqr  quatre  cents  hommes 
rnviron  ,  tirés  d'.tnciens  régimens  de  ligne  ;  celui  de  ]\ohan  en 
avait  fourni  la  meilleure  partie,  (^e  poste  fut  surpi  is  et  fit  peu  de 
résistance.  La  moitié  fut  faite  prisonnière. 

Charetle  soutint  vers  ce  temps-là  un  autre  combat  contre  une 
tolonne  sortie  de  M;iehecoul ,  forte  de  cinq  à  six  cents  hommes,  et 
cjui  vint  l'attaquer  à  Légé;  il  la  battit  complètement  et  prit  les 
deux  pièces  de  cmon  qu'elle  avait  amenées  avec  elle.  Ce  délaclie- 
jiHiit  était  eu  pallie  composé  de  Nantais. 


V. 


Ij'allaquv  de  Nantes  ne  fut  faite  activement  que  par  la  grande 
.11  mc'C.  Celle  de  ('harettc  n'y  pouvait  faire  qu'une  parade  inutile. 
Comment  en  clVel  aui ait-elle  tenté  avec  succès  de  pénétrer  à  Ira- 
vers  une  demi-lieue  d  nue  espèce  de  défilé  ,  d'une  gorge  étroite , 
formée  par  les  ponts  de  la  Loire  et  île  la  Sèvre ,  sans  pontons  et 
sans  bateaux?  Atissi  ne  s'avança-t-elle  que  jusqu'au  pont  Rousseau, 
rt  elle  dressa  en   cet  etidioir  des  batteries  avec  lesquelle>  on  tira 
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sur  la  ville  à  boulets  rouges;  une  batterie  voisine  des  républicains 
ripostait  et  tua  une  cinquantaine  d'hommes.  Les  patriotes  ne  pou- 
vaient rien  craindre  de  ce  côté;  ils  le  défendirent  avec  un  faible 
poste  et  quelques  canonniers. 

Les  paysans  accourus  à  ce  siège  s'élevaient,  à  ce  que  l'on  pré- 
tend, au  moins  à  vingt  mille.  On  remarquait  dans  cette  armée  des 
vieillards  et  des  femmes  qui  s'étaient  pourvus  de  sacs ,  afin  de  pro- 
fiter plus  amplement  du  butin  qu'aurait  procuré  une  ville  aus.-^i 
opulente;  on  annonçait  hautement  l'intention  de  la  piller;  et  si 
toute  cette  populace  eût  réussi  à  s'y  introduire,  il  eût  été  malaisé 
d'empêcher  ce  brigandage.  De  pareilles  dispositions,  connues  des 
assiégés  ,  étaient  bien  propres  à  enflammer  leur  courage  et  à 
augmenter  la  résistance. 

On  a  dit  dans  le  temps  que  si  l'armée  d'Anjou  eût  forcé  la  ville , 
le  dessein  des  chefs  qui  la  commandaient  était  de  garder  aussitôt 
les  ponts,  afin  de  s'opposer  à  l'entrée  de  l'armée  Charette  dont 
les  principaux  officiers  seuls  eussent  été  exceptés  de  cette  dé- 
fense. 

Il  n'est  pas  présumable  que  Charette  aitmontré  des  prétentions 
ouvertes  au  poste  de  généralissime.  Il  ne  pouvait  pas  raisonnable- 
ment conserver  le  moindre  espoir  d'être  nommé  ;  il  était  peu 
connu  dans  les  armées  d'Anjou  et  du  centre;  il  n'avait  eu  aucune 
relation  directe  avec  elles,  à  l'exception  de  M.  Royrand;  l'on  ne 
pense  pas  qu'il  eût  envisagé  les  autres  chefs  à  cette  époque  ;  il 
députa  deux  ou  trois  officiers  à  l'assemblée  qui  devait  faire  l'élec- 
tion, et  il  aura  été  mécontent,  comme  beaucoup  d'autres  ,  de 
la  promotion  de  M.  d'Elbée  qui,  à  la  vérité,  ne  méritait  pas  la 
préférence.  On  aura  peut-être  envisagé  les  réflexions  qu'il  aura 
faites  sur  ce  choix,  comme  le  dépit  de  l'amour-propre  offensé. 

Il  serait  plus  exact  de  croire  que  Charette  s'imaginait  qu'on  de- 
vait, dans  cette  assemblée  de  chefs,  s'occuper  non-seulement  du 
chefprincipal  mais  de  l'organisation  de  toutes  les  armées,  opération 
qui ,  dans  le  fait,  aurait  été  bien  sage.  Charette  eût  voulu,  dans  ce 
cas,  être  élevé  au  commandement  de  l'armée  du  Bas-Poitou,  c'est-à- 
dire  de  tout  le  territoire  insurgé  qu'il  gouverna  après  le  passage  delà 
Loire.  Tout  le  pays  eût  ainsi  été  divisé  en  trois  armées  principales  , 
et  relativement  au  nombre  ,  à  l'importance  et  aux  ressources  terri- 
toriales ,  Charette  eût  commandé  incontestablement  la  seconde. 
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11  aura  donc  été  très-pique  il'uue  oinissiou  qui  le  l.iissait  à  la  tête 
d'une  I)anJe  assez  niiidiocie  ,  et  toujours  eu  butte  aux  tiraille- 
inens,  au\  intrigues  et  l'insubordination  <leâ  autres  chefs.  Si  son 
projet  ciit  réussi,  la  noniinaliou  d  un  généralissime  l'eût  peu  gcué, 
tant  parce  que  le  coniniandenicut  du  centre  de  celui-ci  eût  été 
éloigné,  que  parce  que  l'obéissance  de  chef  à  chef  était  dans  ce 
temps-là  Irès-impariailc. 


VI. 


Charette  avait  commis  une  faute  grossière  dans  rétablissement 
de  son  camp  de  I-<égé ,  et  qui  luiôtait  absolument  toute  facilité  de 
résister  à  l'invasion  des  républicains  cl  aux  attaques  qu'ils  auraient 
dirigées  contre  lui  dans  cet  endroit.  Légé  était  couvert  de  tous 
côtés  par  des  aibres  et  des  haies  touffues,  retianchemeus  naturels 
qui  s'adaptaient  merveilleusement  au  génie  militaire  des  insurgés. 
Charette  déti  uisit  cet  avantage  de  fond  en  comble;  il  fit  abattre 
tous  les  arbres  ,  raser  les  buissons  ,  et  convertit  Légé  en  une  vaste 
plaine.  Son  armée  travailla  pcnilanl  tout  l'été  de  lygô  à  celte  im- 
prudente opéra  lion.  Dès  ce  moment  le  poste  ne  fut  plus  lenable  pour 
des  paysans  qui  l'abandonnaient  aussitôt  cpi'ils  apercevaieni. 
l'ennemi;  et  il  lîevint  pour  celui-ci  un  poste  de  prédilection  qu'il 
occupa  constamment  dans  la  sui'e,  et  qui  le  plaçait  au  centre  du 
pays  insurgé.  On  ne  conçoit  pas  comment  les  expériences  mal- 
heureuses, faites  parCharelle  dans  les  endroits  trop  découverts, 
ne  lui  avaient  pas  fait  lejetcrce  piojet  insensé;  mais  c'est  encore 
dans  celte  occasion  qu'on  remaicjue  une  des  principales  nuances 
de  son  caractère,  la  suflisancc  et  la  piésomplion.  En  traçant  ù  Légé 
un  camp  retianché  ,  il  singeait  le  général  d'une  armée  régu- 
lière. 

VII. 

(-harelte  montra  dans  sa  piemière  lutte  contre  le  général  Haxo 
une  autre  nuance  de  son  (araclère,  la  légèreté  et  l'imprévoyance 
unies  à  beaucoup  de  bravoure  et  de  fei  nietc.  C'est  bien  dans  cette 
occasmn    q  .'t)n    remarque  qu  d    n'adr»pl.ii    ;uicun  plan  militaire, 
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mais  qu'il  vivait  au  jour  le  jour,  bravant  le  danger  lorsqu'il  se 
présentait ,  mais  ne  sachant  ni  le  calculer ,  ni  faire  naître  ou  pré- 
parer des  circonstances  avantageuses.  Après  la  prise  de  Noir- 
moutier,  Charetîe  n'y  demeura  que  quelques  jours;  il  les  em- 
ploya à  faire  entrer  quelques  vivres  dans  la  place  et  à  expédier  un 
aviso  en  Angleterre.  Ce  fut  La  Roberie  aîné ,  officier  de  mérite , 
qu'il  y  envoya.  La  garnison  qu'il  laissa  à  JNoirmoutiers  était  d'en- 
viron huit  cents  hommes,  et  ce  poste  fut  médiocrement  envié  par 
les  soldats  de  son  armée,  qui  avaient  une  répugnance  invincible 
pour  toute  position  oii  l'on  n'avait  point  de  retraite.  Le  gouverneur 
était  un  M.  de  ïinguy,  officier  peu  connu,  et  qui,  parmi  plu- 
sieurs autres  officiers  restés  aussi  dans  la  place  ,  ne  devait  pas 
jouir  d'une  grande  autorité. 

Charetîe  ramena  donc  incontinent  son  armée  à  Touvois,  à  une 
lieue  de  Légé ,  apparemment  parce  que  cela  le  rapprochait  r.e  sa 
nouvelle  conquête  ,  et  qu'il  avait  éprouvé  devant  une  division  de 
l'armée  de  Mayence  ,  qu'il  n'y  avait  aucune  résistance  à  tenter  dans 
son  ancien  poste  qui  équivalait  à  une  rase  campagne  :  il  y  campa 
pendant  plus  de  trois  semaines.  Enfin,  vers  le  milieu  de  novembre 
1793  ,  Haxo  sortit  de  Nantes  et  entra  par  plusieurs  points  sur  le 
pays  insurgé.  La  division  des  Sables  pénétra  aussi,  et  Charette  vit 
qu'il  allait  être  enveloppé  à  Touvois,  pendant  que  la  division  de 
l'armée  de  Haxo,  qui  avait  débouché  par  Machecoul,  lui  couperait 
la  retraite  de  Noirmouticrs.  Dans  une  position  aussi  épineuse , 
Charetîe  devait  prendre  un  parti  décisif,  et  il  n'en  prit  point;  il 
décampa  de  Touvois  ,  s'avança  vers  la  Garnache  et  Saint-Gervais  : 
Haxo  le  suivait  rapidement  à  la  lête  de  quatre  à  cinq  mille  hommes 
et  de  l'artillerie. 

Charette  essaya  un  instant  de  lui  résister  dans  ce  dernier  en- 
droit ,  mais  il  fut  chassé  à  coups  de  canon  et  acculé  dans  Bouin  , 
dont  il  ne  se  lira  avec  sa  troupe  qu'en  franchissant  ou  traversant 
les  fossés.  Il  laissa  là  une  belle  artillerie  ,  ses  caissons  ,  ses  équipa- 
ges. Son  armée  ne  sauva  qu'un  seul  cheval ,  celui  de  La  Roberie  ; 
mais  l'on  ne  sache  pas  qu'elle  ait  tue  les  autres  ni  encloué  ses  ca- 
nons. Elle  effectuail  une  retraite  ou  plutôt  une  déroule  précipilée, 
accompagnée  du  plus  grand  désordre  ,  et,  certainement,  elle  n'eut 
pas  le  temps  ,  ni  peut-être  la  pen.sée  de  délruire  les  ressources 
qu'elle  était  forcée  d'abandonner  à  l'ennemi. 
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Ce  dësystre'n'avait  point  élé  prévu,  et  il  était  bien  facile  de  l'é- 
vil«.i-.  Charelte  devait  examiner,  en  sortant  de  Touvois,  s'il  avait 
une  force  suffisante  pour  défendre  Noirraoutiers  et  pour  eu  cui- 
pcchcr  le  siège  ;  il  ne  pouvait  s'agir  de  s'y  enterrer  ,  car  alors  tout 
le  parti  se  serait  tiouvé  concentré  dans  un  seul  point ,  et  il  était  ir- 
révocablement abattu  par  la  chute  de  ce  lieu  de  refuge.  Pour 
prendre  une  pareille  résolution  ,  il  eût  fallu  attendre  à  une  épo- 
que détcruiinée  un  secours  que  l'Angleterre  aurait  envoyé  ,  et  qui 
eut  élé  capable  de  faire  lever  le  siège.  Ce  plan  était  donc  imprati- 
cable ,  quand  même  on  admettrait,  ce  qui  eût  éprouvé  une  grande 
difficulté,  que  l'armée  eiît  consenti  à  l'exécuter. 

Et  si  l'armée  de  Charette  était  trop  faible  pour  tenir  tête  à  l'eu- 
nemi  ,  il  lallait  donc  se  garder  soigneusement  de  se  laisser  engager 
avec  tous  ses  moyens  militaiies  sur  un  tei  rain  désavantageux  ,  et 
qui  ne  laissait  aux  insurgés  ,  eu  c<is  de  défaite  ,  que  la  perspective 
d'une  destruction  totale. 

lîien  plus,  un  semblable  écliec  devait  découiager  entièrement  la 
garnison  de  INoirmoutiers  :  il  était  propre  à  lui  enlever  l'esjKjir 
d'être  jamais  secourue,  et  par  suite  celte  énergie  morale  et  ces  il- 
lusions du  courage  ,  qui  sont  toujours  les  meilleurs  garans  d'une 
défense  opiniâtre.  La  facilité  avec  laquelle  elle  se  rendit  atteste 
assez  l'abattement  et  la  consternalion  que  pro(hiisit  la  victoire  de 
llaxo  dans  1  ame  des  assiégés. 

Ce  malheureux  événement  prouve  donc  l'héaitatiou,  l'incerti- 
tude et  l'absence  de  tout  pi. m  fixe  de  la  part  de  Charelte.  C'était 
p.lutot  un  senlimenl  conlusciue  des  réflexions  éclairées  qui  \v  por- 
tait ainsi  dans  la  direction  de  iSoirmoutieis.  Peut-èire  avail-il  1  idée 
vague  de  s'y  jeter  et  d'y  cantonner  une  partie  de  sou  aimée  ,  sauf 
ù  la  rejeter  ,  si  d'autres  motifs  paraissaient  ensuite  peu  liavorables. 
C'était  toujours  l'événement  actuel  qui  déterminait  sa  conduite, 
et  la  mobilité  des  circonstances  n'était  pas  plus  rapide  et  plus  va- 
1  lée  que  celle  de  ses  pensées  et  de  ses  résolutions.  Si  celle  cpie  lou 
anaKse  ici  eût  reçu  le  moiudre  degré  de  maturité,  s'il  eût  pesé 
un  seul  mimicnt  les  résultats  que  pouvait  amener  ,  au  milieu  d'un 
marais,  une  lutte  inégale,  il  aurait  porté  son  armée  dans  le  sein 
tlu  bocage  ,  sur  un  teriain  oii  il  devait  bientôt  recueillir  tant  de 
:>uccès  ;  et  ,  comme  llaxo  voulait  reprendre  Noirmoutiers  ,  cl 
comme  ,  pour  achever  ce  dessein  ,  il  avait  besoin  de  pro léger  ses 
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derrières  par  un  corps  d'observation  ,  que  les  munitions  et  les 
subsistances  nécessaires  à  sa  troupe  devaient  arriver  librement  ,  et 
que ,  pour  assurer  ces  approvisionnemens  ,  il  lui  fallait  tenir  une 
chaîne  de  postes  depuis  Noirmoutiers  jusqu'à  Nantes  ,  les  évëne- 
mens  de  la  mer  étant  trop  hasardeux  ;  il  eût  été  bien  difficile 
que  Charette  n'eût  pas  trouvé  jour  à  entraver  des  dispositions  si 
multipliées  ,  et  à  gagner  peut-être  sur  son  ennemi  des  avantages 
importans. 

Aussi  faut-il  dire  que  cette  défaite  deBouin  terrassa  le  parti.  Elle 
fut  à  l'armée  de  Charette  ce  que  la  défaite  de  Luçon  avait  été  aux 
armées  réunies.  Dans  les  deux  endroits  on  perdit  son  artillerie  et  ses 
munitions,  et  cette  dernière  perte  surtout  était  incalculable  pour  des 
gens  qui  n'avaient  point  de  postes  fortifiés,  qui  étaient  obligés  de 
traîner  tous  leurs  moyens  après  eux.  Charette  n'était  plus ,  à  pro- 
prement parler  ,  un  général  d'armée,  parce  que  tout  ce  qui  cons- 
titue une  armée  avait  échappé  de  ses  mains  ;  il  devenait  un  simple 
partisan  j  occupé  à  fuir  habituellement  devant  l'ennemi  lorsqu'il 
déployait  une  force  supérieure  ,  et  à  épier  les  occasions  dans  les- 
quelles ce  même  ennemi  se  serait  négligé  ou  affaibli  par  excès 
de  confiance. 

Charette  essaya  ce  genre  de  combattre  en  sortant  de  Bouin.  Il 
surprit  à  Bois-de-Cene  un  détachement  républicain  de  quatre 
cents  hommes  à  peu  près,  qui  fut  presque  entièrement  égorgé. 
Cet  avantage  lui  procura  .^quaran te  chevaux.  Il  se  porta  le  lende- 
main sur  Légé  que  gardait  une  troupe  plus  nombreuse  et  pourvue 
de  canons  ;  il  l'attaqua  valeureusement  ,  et  il  fut  repoussé  après  un 
combat  de  quelques  heures. 

C'est  de  cette  époque  que  date  toute  la  campagne  faite  par  Cha- 
rette ,  pendant  l'hiver  de  1794,  et  dans  laquelle  les  revers  de  ce  chef 
restèrent  bien  au-dessous  de  ses  avantages.  Plusieurs  causes  con- 
tribuèrent à  ses  succès. 

La  première  et  la  plus  considérable  fut  la  proscription  générale 
des  Yendéens,  l'interdit  qui  fut  jeté  sur  leur  malheureuse  contrée, 
et  les  horreurs  inouies  dont  elle  devint  le  théâtre  journalier;  une 
soldatesque  effrénée  n'y  connaissait  ni  amis  ni  neutres  ;  les  femmes 
et  les  enfans  furent  enveloppés  dans  ce  carnage  impitoyable;  des 
communes  qui  avaient  livré  les  armes  furent  ensuite  livrées  à  la  dé- 
vastation, au  fer  et  à  la  liamme  ;  des  hommes  revêtusdes  fonctions 
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et  des  livrées  républicaines  furent  fusillés;  il  n'y  eut  donc  alors  d'a- 
sile que  dans  les  camps  et  les  forêts  ,  de  sûreté  et  de  garantie  que 
sous  les  armes,  de  protection  efficace  que  dans  des  réunions  nom- 
breuses. La  crainte  du  péril  et  le  senliment  de  sa  conservaliou 
formèrent  l'armée  ,  et  la  terreur  générale  produisit  le  courage  le 
plus  exalté ,  le  courage  du  désespoir. 

A  ce  mobile  aussi  puissant  que  les  républicains  avaient  exerce 
contre  eux  ,  il  faut  ajouter  le  défaut  absolu  de  rcnseignemens  et 
de  lumières  dont  ils  auraient  eu  besoin  pour  guider  leurs  opéra- 
tions, et  dont  ils  étaient  privés.  Ils  avaient,  par  leur  conduite 
atroce  et  cruelle ,  élevé  un  mur  d'airain  entre  les  Vendéens  et  leurs 
soldats.  Les  deux  partis  n'étaient  plus  composés  que  d'ennemis 
acharnés  :  ainsi  les  armées  patriotes  n'ayant  aucune  espèce  de  re- 
lation dans  le  pays  oii  elles  combattaient  ,  ne  pouvaient  marcher 
qu'à  l'aventure  ;  leurs  généraux  ne  pouvaient  former  ,  pour  ainsi 
dire  ,  que  des  combinaisons  divinatoires.  Ils  poursuivaient  les  in- 
surgés à  la  piste;  ils  ne  rcconnaiss.iienl  que  par  la  trace  des  lieux, 
par  les  routes  qu'ils  tenaient  ,  semblables  au  chasseur  qui  rcm- 
bîiche  des  bètcs  féroces  ;  et  comme  celte  manière  de  découvrir 
n'était  praticable  que  pendant  le  jour  ,  il  s'ensuivait  que  les  Ven- 
déens étaient  toujoius  en  sûreté  pendant  la  nuit,  et  qu'ils  avaient 
une  grande  facilité  pour  cacher  leur  mai  che  et  échappera  l'en- 
nemi. Cette  considération  explique  pouiijiioi  ,  dans  cet  hiver,  ils 
fuient  si  rarement  surpris,  et  ils  ne  l'auraient  même  jamais  été  , 
si  celle  sécurité  habituelle  ne  les  eût  fiit  relâcher  quelquefois  de 
toute  espèce  de  précaution. 

Ensuite  la  nature  du  terrain  du  Uocago  de  la  Vendée  était  ines- 
timable pour  des  révoltés  peuilaut  le  cours  de  l'hiver.  Couvert 
de  bois  et  de  buissons,  n'ayant  que  peu  de  chemins  et  des  chemins 
impraticables,  il  était  presque  in)possible  à  une  troupe  d'y  conduire 
de  rarlilleile  ;  le  transport  dis  vivres  el  des  bagages  y  était  de  la 
dernière  (liflTieulté.  La  cav.dorie  la  mieux  montée  y  était  ruinée  en 
quinze  jours;  tous  les  obstacles  enfui  se  pressaient  autour  des 
opérations  militaires  ,  el  si  les  colonnes  réjuiblicaines  n'eussent 
été  éclairées  par  des  réfugic's  ;iu  pa\s,  elles  auraient  probablcMUcut 
été  réduites  à  une  inaction  complète.  Une  altitude  active  ne  leur 
«îlait  pas  plus  favorable  ,  puisqu'en  agissant  avec  des  corps  nom- 
breux ,   les  républicains   étaient    nlVamés  ,  et  ils  couraient  risque 
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d'être  écrasés  des  qu'ils  se  montraient  en  petites  masses.  Ils  en  fi- 
rent une  rude  épreuve  dans  la  campagne  que  l'on  rappelle.  Ras- 
semblés en  grande  force  ,  ils  ne  trouvaient  personne  et  ils  étaient 
assaillis  de  privations.  Eparpillés  en  petits  détachemens,  ils 
étaient  battus.  L'on  fera  remarquer  dans  la  suite  que  le  général 
Hoche  termina  facilement  la  guerre  civile  ,  parce  qu'il  sut  prévoir 
et  parer  à  tous  ces  inconvéniens.  La  Yendée  eût  été  pacifiée  dix 
fois  avant  la  dernière ,  si  l'on  eût  remplacé  les  trois  quarts  des 
soldats  républicains  qui  y  sont  péris,  par  de  la  modération  et  du 
bon  sens. 

VIII. 

Le  pays  insurgé  se  trouva  le  plus  souvent  débarrassé  des  troupes 
républicaines  pendant  l'été  de  179^.  Des  colonnes  le  traversèrent 
trois  ou  quatre  fois  ,  mais  sans  s'y  arrêter.  Ce  plan  de  l'ennemi 
était  motivé,  ou  sur  les  courses  infructueuses  faites  pendant  l'hiver 
et  qui  leuravaient  coûté  tant  de  monde  et  tant  de  fatigues  ,  ou  sur  la 
nécessité  de  renforcer  les  armées  des  frontières  moins  exposées 
pendant  les  mauvaises  saisons  ,  ou  principalement  pour  border  et 
défendre  les  côtes  sur  lesquelles  on  craignait  toujours  quelques  dé- 
barquemens  d'Anglais  qui  auraient  coopéré  avec  les  insurgés.  Cha- 
relte  eut  donc  le  temps  de  respirer  à  son  aise  et  d'entreprendre 
lui-même  des  attaques  ,  au  lieu  de  repousser  ou  d'esquiver  celles 
des  républicains.  Sans  doute  ce  repos  qu'il  aura  présenté  à  ses  sol- 
dats sous  des  couleurs  adroites,  comme  étant  la  suite  de  l'abatte- 
ment ou  de  l'impuissance  de  l'ennemi,  releva  le  courage  des  siens, 
leur  donna  une  haute  idée  de  leur  force ,  et  augmentait  leur  con- 
fiance dans  le  général  qui  les  avait  guidés  à  travers  tant  de  dan- 
gers. En  envisageant  dans  leur  ensemble  tous  ceux  qui  les  avalent 
assaillis,  les  Vendéens  le  regardaient  comme  le  libérateur  de  leur 
pays  ,  le  sauveur  de  leur  existence ,  et  la  guerre  qu  ils  avaient  sou- 
tenue sons  ses  ordres,  comme  avant  été  le  seul  moyen  d'échapper 
à  cette  terrible  catastrophe  5  les  esprits  reçurent  donc  de  ces  consi- 
dérations des  impressions  d'enthousiasme  et  d'énergie,  qui  prépa- 
rèrent les  succès  que  les  Vendéens  obtinrent  contre  les  camps  re- 
tranchés des  patriotes. 

Le  camp  dont  l'attaque ,  est  sans  contredit,  un  des  plus  beaux 
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faits  dniincs  du  général  vendéen,  n'étail  point  assis  à  Saint-Chns- 
to[)lie,  mais  à  Fieligné,  auprès  d'une  chapelle  de  ce  nom,  ù  uu 
quart  de  lieue  de  Touvois.  Les  républicains  avalent  un  détache- 
incut  dans  le  premier  endroit ,  et  c'est  sur  ce  point  que  la  troupe 
battue  eflfectua  une  retraite  bien  dllîicile  ;  la  garnison  de  ce  camp 
était  de  quinze  cents  hommes  ,  et  plus  de  la  moitié  fut  tuée.  Les 
Vendéens  montrèrent  dans  celte  occasion  une  valeur  et  une  fer- 
meté que  l'on  ne  pouvait  pas  raisonnablement  attendre  ;  l'événe- 
ment seul  justifia  l'attaque  d'un  poste  que  l'on  regardait  comme 
imprenable  par  dos  troupes  irré^ulières. 

Le  camp  des  Chrimières,  queCharelte  força  quelques  jours  après, 
n'était  pas  aussi  fort  et  aussi  nombreux  :  celui-ci  fut  surpris  dans 
un  moment  oli  l'ennemi  était  mal  préparé.  Les  soldats  avaient  lavé 
et  nettoyé  leurs  armes  ce  jour-là,  et  un  grand  nombre  était  ré- 
pandu dans  les  vignes  dont  la  maturité  approchait.  Celte  attaque 
imprévueétait  la  suite  de  la  défaveur  qui  entourait  les  républicains  et 
derimpossibilitédanslaquelle  ils  s'étaient  placés,  parleurs  cruautés, 
de  recevoir  aucun  renseignement.  Les  localistes  ,  avec  qui  ils  vi- 
vaient sans  défiance  ,  élaient  les  premiers  à  les  trahir  ;  ainsi  les 
Vendéens  étaient  prévenus  à  tem[is  de  toutes  les  occasions  favo- 
rables qui  se  présentaient ,  et  les  républicains  ne  Tétaient  jamais. 
On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  haine  profonde  ,  de  l'horreur 
que  ceux-ci  avalent  excitées  dans  le  pa\s  insurgé  ;  les  femmes,  les 
cntans  en  étaient  envenimés  ;  ces  sentimcns  étaient  comme  mêlés 
dans  leur  substituée  ,  et  portés  au  dernier  degré  d'exaltation. 


IX. 


On  ne  peut  néanmoins  dissunuler  que  la  fureur  des  soldais  ré- 
publicains s'était  grandement  ralentie  pendant  cet  été  de  1794  ,  et 
avant  l'événement  du  9  thermidor  qui  l'adoucit  encore  bien  da- 
vantage. Le  retour  aux  maximes  de  modération  qui  fil  sourire  l'hu- 
maiiité  dé.>olée,  commença  d  alVaibbr  lep.y  ti  des  insurgés  ;  il  brisait 
ou  du  moins  relâchait  son  principal  ressort  ,  le  désespoir  du  mal- 
lunr  ,  la  nécessité  toujours  présente  de  vaincie  ou  «le  périr  :  aussi 
piul-on  remarquer  que  ,  «lepuis  eclte  amélioration  dans  I  opniion  , 
le»  \  cndccs  ne  di)niièient   plus    le  spectacle  d'actions  aussi  bril- 
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lanles  et  aussi  courageuses  que  pendant  la  période  de  la  terreur. 
Ce  camp  de  Freligné,  dont  on  parlait  à  l'instant,  et  qui  resta 
plusieurs  semaines  sans  être  menacé,  de'ploya  constamment  une 
manière  opposée  à  la  marche  dévastatrice  des  colonnes  qui  avaient 
fait  les  campagnes  d'hiver  :  il  avait  été  établi  en  cet  endroit,  quelque 
temps  avant  la  récolte ^  et  couvrant  un  pays  fertile  et  découvert, 
entretenant  des  communications  journalières  avec  Machecoul  et 
Challaus,  il  inspirait  des  craintes  bien  vives  à  tous  les  cultivateurs 
qui  voyaient  mûrir  leurs  moissons  sur  cette  partie  du  territoire. 
Ces  malheureux  n'avaient  d'autre  perspective  que  la  mort  donnée 
par    l'ennemi    ou    par    la    famine    plus    cruelle    encore  ;    une 
position  aussi  critique  enhardit  quelques-uns  d'entre  eux;  ils  se 
hasardèrent  à  couper  leurs  grains ,  quelque  chose  qui  leur  en  pût 
arriver.  Les  cavaliers  républicains  les  aperçurent  et  ne  les  inquié- 
tèrent point  ;  ils  rassurèrent  même  les  fuyards  ,  et  cette  épreuve  , 
bientôt  connue  ,  rappela  de  toutes  parts  les  moissonneurs  effrayés, 
en  ne  guérissant  partout  qu'une  bien  faible  partie  de  leur  défiance, 
La  position  de  ces  pauvres  laboureurs  était  difficile  ;   une  ex- 
périence affreuse  leur  avait  prouvé  que  ces  intervalles  d'une  dou- 
ceur apparente  n'avaient  été  précédemment  que  le  sommeil  du 
tigre  ;  que  l'ennemi  avait  quelquefois  endormi  leur  vigilance  et 
leur  précaution  ,  et  recommencé  tout-à-coup  ses  actes  de  barbarie. 
Freligné  était  précisément  situé  dans  cette  paroisse  de  Falleron, 
dont  la  plupart  des  hommes  avaient  été  égorgés, l'hiver  passé  ,  au 
camp  de  Légé  oii  les  républicains  les  avaient  attirés  sous  l'espoir  de 
la  paix ,  après  la  leur  avoir  jurée  dans  un  banquet ,  après  leur 
avoir  présenté  la  coupe   de  la  réconciliation  :   une   catastrophe 
aussi  récente  avait  gravé  dans  les  âmes  de  terribles  souvenirs. 

Les  paysans  de  ce  canton  ,  pressés  de  ramasser  leur  subsistance 
et  celle  de  leurs  enfans,  devaient  éprouver  de  grandes  craintes  ; 
d'un  autre  côté ,  ils  devaient  la  cacher  aux  républicains  qui  les  en- 
vironnaient à  tout  instant;  et  il  leur  fallait  encore  ,  par  la  démons- 
tration d'un  dévouement  bien  prononcé  ,  empêcher  que  les  chefs 
vendéens  ne  prissent  ombrage  de  ces  relations  équivoques ,  toute 
communication  prétendue  volontaire  avec  les  républicains  étant 
punie  delà  peine  de  mort;  et  les  délateurs  ne  manquaient  pas  plus 
dans  ce  parti  que  dans  le  parti  patriote  :  la  même  espèce  d'hom- 
mes jouait  ce  rôle  infâme;  les  mêmes  motifs  les  animaient;  c'était 
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également  des  sans-culottes  royalistes  que  peignaient  la  prospérild 
de  leurs  voisins  et  la  soifdc  leurs  dépouilles;  et  la  crédulité,  exagérée 
par  In  peur, assassinait , sur  ces  rapports  ,  dcshommrsqui  n'avaient 
d'autres  torts  que  d'avoir  allumé  les  désirsdc  quelques  misérables. 

Ainsi  le  même  mobile  tyrannisait  pareillement  les  deux  partis 
les  plus  opposés  ;  la  terreur  avait  peuplé  les  armées  républicaines , 
clic  entretint  aussi  les  réunions  des  insurgés.  Ces  bandes  s'alTaibli- 
rcnt  en  nombre  cl  en  audace  dès  que  le  paysan  ,  lassé  de  cette  lutte 
sanglante  ,  et  désespérant  d'atteindre  le  but  do  ses  premiers  cflorts, 
acquit  la  ccrtiliido  (pi'il  po  irrait  désormais  respirer  sous  son  toit, 
et  cultiver  en  paix  le  champ  de  ses  pères  :  sa  répugnance  à  com- 
battre de  nouveau  éclata  d'une  manière  bien  sensible,  lorsque  Clia- 
rctte  rompit  la  paix  de  Jacmaje. 

Lorsqu'on  fit  à  Charetle  les  premières  ouverluresdepaix  ,  et  que 
l'on  fil  entrevoir  à  ses  officiers  que  l'étal  critique  des  insurgés 
pourrait  se  termini-r  par  un  dénoùmenl  qu'on  n'eût  jamais  dû 
prévoir,  ces  propositions  conciliatrices  arrivèrent  dans  un  moment 
très-propre  à  les  faire  accueillir  ;  la  résistance  était  devenue, 
pour  ainsi  dire  ,  impossible. 

Les  Vendéens  étaient  alors  à  peu  près  sans  munitions.  Je  vis 
poser  en  fait ,  dans  un  conseil  de  guerre  oii  la  plupart  des  chefs 
étaient  réunis  pour  réfuter  l'opiniâtreté  de  quelques  -  uns  d'entre 
eux  qui  votaient  pour  la  continuation  de  la  guerre  ,  qu'en  excep- 
tant les  cartouches  que  chaque  soldat  pouvait  avoir  à  su  disposition, 
l'on  n'avait  pas  en  magasin  trente  livres  de  poudie.  Ce  fait  était 
précise  devant  Charettc,  les  généraux  de  l'armée  du  centre  ,  et  les 
principaux  oflicieis  des  deux  corps  ,  et  il  ne  fut  démenti  par 
personne. 

l'-n  riVct,  depuis  bien  du  temivs  Ion  n'avait  emporté  aucune 
place  qui  eût  servi  denlrepùt  pour  des  munitions  de  guerre.  Les 
n'publicains  ne  menaient  plus  d'artillerie  avec  eux.  Le  soldat  por- 
tail toutes  ses  cartouches  avec  lui.  Les  insurgés  ne  profitaient  donc 
tpic  de  celles  trouvées  sur  les  ennemis  morts  ou  prisonniers.  Les 
camps  retranchés  dont  ils  s'étaient  emparés  étaient  dépourvus  de 
caissons  :  les  cartouches  manquaient ,  assure  -  t  -  on  ,  aux  républi- 
cains de  Freligné:  ainsi  d  devait  aniver  un  instant,  et  cet  instant 
était  tout  proche  ,  oîi  les  insurgés auraienlclc  dans  rimpossibililé 
de  brûler  une  seule  amorce. 
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Aussi ,  pendant  l'intervalle  de  la  pacification  ,  tous  les  soins  des 
chefs  se  portèrent  sur  cet  objet  intéressant.  Les  communications 
les  plus  actives  furent  entretenues  avec  Nantes  par  des  Vendéens 
afEdes  qui  s'y  procuraient  de  la  poudre,  et  reformaient  peu  à  peu 
le  mafériel  de  chaque  division  :  ces  approvisionnemens  n'étaient 
pas  difficiles.  Nantes  était  alors  peuplée  de  mécontens,  d'hommes 
qui  soupiraient  après  le  retour  de  la  royauté  et  qui  favorisèrent 
de  tout  leur  pouvoir  les  manœuvres  des  insurgés. 

Mais  ,  en  définitive  ,  on  ne  pense  pas  que  ces  manœuvres  eussent 
été  favorables  au  parti  vendéen  :  si  elles  lui  procurèrent  quelques 
munitions,  elles  livrèrent  aussi  à  rennemi  le  secret  de  ses  forces 
et  du  mode  sous  lequel  elles  avaient  été  employées ,  parce  que ,  de 
la  part  de  ces  hommes  simples  et  grossiers  ,  le  récit  détaillé  de 
leurs  succès  passés  était  toujours  le  langage  de  l'indiscrétion. 
Ainsi  la  Vendée  se  vit  enlever  son  rempart  principal,  le  prestige 
qui  avait  couvert  jusque-là  ses  opérations  militaires  et  avait  fasciné 
les  yeu\  de  ses  ennemis  sur  sa  puissance  réelle;  le  mystère  d'illu- 
sion fut  dévoilé  ,  et  les  patriotes  purent  appliquer  à  ce  pays  l'apo- 
logue des  bâtons  flottans  sur  l'onde. 

En  second  lieu  ,  depuis  que  les  mœurs  des  soldats  républicainç 
s'étaient  adoucies,  les  habitans  qui  environnaient  leurs  postes 
avaient  pu  se  procurer  les  papiers  publics  j  les  patriotes  cher- 
chaient même  à  répandre  ceux  qui  contenaient  des  nouvelles  avan- 
tageuses à  leur  cause;  et  à  l'époque  que  l'on  rappelle,  quelques- 
unes  des  puissances  coalisées  avaient  ou  subi  le  joug  de  la  répu- 
blique ,  ou  fait  la  paix  avec  elle.  Celte  circonstance  était  connue 
des  chefs  qui  la  cachaient  sans  doute  à  leurs  soldats  ,  mais  qui  ne 
pouvaient  se  dissimulor  combien  les  chances  étaient  inégales  à 
combattre  un  parti  que  l'Europe  entière  désespérait  d'abattre  :  ils 
devaient  donc  pencher  vers  la  pacification  offerte. 

En  troisième  lieu  ,  le  parti  vendéen  ,  malgré  ses  succès  de  1794  , 
avait  été  cruellement  affaibli.  Toute  la  partie  du  marais  de  Beau- 
voir et  SouUones  avait  été  sounjise  dans  l'été  de  cette  dernière 
année;  ses  canaux,  pendant  les  inondations,  rendaient  le  pays 
impénétrable;  mais  les  chaleurs,  le  retour  de  la  belle  saison,  lui 
otaient  ce  moyen  de  défense  ,  et  alors  des  républicains  y  entrèrent 
sans  peine.  Le  parti  vendéen  ne  perdait  pas  sans  doute  des 
auxiliaires   bien   courageux  ,  mais   il  perdait  la  portion  la  plus 
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inlcrcssnnle  de  son  teniloire  ,  sous  le  lapporl  tles  subsistances, 
Knfin  ,  le  repos  laissé  aux  insurgés  depuis  la  récolte,  pendant 
trois  ou  quatre  mois  ;  le  loisir  d<'  calculer  et  d'apprécier  l'étendue 
des  calamités  passées  ;  le  souvenir  des  privations  ,  des  besoins  en 
tout  genre  qu'ils  avaient  éprouvés  ;  la  crainte  de  voir  on  brider 
ou  ravir  encore  les  fruits  de  la  récolte  qu'on  avait  été  si  heu- 
reux de  ramasser,  et  l'idée  si  pénible  que  tant  de  périli  et  de  dé- 
sastres n'avaient  point  changé  la  face  des  choses  :  toutes  ces  consi- 
dérations réunies  glaçaient  l'ame  du  soldat ,  et  il  eût  désiré  haute- 
ment la  paix ,  si  les  craintes  dont  ou  l'entourait  lui  avaient  permis 
de  croire  à  une  paix  solide. 

Il  est  certain  toutefois  que  celle  pacification  fut  accompagnée 
de  grandes  précautions  et  d'un  appareil  extraordinaire  :  Charette 
avait  été  logé  avec  les  autres  généraux  vendéens  cl  huit  princi- 
paux officiers  au  château  de  la  Jauna\e;  la  cavalerie  qui  leur 
servait  d'escorte  était  stationnée  dans  un  château  voisin. 

Le  local  des  conférences  avait  été  établi,  au  milieu  d'une  lande 
située  à  quelque  distance  du  premier  château  ,  sous  une  tente  ou 
pavillon  dressé  à  cette  fin  ;  cliaque  jour  ,  à  une  heure  convenue,  les 
repiésentans  du  peuple  et  les  chefs  insurgés  s's  rendaient  respec- 
tivement avec  une  escorte  déterminée  qui  se  rangeait  en  bataille  des 
deux  côtés  du  pavillon  ,  à  la  distance  de  quelques  centaines  de  pas. 
Les  négocia  lions  durèrent  plusieurs  jours  :  les  négociateurs  de 
chaque  parti  étaient  en  nombre  égal  ;  d'un  côté  figuraient  neuf 
leprésenlans  membres  de  la  Convention  ;  les  insurgés  étaient  re- 
présentés par  trois  généraux  ,  un  chef  de  division  ,  et  quatre  en  - 
ployés  civils. 

La  manie  de  la  déclamation  et  l'enthousiasme  de  la  tribune 
étaient  tellement  épidémiques  dans  ces  temps  de  délire,  que  la 
tente  de  la  Jaunayt;  ne  put  être  à  l'abii  de  cette  fureur  oratoire; 
les  représentans  y  prononçaient  de  longs  discours  avec  l'acceutet 
le  geste  le  plus  animés;  très-souvent  ils  ne  s'entendaient  pas  entre 
eux  ,  et  cette  conti-ariétë  donnait  à  la  discussion  un  nouveau  degré 
de  véhémence. 

Les  négociateurs  vendéens  éprouvaient  dans  cette  lutte  une 
grande  infériorité.  Retranchés  dans  leurs  forêts,  au  milieu  d'un 
pciiph"  grossier  ,  demeurés  élrangers  pendant  piès  de  deux  ans  à 
toutes   les  discussions  politiques    qui    avaient   ébranlé    l'Ktat,   et 


Églaircissemens  historiques.  497 

amené  tant  d  evénemens  et  de  catastrophes  ,  ils  étaient  peu  capa- 
bles d'improviser  et  d'imiter  le  langage  de  leurs  adversaires: 
aussi ,  pour  ne  pas  rester  au  dépourvu,  rédigeaient-ils  ,  dans  l'in- 
tervalle de  chaque  conférence,  à.es  factum  en  réponse  aux  objec- 
tions de  la  veille;  et  comme  leur  opinion  était  toujours  énoncée 
avec  franchise  et  une  certaine  rudesse ,  ces  notes  ouvraient  un  vaste 
champ  à  l'éloquence  révolutionnaire  des  députés  ,  et  devenaient 
pour  eux  une  source  intarissable  de  babil. 

Du  reste,  ce  qui  prouve  à  quel  degré  de  barbarie  cette  guerre 
civile  avait  amené  le  peuple,  et  que  le  droit  des  gens  n'y  était  pas 
plus  respecté  qu'au  milieu  des  nations  les  plus  sauvages,  c'est  que 
M.  Rureau  ,  qui  fut  le  premier  et  le  principal  entremetteur  de  la 
négociation  ,  courut  les  plus  grands  dangers  en  abordant  dans  la 
Vendée,  quoiqu'il  s'annonçât  comme  porteur  de  paroles  de  paix  ; 
il  eut  toutes  les  peines  imaginables  à  désarmer  la  défiance  des 
paysans  qui  le  rencontrèrent,  et  à  se  faire  conduire  au  quartier- 
général  le  plus  voisin  ,  celui  de  La  Roberie  qui  occupait  Saint- 
Philibert  de  Grand-Lieu  ;  celui-ci  le  mena  sur-le-champ  à  l'armée 
de  Charette,  qui  était  alors  rassemblée  dans  l'intérieur  du 
Bocage. 

X. 


Gharette  ne  témoigna  point  de  répugnance  à  faire  la  paix  :  il  en 
démontra  lui-même  la  nécessité  dans  tous  les  conseils  de  guerre 
qui  furent  tenus  pendant  les  conférences.  La  rébellion  de  Delau- 
nay  le  refroidit,  parce  qu'il  craignit  que  les  intrigues  de  ce  chef 
audacieux  et  de  quelques  autres  officiers  ne  tournassent  contre  lui 
l'esprit  du  peuple ,  et  ne  lui  fissent  perdre  son  ascendant,  peut-être 
même  son  autorité  :  il  avait  le  premier  frayé  le  chemin  à  cette 
fatale  défection  par  les  catastrophes  assez  récentes  de  Jollv  et  de 
Marigny.  L'on  pouvait  donc  rétorquer  contre  lui  les  motifs  et  les 
exemples  qu'il  avait  donnés  dans  ces  deux  occasions. 

Mais  il  est  vrai  de  dire  que  la  paix  était  désirée  par  l'immense 
majorité  de  tous  les  insurgés  qui  avaient  des  propriétés  et  reçu 
quelque  éducation.  Parmi  les  généraux  qui  avaient  assisté  aux  né- 
gociations (ils  étaient  quatre  en  y  comprenant  Charette) ,  trois  eu 
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t'taicnt  le^  partisans  zëlës,  MM.  tleCouctier,  Fieuriot  et  Sapi- 
nnucl  :  l«'ur  ame  honnête  et  sensible  ne  pouvait  supporter  la  pen- 
sée des  malheurs  que  l'on  pouvait  finir ,  et  celte  manière  de  voir 
était  partagée  par  le  plus  j^rand  noml)rc  de  leurs  officiel  s. 

Les  antagonistes  de  la  pacification  n'étaient  que  des  déserteurs, 
des  transfuges  ,  et  ceux  qui  s'étaient  élevés  à  un  commandement 
quelconque  des  derniers  rangs  de  la  société.  La  paix  remettait 
ceux-ci  dans  leur  ancienne  condition  ,  et  les  autres  n'avaient  en 
perspective  que  le  mépris  d'un  parti  qu'ils  avaient  trahi ,  et  peut- 
être  des  dangers  réels  :  et  il  faut  le  dire  ici;  par  suite  d'une  poli- 
tique qui  dévoilait  bien  la  sombre  défiance  et  le  despotisme  de 
Chareltc  ,  ses  principaux  officiers,  ses  chefs  de  division  avaient 
tous  été  choisis  dans  la  classe  populaire  ou  parmi  les  déserteurs. 
T^a  Roberlc  faisait  seul  exception  dans  ces  nominations  indiscrètes. 
Charcttc  ne  craignait  point  d'en  exprimer  le  motif  qui  était  d'ob- 
tenir une  obéissance  aveugle  et  d'écarter  jusqu'à  l'idée  de  la  ré- 
sistance :  il  a  dit  qu'un  chef  ne  devait  pas  se  croire  à  l'abri  du  bâ-' 
ton  :  on  l'a  vu  poursuivre  à  grands  coups  de  pied  ,  autour  d'une 
troupe  rangée  en  bataille  et  faisant  rexcrcicc  ,  des  officiers  qui  lui 
paraissaient  commettre  quelques  fautes  dans  les  manœuvres. 

Bien  plus ,  ce  que  l'on  ne  croirait  pas  ,  si  dix  mille  témoins  ne 
rendaient  hommage  à  la  vérité  du  fait ,  Charctle  ,  en  introduisant 
lecliâliinenl  du  bâton  parmi  ses  soldats,  était  lui-même  l'exécu- 
teur de  la  punition  des  coupables.  Le  minimum  était  vingt-cinq 
coups  qu'il  leur  appliquait  sur  les  épaules  avec  la  plus  grande  vi- 
gueur. Le  battu  était  ordinairement  si  maltraité,  quil  lui  était 
malaisé  de  finir  la  campagne  ,  et  qu'il  lui  fallait  (:\o.>  soins  et  du 
repos  pour  le  rétablir  de  ses  blessures.  Cet  exemple  odieux  était 
suivi  par  les  chefs  de  division;  ils  réprimaient  les  écarts  de  leur 
troupe  de  la  même  manière,  et  toujours  de  leur  propre  main.  Il 
semblait  même  que  cette  indécente  brutalité  fût  une  prérogative  , 
puisqu'elle  n'était  pas  exerrt'e  par  les  officiers  subalternes.  Le 
droit  de  bastonnade  n'était  ;iff;i(li('  qu'aux  grades  élevés  :  c'étaient 
les  droits  de  haute  justice 
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XL 


L'on  ne  saurait  dire  si  Charette  entra  à  Nantes  de  plein  gré,  ou 
s'il  ne  fut  amené  à  cette  démarche  que  par  une  condescendance 
pénible  ;  mais  ses  partisans  blâmèrent  le  séjour  qu'il  y  fit ,  et  sur- 
tout le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  l'accompagnaient  •.  il  ne 
devait  y  rester,  disaient-ils,  que  pendant  quelques  heures,  et 
faire  ,  avec  discernement ,  le  choix  de  ceux  qui  auraient  composé 
son  escorte.  Cette  opinion  était  assez  réfléchie  ;  et  sous  le  dernier 
rapport,  l'on  peut  assurer  qu'il  découvrait,  aux  yeux  d'une 
grande  cité ,  la  faiblesse  de  ses  moyens  ,  ainsi  que  l'ineptie  et  la 
nullité  de  la  plupart  de  ses  officiers.  Ceux-ci  se  répandirent  par- 
tout, dans  les  cercles  du  boa  ton  comme  dans  les  cabarets;  ils  y 
étalèrent  autant  d'ignorance  que  de  forfanterie,  y  débitèrent  les 
histoires  les  plus  ridicules  et  les  plus  maladroites  ;  quelques-uns 
donnaient  le  spectacle  public  de  la  crapule  et  de  l'ivrognerie  ; 
d'autres  y  prirent  des  querelles  sérieuses  avec  les  militaires  de  la 
garnison;  le  plus  grand  nombre  enfin  n'y  montra  que  des  mœurs 
grossières  et  y  porta  l'oubli  de  toutes  les  convenances.  L'illusion 
du  parti  perdit  donc  de  sa  force  ,  dans  cette  rencontre ,  et  c'était 
celle  oii  il  fallait  la  maintenir  et  même  y  ajouter  de  nouveaux 
prestiges  :  on  cherchait  dans  cette  troupe  indisciplinée  ce  qui 
avait  pu  exciter  tant  de  terreurs  et  nourrir  tant  d'espérances  , 
et  l'on  pourrait  assurer  que  ,  dans  le  calme  de  la  léflexion  ,  les  ré- 
publicains et  les  royalistes  ne  regrettèrent  point  leurs  hôtes. 

Charette,  en  rentrant  dans  son  quartier  de  Belleville  ,  y  annonça 
par  des  signes  bien  évidens  qu'il  n'avait  signé  qu'une  paix  plâtrée. 
La  cocarde  blanche  fut  arborée,  comme  auparavant,  dès  qu'on 
rentra  dans  le  pays  insurgé;  le  drapeau  blanc  fut  promené  aux 
exercices  et  aux  cérémonies;  l'ancien  état  de  choses  subsista  dans 
son  entier;  les  insurgés  acquirent  de  plus,  par  leur  prétendue 
soumission  ,  la  sécurité  qu'ils  n'avaient  pas  avant  la  trêve. 

Leur  départ  du  château  voisin  ,  de  celui  de  la  Jaunaye  ,  oii  l'on 
a  dit  que  l'escorte  de  Charette  avait  été  casernée  ,  fut  marqué  par 
des  actes  qui  ne  laissaient  que  trop  de  prise  aux  récriminations  de* 
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nafiiolps.  Le  pillage  y  fut  commis  par  les  cavaliers  de  l'arme'e  , 
gens  avifles  de  butin  comme  les  Cosaques.  Ils  emportèrent  les 
rideaux  des  lits  qu'on  avait  eu  l'attention  de  leur  fournir. 

Quelques-uns  des  chefs  ne  furent  pas  plus  délicats;  ils  profitè- 
lent  de  leur  séjour  à  INantes,  et  de  la  lii)crlé  des  communications 
qui  s'en  suivit,  pour  se  procurer  des  habillemens  et  des  harnais 
de  toute  espèce  ;  ils  leur  furent  fournis  à  crédit ,  et  sur  la  garantie 
de  personnes  qui  professaient  leurs  principes.  Le  renouvellement 
des  hostilités  eut  lieu  avant  que  les  cngagomcns  eussent  clé  rem- 
plis, et  1  on  ne  saurait  dire  lesquels  ont  perdu  des  fournisseurs  ou 
des  cautions.  Les  insurgés  suivirent  l  exemple  des  Hébreux  ,  lors- 
qu'ils empruntèrent  les  vases  de  TKgypte. 


XII. 


Le  repos ,  l'insouciance  de  Charette  ,  dans  son  camp  de  Belle- 
ville  ,  pendant  la  pacification  ,  n'étaient  troublés  que  par  la  corres- 
pondance qu'il  lui  !;dlait  cnlrcteuii  avec  les  princes  ou  les  émigrés, 
et  les  généraux  et  représenîans  républicains.  Ceux-ci  se  plai- 
gnaient journellement  de  quelques  infractions  faites  à  l'amnistie; 
et  les  autres  n'épiaient  que  l'occasion  favorable  pour  lui  faire 
reprendre  les  armes  ;  mais  le  nombre  des  émigrés  qui  vinrent  le 
joindre  fut  assez  petit.  On  ne  croit  pas  qu'on  pi'it  en  compter 
plus  d'une  douzaine  ,  et  Charette  ne  se  souciait  pas  qu'il  fut  plus 
multiplié. 

XIII. 

Ce  chef  présomptueux  et  défiant  ,  craignant  toujours  que 
quelques  ofliciers-généraux  de  l'ancien  régime  ne  vinssent  lui 
ravir,  ou  même  paitager  son  autorité,  s'il  désirait  des  auxi- 
liaires ,  ne  voulait  que  des  subalternes  ,  des  sous-olBciers  inca- 
pables de  lui  porter  aucun  ombrage.  Us  auraient  discipliné  les 
bandes  ,  ils  leur  auraient  donné  de  la  consistance  et  de  l'à-plomb  , 
et  l.i  gloire  de  ses  succès  lui  serait  demeurée  k  lui  seul.  Aussi  ma- 
nifesta-t-il  cette  impolitique  jalousie,  en  communiquant  une  Irltre 
que  lui  écrivait  un  royaliste  d'uu  rang  élevé,  pour  lui  oiViir  un 
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certain  nombre  d'officiers  émigrés  :  il  observa  que  cette  recrue 
pourrait  semer  la  division  dans  l'armée  par  les  sentimens  d'ambi- 
tion qu'elle  ne  manquerait  pas  de  manifester;  et  qu'il  valait  bien 
nîieux  recevoir  un  secours  de  sergens  et  de  caporaux. 

S'il  faut  parler  avec  impartialité  des  infractions  que  commi- 
rent les  deux  partis  relativement  à  la  pacification  ,  l'on  peut  af- 
firmer hardiment  que  les  insurgés  furent  les  moins  scrupuleux. 
Cette  affligeante  version  va  reposer  sur  des  éclaircissemens  et  des 
faits  positifs. 

L'on  a  déjà  remarqué  que  Charette  ne  s'inquiéta  même  pas  de 
sauver  les  apparences  ,  en  supprimant  du  moins  les  signes  publics 
<iu  royalisme  ,  puisque  cette  feinte  momentanée  n'eût  point 
changé  le  dévouement  et  les  principes  de  ses  soldats  ,  et  les  com- 
munications étant  libres  avec  les  villes  républicaines  ,  les  insurgés 
y  allant  tous  les  jours  ,  et  des  patriotes  traversant  aussi  quelque- 
fois le  pays  insurgé  ,  ces  démonstrations  maladroites  étaient  notoi- 
res ;  1-es  républicains  en  étaient  informés  avec  exactitude,  et  ils 
étaient  en  droit  de  penser  que  les  négociations  de  paix  n'avaient 
été  entées  que  sur  l'hypocrisie  et  la  mauvaise  foi. 

En  second  lieu  les  républicains  ne  témoignèrent  point  l'inten- 
tion de  resserrer  davantage  le  général  royaliste  ,  ni  de  menacer 
ses  positions  ;  et  ,  si  quelques  postes  furent  établis  sur  les  grandes 
routes  ,  à  Palluau  ,  par  exemple  ,  c'est  que  les  villes  étaient  dé- 
pourvues de  subsistances  ,  qu'on  y  mourait  de  faim  ,  que  la  ra- 
tion même  du  soldat  était  extrêmement  réduite  ,  et  que  la  Vendée 
avait  été  représentée  comjne  renfermant  encore  beaucoup  de  res- 
sources dont  l'excédent  pouvait  être  reversé  sur  des  militaires  qui 
manquaient  de  pain  ,  et  avec  qui  Ton  venait  de  se  réconcilier. 
Aussi  les  chefs  de  ces  postes  s'eiTorcèrenl-ils  de  vivre  dans  la  meil- 
leure intelligence  avec  les  commandans  royalistes  dont  ils  sus- 
pectèrent probablement  la  sincérité  ,  lorsqu'ils  virent  qu'on  ne 
subviendrait  en  aucune  manière  à  leurs  besoins. 

Les  patriotes  n'envoyèrent  point  un  détachement  à  Belleville 
pour  enlever  Charette  ;  ce  fut  tout  simplement  un  mouvement  or- 
donné par  le  général  Canclaux,  pour  faire  passer  huit  cents  hom- 
mes de  Chantonnay,  ou  endroit  voisin  ,  à  Palluau  :  et  pour  écar- 
ter de  Charette  tout  soupçon  de  surprise  et  de  perfiiie,  le  général 
C;mclaux  lui-même  se  trouvait  à  la  tête  du  détachement.  Charette, 
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informe  subitement  do  ce  passage  ,  en  conçut  de  vives  inquiétu- 
des, et  crilra  dans  une  étrange  colère  :  il  prit  néanmoins  une  ré- 
solution courageuse  et  digne  v.c  sa  fermeté  ;  il  monta  à  cheval , 
jccompagné  seulement  de  quelques  officiers  ,  et  il  s'avança  au-de- 
vant de  la  troupe  républicaine.  Les  deux  généraux  se  rencontrè- 
rent à  une  médiocre  distance  de  Bellevillc  ,  au  milieu  d'une  lande. 
Clinrettc  témoigna  son  étonncmcntau  génér.il  Canclaux  ,  et  celui- 
ci  lui  prouva  1  innocence  de  sa  démarche.  Il  la  justifia  sur  le  bien- 
être  du  soldat  qui  ne  pouvait  gagner  le  point  sur  lequel  il  le  por- 
tail, que  par  une  route  quatre  fois  plus  longue  et  trop  pénible  pour 
dcsliommescxtenuesdebesoin.il  représentait  en  outre  que  ce  n'était 
pas  violer  la  paix  que  de  traverser  paisiblement  un  yiays  rentré  au 
sein  de  la  patrie  ,  et  qui  venait  de  se  soumcître  à  la  République. 

Les  généraux  se  séparèrent  après  cette  explication,  et  le  déta- 
chement continua  sa  marche;  mais  ce  corps  était  tellement  ailiiibli 
par  le  besoin  de  nourriture ,  qu'il  laissa  derrière  lui  plus  de  cent 
traînards  qui  furent  impitovablomcnt  massacrés  en  détail  dans  les 
endroits  écartés  et  pendant  la  nuit  qui  survint.  Dos  relations  de 
ces  horreurs  furent  envoyées  au  quartier-général  oi  n  v  furent  pas 
désapprouvées. 

M.  AUard  avait  siicci-dé  a  M.  IJtl;uiii;tv  tlont  il  était  le  ma- 
jor ;  c'était  un  homme  honnête,  mais  dont  1  autorilé  était  contre- 
balancée par  quelques-uns  de  *e$  officiers  beaucoup  moins  hu- 
mains que  lui.  Son  arrestation  fut  causée  par  la  découverte  d'un 
ci'imc  dont  il  était  innocent.  Deux  hussards  républirains  avaient 
été  égorges  sur  la  grande  route  de  Palluau  à  Lamottc  par  des  ca- 
valiers de  Ra  division  ;  les  harnais  avaient  été  déposés  à  son  quar- 
tier-général ;  il>  y  furent  trouvés  par  les  camarades  des  victimes 
qui  s'étaient  mis  à  leur  recherche;  les  appajences  étaient  contre 
le  clu  f  royaliste;  il  avait  armé  les  assassins,  ou  du  moins  il  ap- 
prouv;iit  cette  atrocité  :  ils  remmenèrent  aux  Sables,  oii  sans 
doute  il  se  lava  de  cette  odieuse  imputation  ,  puisqu'il  n'a  pas  été 
mis  eu  jugouuMit.  ÎM.  AUard  rst  plein  de  vie,  il  attesterait  ce  (Ait. 

Toujours  est-il  vrai  qu'on  ne  réclama  point  la  liberté  du  dé- 
tenu qui  fut  remplacé  dans  le  coinmandemrut  par  le  frère  aîné  de 
M.Charctle. 

Des  assassinais  furent  commis  siu'  différens  points  du  terri- 
toire insurgé  sur  des  militaires  isolés  et  principalement  sur  des 
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réfugiés.  Des  plaintes  journalières  et  très-vives  en  étaient  faites 
par  les  représentans  du  peuple  et  par  les  commandans  républi- 
cains; des  informations  juridiques,  des  procédures  criminelles 
furent  adressées  à  M.  Charette  pour  lui  signaler  les  coupables  et 
provoquer  leur  punition.  Quelques  hommes  de  son  parti  osèrent 
lui  représenter  combien  ces  réclamations  étaient  justes  ;  qu'il  était 
même  politique  pour  lui  de  ne  pas  tolérer  de  pareils  crimes ,  et  que 
les  scélérats  qui  les  commettaient  n'étaient  pas  dignes  de  combattre 
pour  une  bonne  cause  :  ces  remontrances  restèrent  sans  effet,  et 
n'étaient  même  accueillies  que  par  le  silence. 

Enfin ,  l'on  ne  pourrait  pas  citer  un  Vendéen  estimable  et  circons- 
pect qui,  pendant  cette  période  de  paix ,  ait  été  dupe  de  sa  confiance 
etmenacédans  sa  liberté.  L'on  entraiten  toute  sécurité  dans  les  villes 
qu'occupaient  les  républicains  j  l'on  y  revoyait  ses  parens  et  ses 
amis  ,  l'on  y  faisait  tranquillement  ses  affaires ,  et  l'on  ne  pouvait 
se  plaindre  que  des  manières  rébarbatives  des  réfugiés,  dont  la  plu- 
part ,  délirant  d'un  faux  patriotisme ,  haineux  ,  exaspérés  ,  san- 
guinaires,  ont  précédemment  ajouté  aux  calamités  qui  ont  désolé 
le  pays  .  ceux-ci  désiraient  la  continuation  de  la  guerre  civile  aussi 
vivement  que  les  fanatiques  de  l'autre  parti,  et  des  deux  côtés 
leurs  vues  étaient  bien  moins  pures  qu'intéressées. 

Les  républicains  se  plaignaient  de  toutes  ces  infractions  ;  les 
royalistes  se  plaignaient  aussi  et  alléguaient  des  représailles;  les 
murmures  réciproques  exigeaient  une  explication  ;  et  ils  donnèrent 
matière  à  de  nouvelles  conférences  qui  furent  tenues  dans  les 
environs  de  la  Jaunaye.  Les  représentans  du  peuple  n'y  vinrent 
point.  L'horizon  politique  s'obscurcissait;  des  deux  parts  on  était 
en  défiance  et  sur  ses  gardes.  Les  généraux  républicains  et  royalistes 
s'entrevirent,  mais  d'une  manière  peu  franche  et  trèi-fugitive. 
Stofflet  était  pour  lors  rallié  à  Charette;  cependant  ces  deux  cheCs 
se  haïssaient  mutuellement;  mais  Slofflet  ne  recommença  sa  levée 
de  boucliers  que  lorsque  son  rival  fut  accablé.  Le  fameux  Bernier 
était  présent  à  cette  entrevue  :  il  fut  chargé  de  la  rédaction  de  la 
note  que  les  Yendéens  opposaient  aux  demandes  des  patriotes. 
C'était  une  espèce  de  déclaration  ambiguë  et  équivoque,  témoi- 
gnage d'un  mécontentement  caché  et  d'une  rupture  prochaine. 
On  se  sépara  le  jour  même  fort  peu  contens  les  uns  des  autres. 
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XIV. 


La  pacitîcatiun  fut  ion, pue  par  Charettc  sans  dénoncer  la  trè\'e 
et  de  la  manière  la  plus  brusque.  Il  tomba  à  l'uniirovistc  sur  le 
poste  des  Kssarts  qui  était  dans  une  telle  contiance ,  qu'un  grand 
nombre  fut  surpris  jouant  à  la  boule.  Ce  détachement  n'eut  pas  le 
temps  de  se  mettre  en  défense  ;  il  fut  taillé  en  pièces  avant  d'avoir 
le  temps  de  se  reconnaître.  Cliarette  y  fit  des  pi  isonniers,  ainsi 
c{ue  dans  un  autre  poste  qui  fut  attaqué  le  lendemain  avec  la  même 
brusquerie  sur  la  route  de  Palluau  à  la  Motte- Acliard  •  ces  pri- 
sonniers dépassaient  le  nombre  de  deux  cents. 

On  arrêta  à  la  même  époque  une  escouade  de  cavalerie  qui  pas- 
sait près  rie  Rellcville  et  se  rendait  à  Palluau.  Elle  était  composée 
d'une  trentaine  d'hommes  et  d'un  oflicier. 

Cette  reprise  des  hostilités  était  évidemment  concertée  avec  la 
descente  de  Quiberon.  Les  instigations  pressantes  des  princes 
avaient  rejeté  Charettc  dans  les  chances  de  la  guerre;  la  trahison 
exercée  sur  les  p^i^■onniers  émigrés  faits  ilans  cette  fatale  expédition 
détermina  sans  doute  l'allVeuse  rcprésaille  qu  il  exerça  sur  les 
siens.  Ces  malheureux  ,  au  nombre  de  plus  de  cent ,  furent  emme- 
nés dans  un  bois  peu  distant  de  Belleville  et  assonnnés  à  coups  de 
bâtons  et  de  pieux  par  les  soldats  qui  foi  niaient  la  garde  de  Cha- 
relle.  Ces  cannibales  revinrent  de  cette  sanglante  exécution  en 
portant  comme  un  trophée  les  dépouilles  s.iuglaiites  de  leurs  vic- 
times :  le  reste  fut  fusillé  dans  la  cour  de  la  prison,  et  ces  deux 
horribles  scènes  se  passèrent  un  dimanche,  .m  moment  oîi  Cha- 
rettc ,  accompagné  d'une  partie  de  sa  troupe  ,  entendait  la  messe. 
La  fusillade  avait  lieu  dans  le  château  de  belleviile,  et  ainsi  les 
cris  des  mourans  et  des  assassins  se  mêlaient  aux  chants  que  l'on 
entonnait  à  la  louange  de  la  Divinité. 

Depuis  ce  moment,  la  guerre  civile  reprit  son  ancien  caractèi-c 
de  fureur  et  d'acharnement  ;  mais  elle  se  ht  sans  succès  par  les  in- 
surgés. Ceux-ci  allèrent  cheichci  les  munitions  et  les  elVi^ts  d  équi- 
pement que  les  Anglais  débarquèrent  sur  la  côte  de  Sainl-.lcdn- 
de-Mont  ;  Ce  secours  était  peu  considérable  ;  le  présent,  de  la  part 
d'une  puissance,  était  plus  que  mesquin  ;  l  on  disait  que  c'étaient 
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quelques  débris  sauvés  delà  catastrophe  de  Ouiberon  ;  les  munitions 
et  objets  débarqués  ne  valaient  peut-être  pas  vingt  mille  écus. 

Cette  expédition  eut  lieu  vers  la  fin  de  l'été  ;  et  loin  que  quelques 
mois  s'écoulassent  entre  cet  événement  et  la  reprise  des  opérations 
militaires  ,  Charette  ne  jouit  que  d'un  repos  fort  court  :  dès  la 
mi-septembre,  les  colonnes  républicaines ,  conduites  par  le  général 
Hoche  en  personne ,  s'avançaient  de  plusieurs  points  sur  Belle- 
ville  ;  il  voulut  dissiper  les  illusions  de  son  armée ,  en  lui  faisant 
ttjucher,  pour  ainsi  dire,  ce  boulevard  du  royalisme,  qu'elle 
s'imaginait  être  un  lieu  fortifié  par  l'art  et  la  nature.  Peut-être 
croyait-il  lui-même  que  Charette  l'y  attendrait ,  et  terminer  la 
guerre  dans  une  seule  bataille.  Il  ne  se  présentait  point  avec  des 
forces  considérables  ;  il  n'avait  avec  lui  que  cinq  à  six  mille 
hommes  j  mais  Charette  décampa  à  son  approche  ;  et  il  n'eût 
point  accepté  le  combat,  quand  même  son  ennemi  eût  été  deux 
fois  moins  nombreux. 

L'armée  insurgée  avait  perdu  tout  son  ressort,  l'enthousiasme 
que  lui  avaient  donné  ses  succès  inespérés  ,  et  le  sentiment  de 
désespoir  qui  les  lui  avait  fait  obtenir.  Les  propriétaires ,  les 
simples  cultivateurs  avaient  goûté  les  douceurs  de  la  paix  ;  ils 
avaient  repris  pendant  quelque  temps  leurs  travaux  et  leurs  pai- 
sibles habitudes;  cet  état  de  tranquillité  leur  avait  offert  de  nou- 
veaux charmes,  lorsqu'ils  songeaient  aux  périls  de  leur  condition 
passée  ;  leur  répugnance  et  leur  chagrin  à  se  voir  engagés  dans 
une  lutte  aussi  périlleuse,  avaient  éclaté  dès  les  premiers  momens 
qu^ils  avaient  été  contraints  de  rejoindre  leurs  drapeaux;  ces  senti- 
niens  étaient  fortement  gravés  sur  leurs  visages ,  et  la  terreur  seule 
en  avait  comprimé  l'essor. 

XV. 

Le  général  Hoche  ne  fit  qu'une  promenade  militaire.  Ayant 
manqué  son  ennemi  à  Belleville ,  il  revint  précipitamment  sur  ses 
pas  ,  et  il  mit  aussitôt  à  exécution  le  plan  de  campagne  qu'il  avait 
médité  ,  et  dont  le  succès  était  infaillible  pour  soumettre  la  Ven- 
dée sans  résistance  et  sans  effusion  de  sang.  Il  revint  à  la  limite 
<lu  pays  insurgé,  en  débouchant  de  Nantes,  et  il  établit  une  li- 
gne de  postes   assez  serrés  pour  contenir  le  canton  qu'ils  occu- 
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paient  ,  cl  empêcher  que  Cliurelte  n'inquiétât  ses  derrièies  asseï 
nombreux  ,  en  même  temps  pour  ne  pas  craindre  qu'ils  fussent 
déloges  à  force  ouverte.  Des  ouvertures  pacifiques  étaient  faites  à 
tous  les  liabitans  indistinctement  ;  des  proclamations  conciliantes 
étaient  répandues  avec  profusion  ;  les  principaux  propriétaires 
étaient  reçus  avec  cordialité  par  les  coinmandans  ;  on  leur  donnait 
toutes  les  sauve-gardes  qu'ils  pouvaient  désirer  j  les  prêtres  té- 
moignaient-ils quelque  méfiance  sur  la  sincérité  de  nos  promes- 
ses et  sur  le  maintien  de  la  liberté  du  culte  ,  le  général  Hoche 
répondait  qu' ilspouvaient  uenir  célébrer  la  messe  dans  sa  chambre. 

Chacjuc  poste  procédait  ensuite  ,  dans  le  rayon  qu'il  occupait, 
au  désarmement  des  gens  suspects  ou  qui  ne  présentaient  pas  une 
garantie  suifisante  ;  des  permis  tle  port-d'armes  étaient  délivrés 
aux  propriétaires  honnêtes  et  sur  lesquels  on  pouvait  compter. 
Cette  opération  achevée  sur  toute  la  ligne,  les  postes  étaient  éta- 
blis en  avant  sur  une  autic  ligne  ,  et  à  une  distance  de  la  pre- 
mièie  qui  permettait  l'exécution  dos  mêmes  mesures.  Par  co moyen 
Charetlc  était  resserré  chaque  jour  de  plus  en  plus  ,  le  nombre  de 
ses  soldats  diminuait ,  et  sa  faiblesse  réelle  sautait  aux  yeux  de  ses 
partisans. 

Le  général  républicain  avait  surtout  recommandé  à  ses  généraux 
de  ne  pas  risquc.'r  le  moindie  eng.igenicnt  oii  l  avantage  pût  être 
l)alancé;  il  voulait  pn-veiiir  l'engouement  et  les  revireinens  <ju  au- 
raient entraînés  quelques  succès.  Ces  incidens  pouvaient  encore 
Séduire  les  esprits  ,  et  rot.trdoi  l'oeuvre  de  la  paciiicatioQ.  Aussi  le 
général  Graticn  fut-il  fortement  blâmé  pour  avoir  exposé  à  quel- 
que distance  de  llochesaviré  un  tlélachemcnl  qui  fut  tléfail  une 
premièie  fois  ,  et  qu'il  rétablit  an  même  eudioit  ,  \^i\  bravant  un 
Second  échec.  Ce  fui  l.i  le  dnnitM  avantage  que  Charctie  rem- 
porta sur  une  poignée  d'hommes,  rt  il  v  perdit  un  de  ses  meil- 
leurs olFicins,  1(^  j«nii)(*  L«]\()b(Mie  ,  dont  la  bravoure  téméraire 
était  merveilleuse  pour  ranimer  les  courages  refroidis  et  rebu- 
tés à  cette  époque. 

Quelque  temps  auparavant  ,  iuimédialement  après  .sa  sortie  de 
Ikdlevillc  devant  Hoche ,  au  combat  de  Saint-Cyr  ,  et  en  vou- 
lant forcer  un  faible  détachement  irlranchii  dans  une  église  , 
Charelte  avait  perdu  Cuéiin  l'aîné,  son  mcdleur  chef  de  division, 
celui  qui  connai.ss«iit  le  mieux  lu  tactique  de  cette  nature  de  guorre. 
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Les  républicains  suivirent  sans  interruption  celle  prescrite  par 
le  général  Hoche  qui  dirigeait  toutes  les  opérations  de  son  quartier- 
général  de  Nantes  ou  de  Montaigu  où  il  se  trouvait  quelquefois. 
On  ne  poursuivait  point  Charette  avec  vivacité ,  le  pays  était  seu- 
lement traversé  par  de  petits  corps  de  cavalerie  pour  empêcher  la 
réunion  des  Vendéens.  On  pacifiait  successivement;  on  enlevait  les 
armes, et chaquejourle cercle oiiCharette végétait  était  resserré.  Ce 
ne  fut  que  lorsqu'il  fut  très-étroit,  même  lorsque  presque  toutes  les 
communes  furent  soumises,  que  ce  chef  royaliste  tut  suivi  sans 
relâche  et  à  la  piste;  et  encore  eût- il  facilement  échappé  à  ces 
recherches ,  si  son  grand  cœur  eût  pu  le  résoudre  à  se  cacher. 


XVI. 

Il  y  eut  réellement  une  négociation  entamée  entre  Charette  et  le 
général  Gratien ,  pour  qu'il  fût  permis  au  premier  de  sortir  de 
France  et  de  se  retirer  chez  l'étranger.  L'entremetteur  de  cette  af- 
taire  était  le  sieur  Guesdon,  curé  de  la  Rabetelicre.  On  ne  dira 
point  si  le  général  républicain  lui  offrait,  avec  la  liberté  de  ce  pas- 
sage, une  somme  considérable;  mais  il  lui  était  accordé  d'em- 
mener avec  lui  tous  les  officiers  de  son  parti  qui  auraient  suspecté 
la  sincérité  delà  pacification  ,  et  préféré  de  partager  sa  fortune;  la 
défiance  empêcha  que  cette  négociation  fût  conduite  à  sa  fin  ;  on 
appréhenda  que  ces  propositions  ne  fussent  qu'un  leurre  employé 
pour  saisir  les  restes  du  parti  insurgé.  Charette  était  d'un  carac- 
tère fort  soupçonneux ,  et  dans  un  moment  aussi  critique  les  indi- 
vidus qui  l'entouraient  n'étaient  pas  moins  ombrageux  que  lui  ;  on 
croit  même  que  celte  liberté  de  sortir  n'était  pas  illimitée,  et  qu'on 
refusait  d'y  comprendre  les  déserteurs  républicains  qui  faisaient  la 
principale  force  du  dernier  noyau  royaliste.  Cette  restriction  eût 
donc  été  suffisante  pour  faire  rompre  la  négociation  et  ne  laisser 
à  Charette  que  des  résolutions  désespérées. 

Cette  affaire  délicate  fut  terminée  d'une  manière  atroce ,  et  peut- 
être  cedénoûment  affreux  contribua  à  aggraver  les  périls  de  Cha- 
rette ,  et  à  augmenter  autour  de  sa  personne  le  nombre  de  ceux  qui 
le  trahirent.  Quelques  jours  après  la  rupture  de  la  négociation  ,  le 
malheureux  curé  de  la  Rabctelière  et  ses  deux  domestiques  furent 
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.nnaclies,  au  milieu  de  lu  nuit,  de  leurs  lits,  et  égorgés  à  quelque 
distance  du  presbytère  :  cette  catastrophe  glaça  tous  les  esprits  que 
la  pacification  ,  qui  s'avançait ,  ramenait  insensiblement  aux  prin- 
cipes d'humanité  ;  elle  fut  uniquement  imputée  aux  royalistes  :  on 
y  reconnut  les  traits  d'une  horrible  vengeance  dans  la  supposition 
ombrageuse  que  les  patriotes  voulaient  tromper  les  chefs  insurgée 
par  la  promesse  d'un  passage  en  Angleterre  ,  et  que  le  bon  cure 
n'était  que  l'instrument  odieux  de  cette  supercherie. 

Ce  crime  fut  le  prélude  de  qucîlqucs  autres  plus  obscurs,  mai:> 
non  moins  détestables.  Charette  poursuivi  à  outrance  ,  ne  pouvant 
plus  dérober  le  secret  de  sa  fuite,  s'imaginait  être  trahi  à  chaque 
pas  ;  ses  soupçons  n'étaient  pas  chimériques  ,  mais  il  était  malaisé 
de  les  fixer  avec  raison  sur  tel  ou  tel  individu;  cette  obscurité 
qu'un  hommeéquilabledevaitpcrcer,  n'empccha  pas  que  quelques 
victimes  fussent  sacrifiées  à  la  fureur  de  son  escorte  ;  dès-K)rs  il 
n'y  eut  plus  de  sûreté  pour  lui,  et  de  véritables  traîtres  naquirent 
du  danger  imminent  qu'il  y  avait  d'être  désigné  pour  tel. 

D'un  autre  côté,  les  patriotes  piirent  recouriràdcs  travestissemens 
impraticables,  lorsque  le  pavs  était  franchement  insurgé.  Quelques- 
uns  se  déguisrreni  à  celte  époque  sous  «les  habits  de  paysan,  et  par- 
courant le  catUou  oii  l'on  était  persuadé  que  Charcllc  rodait  ,  ils 
s'informaient  i\cs  cnfans  qui  gardaient  les  troupeaux  et  même  des 
cultivateurs  q\il  travaillaient  dans  leurs  champs,  de  l'endroit oii  ce 
général  pouvait  s'être  réfugié  ;  ils  feignaient  le  plus  grand  dévouc- 
nrent  pour  lui  et  annonçaient  qu'ils  allaient  le  rejoindre;  ces  seu- 
timcns  a  valent  l'apparence  de  la  bonne  foi,  le  vêtement  de  ces  espions 
le  confirmait,  et  ils  parvenaient  ainsi  à  connaître  la  retraite  de 
Irur  enneuii  :  c'est  de  cette  manière  perfide  ,  dit-on  ,  qu'on  décou- 
vrit son/lernier  gîte  et  qu  il  tomba  aux  mains  des  patriotes. 

ÎNIais  il  est  certain  qu'aucun  de  ses  officiers  n'accompagnait  le  gc- 
néval^/rravot',*  lorsqu'il  se  saisit  du  chef  royaliste.  Il  n'y  eut  quela 
l\oberi(!  qui  a  eu  la  faiblesse,  pour  ne  pas  dire  l'indignité  de  se  ren- 
dre aux  instances  des  républirains  et  de  marcher  une  fois  avec  eux, 
en  arborant  un  panache  trie«)lorc  ;  mais  ce  fut  aussitôt  api-ès  sa  sou- 
inission'/quelqucsjTiois  avant  la  prise  de  Charette,  qu'il  se  souilra 
dej^cetlc  [action 'qui'cxcita  l'indignation  des  royalistes  pacifié»  cl 
lenu'pvis  des  républicains  même  qui  la  provoquèrent.  'I  ravot  était 
5im|>l<'inenl  accompTgné  et  guidé  par  un  certain  nombre  de  relu- 
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giës ,  et  ce  furent  ceux-ci  qui  employèrent  la  ressource  peu  noble 
des  iravertlsseinens  et  de  l'espionnage. 


XVII. 

Charette  fut  admirable  dans  ses  derniers  momens  et  dans  les  cir- 
constances difficiles  qui  précédèrent  sa  dernière  défaite  :  ceux  de 
ses  officiers  qui  échappèrent  à  cette  catastrophe  et  qui  l'avaient 
accompagné  au  milieu  de  tous  les  périls ,  n'en  parlaient  que  dans 
les  termes  les  plus  pompeux  et  les  plus  touchans.  Calme  dans  le 
danger  ,  résigné  dans  la  mauvaise  fortune ,  il  savait  dans  les  situa- 
tions les  plus  critiques  relever  les  espérances  de  son  parti ,  soutenir 
le  courage  de  ses  solda  ts_,  et  leur  faire  supporter  gaiement  toutes  les 
privations  auxquelles  il  se  soumettait  le  premier;  il  élait  sobre  et 
tempérant;  on  ne  pouvait  que  lui  reprocher  son  amour  pour  les 
femmes,  et  encore  n'avaient-elles  pas  su  triompher  pleinement  de 
son  insouciance  habituelle;  c'était  plutôt  chez  lui  un  penchant 
qu'une  passion  :  il  déploya  dans  les  derniers  instans  de  sa  vie, 
comme  dans  le  cours  de  ses  revers ,  une  constance  ,  une  fermeté  et 
une  patience  à  toute  épreuve  ;  et  sans  doute  il  mériteraitde  s'asseoir 
a  côté  des  preux  chevaliers  qui  ont  ennobli  nos  annales ,  si  une 
arrogante  fatuité  dans  la  prospérité,  une  légèreté  et  une  insou- 
ciance qui  lui  firent  manquer  de  belles  occasions ,  et  surtout  un 
penchant  à  la  vengeance  et  à  la  cruauté,  n'avaient  terni  d'aussi 
belles  qualités. 

Charette  était  d'une  haute  stature  ,  mais  un  peu  grêle  ;  il  avait 
les  traits  et  la  physionomie  délicats  et  peut-être  même  ejBTéminés, 
le  son  de  sa  voix  n'était  pas  mâle  ,  et  sa  prononciation  était  ma- 
niérée ;  mais  un  regard  vif  et  perçant  et  une  expression  de  no- 
blesse et  de  fierté  répandue  sur  sa  figure  témoignaient  qu'il  était  né 
pour  commander. 

Son  insouciance  parut  dans  tout  son  jour  pendant  l'armistice. 
On  ne  le  voyait  plus  alors  avec  le  prestige  de  ses  opérations  mili- 
taires ;  il  pouvait  profiter  de  la  liberté  des  communications  que  cet 
événement  avait  rouvertes  pour  ménager  des  intelligences  avec 
les  chefs  royalistes  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie,  et  com- 
biner des  plans  qui  eussent  embrassé  une  grande  étendue  de  ter- 
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rîtoirc;  il  devaitsurtoutformer  un  parti  au  sein  de  la  capitale,  afin  de 
seconder  et  tournera  l'avantage  de  son  parti  les  evénemens  impor- 
tansqui  se  passèrentdcpuis  la  pacification  jusqu'au  1 5  vendémiaire. 
La  faiblesse  et  l'ineptie  du  gouvernement  d'alors  laissaient  une 
vaste  carrière  à  ses  projets  et  à  son  ambition,  et  l'on  ne  saurait  cal- 
culer à  quel  degré  il  lui  était  permis  de  les  élever,  lorsqu'on 
songe  qu'il  avait  paru  assez  redoutable  pour  qu'on  traitât  avec  lui 
de  puissance  à  puissance.  C'est  cette  considération  et  cet  ascen- 
dant inconcevable  qu'il  lui  aurait  fallu  soutenir  ,  et  qui  étaient  de 
nature  à  lui  préparer  le  rôle  le  plus  brillant  dans  les  destinées  de 
sa  patrie. 
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